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MADEMOISELLE 

DE BELLE-ISLE 
DRAME EN CINQ ACTES, EN PROSE 

Théâtre-Français. — 12 avril 1839, ‘ 

À MADENOISELLE MARS 

Hommage d’admiration profonde ct de sincère reconnaissance. 

ALEx. Duuas. 

DISTRIBUTION . 

LE DUC DE RICHELIEU, pair de France. ososoosces 

LE CHEVALIER D'AUBIGNY, gentilhomme breton, 

lieutenant aux gardes du roi........ sonores 

LE DUC D'AUMONT, capitaine aux gardes. voncesres 

LE CHEVALIER D'AUVRAY, .Jicutenant des maré « 

chaux de France, gretlier du point d’honneur........ 

CHAMILLAC se ssoscrorosesssesenessnonse sssssosers 

Preuten Laouais de la marquise de Price. sos. 

GERMAIN, Jaquais du duc de Richelieu. 
LA MARQUISE DE PRIE. ...s..sosossosee 

MADEMOISELLE GABRIELLE DE BELLE: 

MARIETTE, femme de chambre de la marquise de Prie. 
SEIGNEURS, Vauers, 

   

MM. Fmuix. 

Locknoy. 
MingcocrT. 

Foxra. 
MATUIEN. 
ALEXANDRE, 

MONTLAUR.- 
Milles MaAxTE. 

X[ans. 

Duroxr. 

— A Chantilly, les 25 ct 26 du mois de juin 1326.
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ACTE PREMIER . 
Un boudoir attenant à une chambre à coucher. 

SCÈNE PREMIÈRE 
LA MARQUISE DE PRIE, à sa toilette: MARIETTE, déeachctant des 

lettres qu'elle jette dans un brüle-parfums, 

- LA MAMQUISE. ‘ Va tout de suite à la signature, il n’y a pas une de ces lct-. 
tres dont je ne sache d'avance le contenu. : 

MARIETTE, 
Madame la marquise est bien indifférente aujourd’hui. 

LA MARQUISE, 
Eh! ne voyez-vous pas, ma chère, que toutes ces protesta- tions d'amour, toutes ces assurances de dévouement, s’adres- sent, non à la fille du traitant Pléneuf, ni à la femme du mar- quis de Prie, mais à la favorite de M. le due de Bourbon, suc- cesseur du régent et premier ministre de Sa Majesté Louis XV? Brüle done, brüle ! 

MARIETTE, lisant les signatures. 
M. de Nocé. | 

LA MARQUISE, se coiffant. 
Brüle! oo 

MARIETTE. 
M. de Duras. 

| LA MARQUISE: 
Drüle! . ‘ 

MARIETTE, 
A. d’Aumont, 

LA MARQUISE. 
Brûle, brûle ! | 

. MARIETTE, . . J'espère qu’en voilà, de l'amour, qui s’en Va en fümée | ° | LA MARQUISE. ° 
‘Cest tout? 

MARIETTÉ: 
C'est tout. .
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LA MARQUISE. 
Rien de M. le duc de Richelieu ? 

-MARIETTE, 
Rien. 

LA MARQUISE. 

Cest bizarre! 
MARIETTE. 

Madame la marquise me permettra-t-elle de lui avoucr 
qu'elle m'inquiète sérieusement? 

5 LA MARQUISE. 
Comment cela? 

MARIETTE. 
Cest que madame la marquise parait menacée d’un vérita- 

ble amour. 
LA MARQUISE, 

Pourleduc? + | - 
MARIETTE: 

lour le duc. : 
LA MARQUISE. 

Vous croyez? | 
MARIETTE: 

- J'en tremble ! Que madame la marquise y prenne garde, on 

en meurt, 
LA MARQUISE: 

Bah! 
 MARIETTE. 

Madame Michelin: 
LA MARQUISE. 

Une tapissière.. , 
MARIETTE. 

N'importe : à la place de madame la m 
attention: ° 

arquise; j'y ferais 

LA MARQUISE: 
Et qui vous fait croire que ce soit dangereux ? 

MARIETTE. Lo ' 

Les symptômes, 
° LA MARQUISE. 
Vraiment? 

MARIETTE. 

Il y a inquiétude quand ses lettres n'arrivent pas; indiffé- 

rence quand Jes lettres des autres arrivent, fidélité depuis
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trois semaines; la maladie en est au troisième degré, der- 
nière période. .eT 
_- LA MARQUISE. 

Je l'étonnerais bien davantage si je te disais une chose. 
‘ MARIETTE, . ! 

Laquelle? 

LA MARQUISE. 
Curieuse! | 

NARIETTE, 
Que madame la marquise me pardonne; c’est qu'il y a si longtemps que je n’ai été étonnée! 

LA MARQUISE. 
Eh bien, c’est que le duc est fidèle. | 

MARIETTE, - Est-ce que madame la marquise me permettra d’en douter? 
: LA MARQUISE. Fo ° 

Doute si tu veux; j’en suis sûre, moi. 
MARIETTE, 

Malgré son voyage à Paris? 

LA MARQUISE, 
Malgré son voyage. 

MARIETTE. 
Madame la marquise lui a done fait prendre un philtre? 

LA MARQUISE. 
Non, je lui ai fait donner sa parole. 

‘ MARIETTE, 
Ah! le bon billet qu’a la Châtre! | 
’ LA MARQUISE, tirant d’une bourse la maitié d’un sequin. Vois-tu ceci ? . ° 

Fu MARIETTE, . - La moitié d’une pièce d’or? L 
LA MARQUISE. _ Oui; eh bien, le duc de Richelieu ne m'a pas encore ren- voyé l’autre, ‘ 
MARIETTE, 

Ce qui veut dire? ‘ 
LA MARQUISE, Qu'il m'aime toujours. ‘ 
MARIETTE, 

Cela demande une explication.
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LA MARQUISE. 
Elle ne sera pas longue. Ce qui rend malheureux en amour, 

c'est moins de ne pas être aimé quand on aime que d'être 
encore aimé quand on n'aime plus. 

MARIETTE. 
Ce que dit madame la marquise est plein de profondeur. 

LA MARQUISE. 
Eh bien, quand j'ai renoué avec M..le duc de Richelieu, à 

son retour de Vienne, nous avons arrêté une chose : c’est que, 
sous auçun prétexte, cette liaison ne deviendrait un tourment; 
en conséquence, nous avons brisé un sequin en deux parties 
égales, nous en avons pris chacun une, et nous sommes con- 
venus que le premier qui n’aimerait plus, au moment même 
où il cesserait d'aimer, renverrait à l’autre sa moitié, avec pa- 
role mutuelle que celui qui la recevrait n'aurait pas le plus 
petit mot à dire, etne ferait pas le moindre reproche: M. de 
Richelieu ne m'a pas encore renvoyé sa moitié; donc, il 
m'aime encore. . 
(Madame de Prie remet la moilié de sequin dans sa bourse, qu'elle referme et 

pose sur sa toilette.) 

| MARIETTE. 
Oh! mais c’est du plus grand ingénieux, cela! peut-être 

aussi est-ce l'habitude en Autriche; cela prouverait énormé- 
ment en faveur de la civilisation allemande. 

UN LAQUAIS, entrant. 
M. le duc de Richelieu désirerait avoir honneur de. présen- 

ter ses hommages à madame la marquise. 
LA MARQUISE. 

Le duc de Richelieu? 
LE LAQUAIS. . 

Al arrive de Paris à Pinstant même, ct fait demander si 
madame la marquise est visible, 

LA MARQUISE, . 
Certainement. (Le Laquais sort. À Mariette.) Voilà pourquoi je 

n'avais pas de lettre. 
MARIETTE. 

C'est miraculeux! Madame Ja marquise. veut-elle que je la 
laisse seule? 

._ LA MARQUISE. 
| Dans un instant; ce scrait remarqué, peut-être, si vous me 

quittiez tout de suite.
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SCÈNE II 

Les Mèmes, LE DUC DE RICHELIEU. . 

LE DUC, do la porte. 
Madame la marquise veut bien me recevoir à mon débotté ? 

LA MARQUISE, 
En aviez-vous douté, cher duc? 

LE DUC, lui baisant la main. 

* Est-ce trop de fatuité que de vous répondre non? 
__ LA MARQUISE. 

Vous permettez que cette fille achève de nm’ajuster ? 
° LE DUC. 

Comment donc ! | 
- (IL s'appuie au canapé sur lequel est assise la Marquise.) 

LA MARQUISE, 
Et vous arrivez de Paris? 

LE DUC. 
I ya dix minutes. 

SLA MARQUISE. . 
Qu’y fait-on de nouveau ? ° 

LE DUC. 
On portait dans les rues la chässe de sainte Geneviève. 

LA MARQUISE. 
Et pourquoi ? 

[ LE DUC, 
Pour obtenir du soleil. 

LA MARQUISE. 
Et les Parisiens s'adressent à sainte Geneviève pour cela? 

+ LE DUC. 
Que voulez-v ous ! ils ne savent pas que c’est vous qui faites 

la pluie ct le beau temps. 
LA MARQUISE, 

À propos, avez-vous rencontré madame d'Alain ille ? 
LE DUC. 

® Qui, chez Charost. 
- LA MARQUISE. 

Que fait-clle? 

LE DUC. 
Elle continue de maigrir.
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- LA MARQUISE, 
Ah bah! impossible, elle était impalpable. 

‘ LE DUC. . 
Eh bien, elle devient invisible, voilà tout! Et ici? 

. ‘ LA MARQUISE. : 
Oh! mon. Dieu, rien qui mérite la peine d’être dit. M. le duc 

de Bourbon a chassé; moi, je vous ai atiendu ; voilà comme 
le temps s’est écoulé. 

LE DUC. 
Je croyais d'Auvray à Chantilly: 

LA MARQUISE, 
11 y est effectivement. 

| | . LE DUC. 

Est-ce qu’en sa qualité de lieutenant de nosseigneurs les 

maréchaux et de greffier du point d’honnèur, il flairait quelque 

duel ? | 
| | - LA MARQUISE. 
Non pas, que je sache. | 

LE DUC. 

Est-il venu seul? 
L LA MARQUISE- 

Âvce d’Aumont. 
: ‘ + LE DUC, | 

. Oh! vraiment? Ce brave duc, toujours coiffé de la veille et 

rasé d'une semaine, c’est bien, sur mon honneur, le gentil- 

homme Le plus débraillé de France. ” : 

| LA MARQUISE, à Mariclte, 

Cela suMMit, mademoiselle; je n'ai plus besoin de vous; mais . 

ne vous éloignez pas. Fo 

. 

Mariette sort.) 

SCÈNE III 

- LE DUC DE RICHELIEU, LA MARQUISE, 

LE DUC, s’asseyant près do la Marquise. 

Chère marquise, enfin nous voilà donc seuls! 

LA MARQUISE. Le 

Après huit jours d'absence, quand vous deviez revenir au 

bout de cinq! . .
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. LE DUC. 
[uit jours! était-ce trop pour faire ma cour an jeune 

roi, après deux ans d’exil à Vienne? | - 
LA MARQUISE. ‘ : 

Et puis pour revoir madame de Villars, madame de Duras, 
madame de Villeroy, madame de Sabran, madame de Mou- 
chy, mademoiselle de Charolais, madame de Soubise, ma- 
dame. oo ‘ 

LE DUC. 
«+ Mais cela m'a presque l’air d'un reproche. 

LA MARQUISE, 
Et, si c’en était un, que diriez-vous ? 
. LE DUC, 
Que vous venez au-devant de celui que j'allais vous faire. 

‘ LA MARQUISE. - 
Et lequel, s’il vous plait? 

LE DUC. 
Pendant ces huit jours, pas la plus petite lettre, pas le 

moindre mot d'amour! Savez-vous que je ne connais pas 
même votre écriture ? ‘ 

LA MARQUISE. ‘ 
Ah! duc, pour un diplomate, vous faites là une lourde faute. Est-ce que la favorite d'un premier ministre peut 

écrire à son amant, surtout lorsque cet amant s'appelle lé duc de Richelieu ? Nous savous trop bien le: parti que vous tirez de pareilles pièces, monscigneur ! 
LE DUC. 

Ah! vous voulez parler de la lettre de la duchesse de Berry, Voilà que vous allez me reprocher le plus beau trait de ma carrière. amoureuse ! une action à la Bayard ! Eh bien, je lui ai rendu sa lettre pour ne pas désoler Riom. Est-ce que je vous parle de d’Aumont, moi, lequel a profité de mon absence pour venir traitreusement à Chantilly? 
‘ LA MARQUISE. 

Le fait est que je ne sais pas si c’est d'amour, mais, d'hon- neur, il est à moitié fou. 
LE DUC. 

Oh! marquise, vous lui faites tort de l’autre moitié, Vous m'aimez donc toujours ? ° 
LA MARQUISE, 

Et vous ?
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LE DUC. 
Moi, c’est de la folie. À propos, permettez-vous, quoique 

“vous n'écriviez pas, ma belle discrète, que je vous offre ces 
tablettes? C’est ce que j'ai trouvé de’plus nouveau et de plus’ 
digne de vous. 

LA MARQUISE. 
Vous croyéz me prendre en défaut et avoir un avantage sur 

moi? Me permettrez-vous, mon fidèle chevalier, maintenant 
que l'on dit que vous êtes devenu économe, de vous offrir 
cette bourse, que j'ai brodée de ma main? 

LE DUC, 
Ah! mais voilà qui est charmant de votre part, marquise, 

chère marquise ! 
LA) MARQUISE, regardant les tablettes. 

Mes armes ! décidément, c'était bien pour moi. 
LE DUC, regardant la bourse. 

“Mon chiffre! il n’ y a pas à s’y tromper. (La Marquise veut onvrir 
les tablettes.) Ah! n’ouvrez pas! quand je n’y serai plus, à la 
bonne heure! - 

(El so lève.) 

LA MARQUISE. 
Est-ce que vous me quittez déjà ? 

LE DUC. 
H faut que j'aille faire ma cour à M. le due, 

LA MARQUISE. 
Vous savez qu ‘il.part demain ? 

LE DUC. 
Oui, j'ai appris cela ; il est invité aux chasses de Ram- 

bouille ilest-ce pas ? 

LA MARQUISE. 
* Décidément, monseigneur de Fréjus est en “baisse, et nous 
sommes toujours rois de France. 

| LE DUC. 
Je baise les mains de Votre Majesté. . 

LA MARQUISE. 
À bientôt? 

LE DUC. 
Vous le demandez! (A part, on sortant.) Elle m'aime toujours, 

cette honne marquise, 
: " (H sort.) 

Y. - 1, .
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; 

LA MARQUISE, 

Ce pauvre duc! plus amoureux que jamais! il n’a pas 

voulu me laisser ouvrir ses tablettes. Quelque lettre d’a- 

‘mour! quelque madrigal! (Elo les ouvre.) Que vois-je! la moitié 

de mon sequin! 
LE DUC, reparaissant à la porte, tenant la bourso d’une main ct, de 

l'autre, montrant la seconde moitié do la pièce. 

Marquise ! - 
LA MARQUISE, tenant les tablettes d’une main ct lui montrant, do l'autre, 

sa moitié do pièco. 

Duc! . 
‘ (ls éclatent do riro tous deux.) 

| LE DUC, 
Parbleu! nos cœurs étaient faits l’un pour l’autre, ou je ne 

m'y connais pas! u | 
LA MARQUISE, 

Oh! le fait est, mon cher duc, que c'est d’une sympathie 
miraculeuse ! 

LE DUC, s'approchaut. 

Vous ne n'aimez plus ? 
LA MARQUISE. 

Si, je vous aime toujours. Et vous ? 
LE DUC. 

Oh! et moi aussi. LL 
LA! MARQUISE, 

Comme amie. . 
| . LE DUC, 

Comme ami. 
LA MARQUISE. 

Alors, vous en aimez une autre comme maîtresse ? 
LE DUC. 

J'en ai peur! Et vous, vous avez un nouvel amant ? 
. LA MARQUISE, + à 

Oh! moi, j'ai la tête perdue. 
LE DUC, se rasseyant. 

Bah! vraiment! vous allez me conter cela ? 
- LA MARQUISE, 

Confidence pour confidence. : 
Cest tuste! à LE DUC. 

est juste 1... d'autant plus que j'ai compté sur vous !
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LA MARQUISE, 
Ah! voilà que vous me donnez le rôle de madame de Vil- 

lars; ch bien, je l’accepte. Voyons, qu'y a-t-il? 
LE DUC. 

Vous, d’abord. 
. LA MARQUISE, 

Un jeune gentilhomme breton que j'ai fait passer du règi- 
ment de Champagne dans les gardes du roi. : 

LE DUC: ‘ 
Par l'influence du duc de Bourbon? 

LA MARQUISE. 
Oh! non, par celle de Moutrain de Fournaise. 

LE DUC. 
Ah! ce bon capitaine ! c’ést vrai, je l'avais oublié : toujours 

en enfance? 
LA MARQUISE. 

Mon Dieu, oui, depuis l'âge de raison. 
LE DUC. 

Et le nom du rival? . 
LA MARQUISE. 

Le chevalier d'Aubigny. 
LE DUC. 

Ab! bonne famille, ma foi, bonne famille! Et connait-il 

son bonheur ? 
LA MARQUISE? 

H ne connait vien du tout; les épaulettes lui sont venues 

lontes seules: 
| LE DUC. 

Ah çà! mais, ce coquin-là, il doit se croire L filleul d’unc 

fée, Et où est- il, sans indiscrétion? 
LA MARQUISE. 

Ici. 
| LE DUC. 

-Ahlici! 
. LA MARQUISE. 

il fait partie du détachement en garnison à Chantilly. 

LE DUC. 
Diable! et comment ne n'avez-vous pas CNY oyé cette horirse 

plus tôt? 
LA MARQUISE, 

F1 n'est arrivé que d'hier:
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LE DUC, ‘ 

: Je suis dâns mon tort; il n’y avait pas de temps perdu. 
| LA MARQUISE, ‘ 

A votre tour maintenant... J'espère que j’ai été franche, 
LE DUC, 

Je vais suivre l'exemple. Imaginez-vous une personne char- 
mante, ‘ | ‘ 

LA MARQUISE, 
Ah! ménagez mon amour-propre; je ne vous ai pas fait le 

portrait du chevalier. 

È ‘ LE DUC. 
C'est juste: une provinciale. 

| © LA MARQUISE, 
| Que vous avez rencontrée ? 

- ‘ ° LE DUC.. 
Chez M. de Fréjus, d’abord, 

‘LA NARQUISE, 
Ah. de Fleury. | 

‘ . LE DUC. 
Puis chez le roi. 

LA MARQUISE, 
Quelque la Vallière ? 

LE DUC. 
Point; c'est ce qui vous trompe; une fille de noblesse qui : vient dé la Bretagne pour solliciter la gräce de son père et de 

ses frères, prisonniers à la Bastille, et que monseigneur de Frèjus a renvoyée au roi, et le roi à M. le duc; de sorte qu’elle est arrivée ce matin unc heure avant moi. 
LA MARQUISE, 

Et elle est ici? 
- LE DUC. . 
Comme M. le chevalier d'Aubigny.… C’est d’un hasard élourdissant, ‘ 

| | LA MARQUISE. 
Vraiment, duc? | 

LE DUC, 
En honneur! 

LA MARQUISE. 
Eh bien, qu'est-ce que tout ecla va devenir”?
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LE PEC, . 

Je n'en sais rien; mais cela promict d'être assez amusant, 

pour peu que cela se complique. ‘ ‘ 

LA: MARQUISE. ? 

Maintenant, vous n'avez oublié qu’une chose. 
LE DUC. 

Laquelle? ‘ 

| LA MARQUISE, 

. Le'nom de cette charmante Bretonne. 
LE DUC. 

Mademoiselle de Belle-Isle. 
LA MARQUISE. à 

La petite-fille de Fouquet ? 
‘ LE DUC. 

Elle-méme. + . 

LA MARQUISE. ‘ 

Mais, vous le savez, due, ces Belle-lsle sont mes ennemis. 

LE DUC. . . 

Bah ! qui vous a dit cela ? Un Päris-Duverney, qui est de- 

venu, de garçon cabaretier, soldat aux gardes, et, de soldat 

aux gardes, financier. Quelle foi voulez-vous ajouter aux 

accusations d’un pareil, homme? 

| : LA MARQUISE. . : 

Cependant le père est compromis dans l'affaire Leblanc, 

et Les fils sont accusés d’assassinat. : 

. LE DUC. 

Eh! mon Dieu, oni; on dit ces choses-là pour faire mettre 

les gens à la Bastille; on Y croit même tant qu'ils n’y sont 

pas; et puis, quand ils ÿ sont, on les y laisse, mais on n'y 

croit plus. Tenez, marquise, je rie sais pas si c'est parce que 

j'y ai été trois fois, à la Bastille, mais j'ai grande pitié de 

ceux qui y vont, ct surtout de cenx qui y retournent, 

LE LAQUAIS, annonçant. 

Mademoiselle de Belle-Isle, 
LA MARQUISE. . 

Eh bien, pourquoi annoncez-Vous ainsi sans vous informer . 

si je veux recevoir ? 
LE LAQUAIS. .  * 

Madame la marquise avait dit que, C£ matin. 

| - LA MARQUISE. - 

Oui, j'aurais un lever, .mais pas pour tout le monde.
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LE DUC. 
Oh! marquise, je vous en supplie. 

LA MARQUISE. 
Je w'ai rien à vous refuser, mon cher duc, (Au Laquais.) 

Faites entrer. . 
LE’ DUC. 

Vous étes adorable, 
LA MARQUISE. 

11 parait que mon rôle commence. 

SGÈNE IV . 

LES Mères, MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Madame. ‘ 

LA MARQUISE, 
Approchez, mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Que vous êtes bonne d’avoir daigné me recevoir ainsi sur ma première demande! : 

LA MARQUISE. 
Ce nest pas moi qu'il faut remercier, c’est M. le duc de Richelieu, 

_ 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, . 

Monsieur le duc! 

LA MARQUISE, 
m'a dit que l’affaire qui vous amenaîit était pressante et ne pouvait se remettre. 

- MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE. ' Merci donc d’abord à ML. Ie duc de Richelieu 1. j'avais eu le bonheur de Je rencontrer sur ma route pour m’ouvrir les portes de Versailles: il parait qu'il ne m'a point abandon- née à Chantilly. Mais, ensuite, merci à vous, madame, à vous dont la grâce et la bonté me sont d'un si heureux présage! . LA MARQUISE, : - ‘ | - Ehbien, me voilà ; dites-moi comment je puis vous étre utile, : 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

$ à appris qui je Suis; ma démar à- grâce que je sollicite. Mon pèr 

Mon nom vou 
che doit vous dire quelle est 1 

© ct mes deux
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frères sont à la Bastille depuis trois ans ; Mon père, un vieux 

gentilhomme, accusé de fraude et de concussion; MES frères, 

des soldats, accusés de meurtre el de guet-apens. Vous VOyez 

bien que c’est impossible, madame, et cependant, depuis trois 

ans, j'attendais près de ma mére que justice leur fût faite; 

mais ma mère est morte, Ct je me suis trouvée entre une 

tombe et une prison. Alors, je suis partie seule, sous la sauve- 

garde de mon malheur. [ | 

LA MARQUISE+ 

Que vouliez-vous? . 

| MADENOISELLE DE BELLE-ISLE, 

. Voir M. de Fréjus, me jeter aux pieds du roi! 

LA MARQUISE. 

Eh bien? ‘ 

"MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Eh bien, madame, j'ai été repoussée Dar, tous: par M. de 

Fréjus, qui m'a dit que les affaires politiques ne le regardaient 

pas; par le roi, qui, occupé des plaisirs de so âge, ignore 

jusqu'à l'existence de ceux que l’on persécute en son non. 

Enfin on m'a renvoyée à M. le duc de Bourbon, et je suis 

venue à vous, madame; pourquoi? par instinct, parce que 

vous étes une femme, parce que, moi, pauvre fille de la Bre- 

tagne, épouvantée des cours, tremblant à chaque instant de 

commettre quelque faute d'étiquette, je me suis crue sauvec 

du moment que je pourrais parler à une femme. 

LE DUC, | . 

Et vous avez eu raison, mademoiselle: madame la marquise 

fera tout ce qu'elle pourra, je vous le promets en son noM: 

LE LAQUAIS, annonçant. ° ‘ 

AM. le due d’Aumont, M. le chevalier d’Auvray. 

LE DUC. 

Au diable les malvenus! 
LA MARQUISE. 

A 

Vous le voyez, mademoiselle, quelque intérét que m'inspire 

- votre dévouement, je suis forcée de recevoir; plus tard, nous 

reprendrons celte conversation. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE: NL 

Ah! madame, plus tard, vous retrouverai-je aussi parfaite? 

Hi me reste tant de choses à vous dire, mon Dieu, qui con 

 vaincraient votre esprit ou qui toucheraient votre cœur! Qui 

. sait méme si je pourrai parvenir jusqu'à vous, et si les per-



16 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

sécuteurs de ma fâmille ne lui auront pas fait demain une 
ennemie de celle que j'implore aujourd'hui comme mon 
ange sauveur ? ‘ 

LA MARQUISE, 
Comment faire? Je voudrais vous entendre; mais... 

- LE DUC. 
Eh bien, marquise, il y a moyen de tout arranger : entrez 

chez vous avee mademoiselle, et je vais recevoir ces messieurs, 
cn votre nom. 7: : - 

LA MARQUISE. | 
. Jeme suis engagée à ne vous rien refuser aujourd’hui, 
monsieur le duc ; faites done les honneurs à ma place. Venez, 
mademoiselle. . 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Ah! madame, c’est le ciel qui m'a inspirée lorsque je suis 

venue à vous, et c’est lui qui vous récompensera’ tous deux; 
car, moi, je ne puis que vous remercier. 

. Œllo sort avec la Marquiso, ) 

. SCÈNE V 
LE DUC DE RICHELIEU, puis LE DUC D’AUMONT ct LE 

CHEVALIER D'AUVRAY. 

© LE DUC. ‘ ‘ Voilà qui va à merveille : je tire le père et les fils de la Bastille, ct, comme une bonne action trouve loujours sa ré- compense, je suis récompensé, ou il n’y a plus de justice hu- maine, Faites entrer ces messieurs. (ls entrent.) Bonjour, duc. 
D'AUMONT, ° Bonjour, due, 

LE DUC, à d’Auvray. ‘ Ah! c’est vous, chevalier! Nous ne nous sommes pas vus, je crois, depuis le jour où je voulais me Couper la gorge avec le comte Emmanuel de Bavière, et où vous m'avez arrêté; oui, parbleu! bien arrêté, au nom de nosscigneurs les maréchaux de France. Sans rancune. co 
D'AUVRAY. : Sans rancune, sans rancune! c’est bientôt dit, Que vous mé . pardonniez de vous avoir sauvé un coup d'épée, peut-être, je le comprends; mais reste à savoir si nous vous pardonnerons,
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nous, d'être depuis une heure en téte-à-tête avec la marquise, 
tandis que nous ne serons pas même admis à baiser le bas de 

sa robe. 
D'AUMONT. | 

Elle t'a donc chargé de ses pouvoirs vis-à-vis de nous? 
LE DUC. 

Oui, et j'en profiterai pour te donner un conseil en son 
nom. 

D'AUMONT, ST 

A moi? | 
LE DUC. 

A toi. 
D'AUMOXNT. ‘ ‘ 

Donne. ‘ 

LE DUC, Jui mettant la main sur l'épaule. ‘ 

Écoute, d’Aumont : Dieu t'a fait bon gentilhommé, le roi 

t'a fait due ct pair, madame la duchesse d'Orléans l’a fait cor- 

don bleu, ta femme l’a fait. capitaine des gardes; moi, je 

L'ai fait chevalier de Saint-Louis, à telles enseignes que j'ai été 

forcë de t'embrasser ce jour-là ; fais donc à ton tour quelque 

chose pour toi : fais-toi la barbe. 
D'AUMONT. 

Que veux-tu, mon cher ! c’est une tradition de la Régence : 

on nous aimait comme cela alors, et ce n’est pas Nous qui 

avons changé, ce sont les femmes. Au diable ia mode ! tout le 

monde n’a pas été doué comme toi de la faculté de se plier à 

tout et de passer partout; il n’était donné qu’à Fronsae de 

devenir Richelieu ! Mais nous verrons comment (u t'en tireras 

au milieu de l'amélioration des mœurs, comme disent les 

philosophes. ° 

LE DUC. : É . 

Ah çà! véritablement, chevalier, est-ce que nous sommes 

devenus aussi prudes que le dit d'Aumont? 
D'AUVRAY. 

Mon cher duc, ne m’en parlez pas : autrefois, vous Savez, 

de fondation, toutes les femmes avaient un coufesseur et deux 

amants; aujourd’hui, c’est tout le contraire, elles ont un 

amant et deux confesseurs;. c’est une conséquence naturelle 

des choses ; nous sommes tombés de cardinal en évêque, pas- 

sés de Dubois à Fleury SBLIOTECA 

CENTRALA … 
. TROT AR À " CAROL I
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LE DUC. 
Bah! vous avez toujours été misanthrope, mon cher d’Au- 

ray. 
D'AUMONT. 

Non, d'honneur, c’est la vérité pure; il tient la chose de. 
bonne source: c’est sa femme qui la lui a dite. 

: D'AUVRAY. 
Eh bien, voilà ce qui te trompe, d’Aumont: c’est la tienne. 

D'AUMOXNT. 
Alors la chose n’en est que plus sûre. Tu vois bien, mon 

cher, qu’en échange de ton. conseil, je puis t'en donner un 
à mon tour : c’est de retourner à Vienne. 

. LE LAQUAIS. 
A. le chevalier d'Aubieny. 

. LE DUC, à part, 

Ah! ah! mon rival! Décidément, c'est une femme de 
goût que la marquise. (raut.) Et pourquoi relourner à Vienne? 

D'AUVRAY. 
Parce qu’il n’y a plus rien à faire ici. 

LE DUC. 
Parlez pour vous, messieurs. 

D'AUVRAY. 
Ah! nous parlons pour tous, 

‘ LE DUC. 
Eh bien, c’est ce que nous verrons. 

. D'AUMONT. 
D'honneur, dùe, je n’aurais pas cru que tu pusses devenir 

plus fat que tu ne l'étais. C’est la maitiesse du prince Eugène 
qui L’a achevé, Tu te crois un grand tacticien parce que vous vous êtes rencontrés sur le même champ de bataille : retourne 
à Vienne, mon cher. ‘ 

LE DUC. 
Un pari, 

‘ D'AUVRAY, 
Lequel? 

LE DUC, 
J'ai besoin de mille louis, D'Aumout est si avare, qu'il ne me Îles prétcrait pas; vous êtes si prodigue, que vous ne pour- riez pas me les donner, Je veux vous en Sagner à chacun cinq cents. ° ‘
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. D'AUMONT. 
Je ne demande pas mieux. 

| D'AUVRAY, 
Ni moi. Le 

. LE DUC. 

Vous dites que les femmes sont devenues, en mon absence, 

d'une vertu férocc ? | 
D'AUMOXT. . 

C'est notre opinion, 
LE DUC. 

Eh bien, je parie, moi, duc de Richelieü, entendez-vous, 

d'Auvray? entens-tu, d’Aumont? je parie obtenir de la pre- 

mière fille, femme ou veuve que nous YCrrons, soit ici, soit 

en sortant du château, un rendez-vous dans les vingt-quatre 

heures. + 

D'AUVRAY. | È 

Un instant! précisons : un rendez-vous d'amour? . 

* LE DUC, . | 

Pardiceu! les rendez-vous d’affaires regardent mon inten- 

dant. . ‘ 

D'AUMONT. 

Un rendez-vous d'amour? | 
LE DUC. 

Un rendez-vous d'amour ! 
D'AUVRAY. 

Et où sera donné ce rendez-vous ? 

‘ LE DUC. 

Dans sa chambre, si vous le voulez. 
D'AUNONT, 

A quelle heure? +  " | 
- LE DUC. 

A minuit, si cela vous convient. 
D'AUVRAYe 

Et comment la chose sera-t-elle prouvée? ° 

LE DUC. 
Eh! pardieu ! je vous jetterai un billet par sa fenêtre; ce 

n'est pas plus difficile que cela. ° 

- “D'AUMONT. 

Tope! 
D'AUVRAY, 

Je suis de moitié.
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LE DUC. 
C’est bien entendu : la première fille, femme ou veuve que 

nous voyons, soit dans le château, soit en sortant du chà- 
* teau…. à une condition cependant. 

D'AUMONT. 
Laquelle? 

| LE DUC. 
C'est qu'elle sera jolie! 

D'AUVRAY. 
. Cela va sans dire. | 

DEUXIÈME LAQUAIS, annoncanl. 

Madame la marquise de Price. 
. LE DUC. 

Ah! celle-ci ne compte pas, messieurs; je vous volerais 
votre argent, « . ° 

SCÈNE VI. E 

Les MÊMES, LA MARQUISE, entrant, snivie d’un LAQUAIS qui porto 
. son livre d'heures. 

LA MARQUISE. 

Pardon, messieurs, pardon, J'ai été empéchée ce matin, ct, 
maintenant, il faut que j'aille à la messe; demain, il y a soi- 
rée au château, vous entendez, 

‘ D'AUMONT, saluant. 

Marquise. 

LA MARQUISE, au Duc. 
Revenez dans une heure, il faut que je vous parle. 

LE DUC. 

Merci. 
- D’AUVRAY, 

Et madame la marquise ne nous recevra pas demain matin 
pour nous dédommager de sa rigueur d'aujourd'hui ? 

- LA MARQUISE. 
. qu alters demain matin, j'accompagne M. le 
duc à Paris, ct je ne ser. e "que : : ‘ due. Messieurs e à demarn. ce retour que pour le bal! Adieu, 

{Elle sort par la porte opposée; le Laquais Ia suit.)
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D'AUVRAY. 

Eh bien, que disions nous, duc? la marquise à la messe; si 

cela continue, madame de Parabère mourra aux Carmélites. 
D'AUMONT. 

Eh! messieurs, messieurs, nous ne faisons pas attention. 

(Mademoiselle de Belle-Isle passe par la galerie.) 

‘ LE DUC. 

Mademoiselle de Belle-Isle ! 
D'AUVRAY: | 

Ah ah! ceci paraît vous gêner. 
D'AUMONT. 

' 

Cette fois, tu ne nous voleras pas notre argent. 
LE DUC. 

Non; mais j'espère vous le gagner. 

. D'AUVRAY. 

- Allons done, va pour mille louis. 

D'AUBIGNY, s'avançant. 

Un instant, messieurs! c'est moi qui tiensle pari. 

LE DUC. 

Vous? : 

° 
D'AUBIONY. 

Oui, moi : 

| D'AUMONT. 

Et comment cela? à 
D'AUBIGNY. 

Parce que j'en ai le droit : j'épouse, dans trois jours, celle 

que M. le due de Richelieu doit déshonorer dans les vingt- 

quatre heures. 
: 

  

"ACTE DEUXIÈME 
Même décoration. 

- SCÈNE PREMIÈRE 

LA MARQUISE et LE DUC DE RICHELIEU, entrant. 

LA MARQUISE: 

“Et vous avez tenu Le pari?
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LE DUC. . 
Je l'ai tenu. 

LA MARQUISE. 
Quelle folie! | 

LE DUC, 

Ai-je la réputation d’un homme sage? 
LA MARQUISE. . . 

Vous avez perdu. ‘ | 
ÎLE ‘DUC. 

J'ai jusqu’à demain, onze heures du matin, et il n’est en- 
core que cinq heures du soir. . | 

LA MARQUISE, 
Et avec qui avez-vous fait cette belle gageure ? 

| .LE DUC. 
Je vous le dirai quand j'aurai gagné; qu'il vous suffise de 

savoir que je défends vos intérêts, que je suis fidèle à ma pa- 
role : aussi, je réclame la vôtre, 

LA MARQUISE. 
Ma parole? : 

. LE DUC, . 
Oui; n'avez-vous pas promis de m'aider dans tout ce que 

j'entreprendrais ? : e. 
LA MARQUISE; 

Si fait, 

- LE DUC. 
Eh bien, je compte sur vous. 

LA MARQUISE. 
Et vous avez raison. 

. LE DUC. 
Vous mé dites cela de manière. 

LA MARQUISE: 
Comment donc! n'est-ce point parolé engagée à 

. LE DUC. 
Adieu, marquise: 

LA MARQUISE: 
Vous me quittez? | ‘ 

| LE DUC. 
Je vais réconnaltré la place: 
Ellé lé LA MARQUISE; 
Elle lôge ? ‘
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‘ LE DUC, 
Hôtel du Soleil. : 

LA MARQUISE. . 

Ah! oui, je m'en souviens maintenant; elle me l'a dit ce 

matin. . ‘ i 

‘ - LE DUC. 7. L 

Un brave homme d’hôtelier qui nous vole de père en fils 

depuis trois générations, et qui n'aura rien à me refuser, 

LA MARQUISE. 

Allez, et revenez vite; vous savez que M. le duc a des dé- 

pêches à vous remettre. 
. LE DUC. . . 

Et puis il faut que je vous tienne au courant. 
| LA MARQUISE. 

Au revoir. (Le Duc sort.) Mariette! 

SCGÈNE IL - 

LA MARQUISE, MARÎETTE, sortant du cabinet à gauche du 

spectateur. 

LA MARQUISE. 

Vous étiez là? 
MARIETTE« 

Jé n'ai rien écotité, 
LA MARQUISE. . 

Cé qui veut dire que vous avez tout entendi: 
+ MAIETTE. 

Oh! mais bien malgré moi: 
LA MARQUISE. 

Que dites-vous du dut? 
MARIETTE. ‘ 

Je dis que, pour un homme amoureux comme il l'était, il 

s’est bien vite consolé d’avoir reçu la moitié de son sequin. 

* LA MARQUISE 

M'était-ce pas chose convenue? 
MARIETTE. . Lu 

Et madame la marquise ne lui en veut pas un peu de cette 

fidélité à observer ses conventions ? | 
LA MARQUISE + 

Oh! si fait! ee 

e
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MARIETTE. ‘ 

A la bonne heure! Madame la marquise ne serait pas 
femme. 

LA MARQUISE. 
Le fat! venir tout me dire, sous la seule promesse que je ne 

révélerai rien à mademoiselle de Belle-Isle! 
‘ MARIETTE. 

C'est mettre madame la marquise au défi, 
‘ LA MARQUISE. 

Et croire qu’il peut compter sur moi pour cela! 
. MARIETTE. 

J'espère qu'il s’est trompé. 
. LA MARQUISE, . 

Oh! oui; d’ailleurs, c’est une bonne œuvre que de protéger 
une femme isolée, sans appui, sans expérience. contre les 
attaques d’un homme aussi corrompu que à. le due de Riche- 
lieu, 

MARIETTE. 
Certainement que c’est une bonne œuvre; et une bonne 

œuvre en rachète deux mauvaises, dit M. de Fréjus. 
.- LA MARQUISE. 

Qu’entendez-vous par là, mademoiselle ? 
- MARIETTE, - . 

Qu’au jour du jugement, madame la marquise me donnera 
ce qu’elle en aura de trop. : | 

LA MARQUISE, | 
Vous avez bien de l’esprit pour une femme de chambre. 

MARIETTE. 
Ce n’est pas ma faute, madame la marquise, l'esprit se” 

gagne. Je le savais en entrant chez vous; c'est pour cela que 
je mai pas été difficile sur les gages... Ah! à la place de ma- 
dame Ja marquise. ‘ 

s 

LA MARQUISE. 
Eh bien? - 

MARIETTES . : 
Non-seulement je ferais une bonne action, 

trouverais moyen de mystificr 
cncore une action meilleure, . 

| .LA MARQUISE, 
Eh! ne VoÿCz-Vous pas que c’est à cela que je pense ? 

à mais encore je 
M. de Richelieu; ce qui serait
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MARIETTE. 

Est-ce trouvé ? | 

LA MARQUISE. 

À peu près. 
UN LAQUAIS, annonçant. - 

Mademoiselle de Belle-Isle ! 
LA MARQUISE. 

Elle arrive à merveille. (au Laquais.) Faites entrer. 

SCÈNE III 

.LA MARQUISE, MARIETTE, MADEMOISELLE DE BELLE- 

. ISLE, ee 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Pardon, madame! mais je n’ai pu résister à mon impatience; 

car j'ai espéré que vous excuscriez cette nouvelle importunité. 

Avez-vous vu M. le duc de Bourbon ? 

‘ LA MARQUISE. 

Oui, mon enfant; mais je n’ai pas.été heureuse. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE* 

Oh! mon Dieu! que me dites-vous, madame? 
LA MARQUISE. 

M. le duc est fortement prévenu. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Madame, je suis bien malheureuse de ne pas avoir reçu du 

. ciel Ja faculté de faire passer dans votre äme la conviction 

qu’il a mise dans Ja mienne... Oh! si vous saviez... 

. | LA MARQUISE. . 

__ Eh! mon Dieu, ce n’est pas moi que vous avez besoin de 

couvainere, je suis toute convaincuc; mais c’est M. le due de 

N° Bourbon. Tenez, il y a un homme qui possède une grande 

| influence sur lui, et qui, s’il voulait se charger de votre Cause, 

la plaidcrait d’une voix si puissante, que je suis sûre qu'il la 

gagnerait. | | | 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Oh! quel est cet homme? Dites-le-moi, madame, et, par- 

tout où il sera, j'irai le trouver. | 
. LA MARQUISE. | 

Yous n'aurez pas besoin pour ecla de quitter Chantilly ? 

Y. 2
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: MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Il est ici? | 

LA MARQUISE. - 
Ici même... Mais, au fait, j'oubliais, vous le connaissez. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. ‘ 
Son nom, madame? 

. ‘ LA MARQUISE. 

C’est M. Ie duc de Richelieu. 
MADEMOISELLE DE PELLE-ISLE. 

Je suis sauvée, alors : il a déjà été si bon pour moi à Ver- 
sailles! et ici même, madame, vous vous rappelez, ce matin 
encore! ‘ ‘ 

ZA MARQUISE, 
C’est vrai. Eh bien, il faut lui écrire pour lui demander un 

rendez-vous, 

“MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! mais, voyez si ce n’est pas un présage heureux! nous 

nous sommes rencontrées dans notre espérance : vous me 
dites qu’il faut lui écrire, je l'ai fait, 

LA MARQUISE. 
Et vous avez envoyé la Icttre ? 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Non, je voulais vous la montrer, vous demander si c'était 

une chose convenable pour moi que de solliciter un rendez- 
vous de M. le duc de Richelieu. 

| LA MARQUISE, 
Comment! mais le motif est assez sacré pour vous mettre à 

Pabri de toute fausse interprétation. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

C’est ce que j’ai pensé, madame. 
° LA MARQUISE. 

D'ailleurs, ce rendez-vous, vous pouvez le demander ici... 
chez moi, | ° ‘ 

MADEMOIÏSELLE DE BELLE-ISLE, 
”, Oh! si votis le permettez.… 

‘ LA MARQUISE. 
Comment donc! | 

| MADEMOISELLE DE BELLE-JSLE. 
Où letrouvera-t-on? : ‘ 

| LA MARQUISE. 
Je le ferai chercher.
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Que vous êtes bonne! 

_ LA MARQUISE. 
. Mais mieux que cela encore. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Quoi? 

‘ LA MARQUISE, 
Comment n'y ai-je pas songé plus tôt? Vous êtes seule ici, 

n'est-ce pas? vous me l'avez dit, du moins. Do 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Toute seule. . 
Ft LA MARQUISE. 

Dans un hôtel? 
MADENOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Oui. . 7 

LA MARQUISE. 
Dans un hôtel, exposée à tous les inconvénients d’une pa- 

reille maison. Vous ne pouvez pas rester dans un hôtel 
MADEMOISELLE DE LELLE-ISLE. 

Je ne connais personne à Chantilly, madame. 
” LA MARQUISE. . 

Oublicuse que vous étes!.…. ne suis-je pas là, moi? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Vous? | 

LA MARQUISE. | . 

Oui, moi! quand j'entreprends une affaire, c’est pour la 

mener à bien. Je me suis compromise, je n’en aurai pas le 

démenti; nous assiégeons M. le duc de Bourbon jusqu'à ce 

qu’il se rende... Eh bien, pour commencer, j'introduis l’en- 

nemi dans la place. Vous logerez ici. ° 
 MADENOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Qu'ai-je donc fait pour mériter tant de bienveillance, moi 

‘qui tremblais de venir réclamer votre protection ?... Mais je 

ne puis accepter l'offre que vous me faites, madame. 
LA MARQUISE. 

Et pourquoi donc cela, je vous prie? Voyez un peu le dé- 

rangement que cela me cause! je vous cède ces deux cham- 

bres et ce cabinet de travail, et je prends l'appartement à côté : 

nous serons porte à porte, comme deux bonnes amies. 
© MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Oh! madame la marquise! mon Dieu! si vous aviez quelle
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joie vous versez dans mon cœur! Je suis si sûre que, si 
vous voulez, toutes choses iront au micux!.… 

| LA MARQUISE. 
J'ai déjà commencé, je l'espère. et, quand nous serons 

l’une à côté de l’autre, nous aurons bien mauvaise chance si 
nous ne réparons pas les malheurs passés, et si nous ne pa- 
rons pas aux malheurs à venir! Mais l’important, en parcille 
affaire, est de ne point perdre de temps. Allez donc à votre 
hôtel, et faites transporter ici tout ce qui vous appartient. 
(Elle sonne et Mariette parait.) Demandez s’il y a une voiture atte- 
lée. (A mademoiselle do Belle-fsle.) Je ‘vais envoyer votre billet au 
duc. 

MARIETTE, 
Oui, madame la marquise. 

‘ LA MARQUISE, 
Conduisez mademoiselle, ct restez à ses ordres. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je ne sais comment vous remercier. 

(Elle veut baiser la main do la Marquise.) 

LA MARQUISE, 

* Que faites-vous donc! (Ette l'embrasso au front.) Vous me re- 
trouverez ici. Adicu. 

(Mademoiselle de Belle-Iislo sort, suivie de Mariette.) 

SGÈNE IV 

LA MARQUISE, puis MARIETTE. 

LA MARQUISE ouvre le billet et lit. 
Vraiment, je ne connais rien de plus imprudent que la re- connaissance : il n’y a que deux mots à changer à celte lettre pour que A. le duc de Richelieu, grâce à la bonne opinion qu'il a de lui-même, y voie percer un autre sentiment. Vous ne connaissez pas mon écriture, monsieur le duc, cela tombe: à merveille, car nous allons Peut-être avoir, sous le couvert de mademoiselle de Belle-Isle, une assez longne correspondance. Mariette! _ 

MARIETTE, 
Madame la marquise?
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LA MARQUISE. 
Restez ici, et, si M. le duc vient, vous le prierez d’avoir pa- 

- tience ; dans cinq minutes, je suis à lui. 
(Elle entre dans le cabiaet.) 

MARIETTE. 
Certainement, madame la marquise! Si j'attendrai AI. le duc 

de Richelieu! Je crois bien, il ya toujours quelque € chose. 
à gagner à l'attendre, 

. 

 SCÈNE V: 

MARIETTE, LE DUC DE RICHELIEU. 

LE Duc, à la porte. 

Eh bien, la marquise? 
MANRIETTE. 

Tardon, monsieur le due, elle est là, et va revenir, 

LE DUC. 
Ah!ah!ce rest toi, Mariette? 

| MARIETTE, 

Oui, monsieur le duc. 
| LE DUC. 

Mais je crois, Dieu me pardonne, que je ne l'ai jamais rien 

donné, mon enfant. 

MARIETTE. 

J'en demande exeuse à M. le duc : il n’a donné vingt-cinq 

louis la première fois qu’il est passé par la porte secrète. 
LE DUC, 

Voilà tout ? 
MARIETTE. 

Et puis cette bague, la dernière fois qu il est sorti par la 

même porte. . 

.LE DUC. 

Cette bague, un pauvre diamant qui vant à peine cent pis- 

toles! Mais je me suis-conduit en véritable croquant ; ma 

chère. Tiens, mon enfant, tiens. 

(lai donne sa bourse en Jui passant le bras autour du cou. 

MARIETTE. 
© Ah! monsieur le duë, merci. 

Y. 2
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_— SGÈNE VI 

LE DUC DE RICHELIEU, MARIETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 
‘Eh bieit, duc, que faites-vous donc à cette fille? 

LE DUC. 
Je prends congé d'elle, madame la marquise, cet je lui paye 

ses gages. 
‘ LA MARQUISE. 

Allez, mademoiselle. {Mariette sort.) 11 paraît que les choses 
vont à votre gré, monsicur le duc. 

LE DUC. - 
Qui vous fait croire cela? 

LA MARQUISE. : 
C'est que l'on est pas si généreux lorsque] l'on est de mau- 

vaise humeur! 
LE DUC, 

Le fait est que je ne suis pas mécontent, 
LA MARQUISE. 

Eh bien, duc, je vais encore augmenter vos cspérances, 
LE DUC. 

Et comment cela? 
LA MARQUISE. 

Mademoiselle de Belle-Jsle sort d'ici, 
‘ ‘ LE DUC. 

Vraiment? ° 
LA MARQUISE, 

Elle vous cherchait, ‘ 
LE DUC. 

Bah! 
LA MARQUISE. 

Et, ne vous trouvant pas. 

LE DUC. 
Eh bien? - 

LA MARQUISE, 
Ella laissé... 

Quoi? FF PUS, 
. LA MARQUISE, 

Ceci, Are
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LE DUC. 

© Une lettre? ‘ : 
LA MARQUISE. 

Une lettre. 
: LE DUC. 7, 

Pour moi? 
LA MARQUISE. 

. Pour vous. 
LE DUC. 

Que me veut-elle? 
LA MARQUISE. 

File désire un rendez-vous. 
7 LE DUC. | 

Pardieu! cela tombe à merveille, j'allais lui en demander 

un! 

ee LA MARQUISE. . - 

Vous le voyez, la fortune vient au-devant de vous. 

. _: LE DUC. 

Et qui me vaut celte grâce? 

. LA MARQUISE. | 

Votre mérite, d’abord; ensuite, on lui a dit que vous avicz 

une grande influence sur le due de Bourbon, et elle vient 

vous prier de vouloir bien l'employer en sa faveur. 

| LE DUC. 

Comment donc! mais je suis à ses ordres; j'en ai, au reste, 

déjà touché deux mots. | 

LA MARQUISE. . 

Et comment avez-vous trouvé Le duc? 
LE DUC. 

Assez mal disposé. . 

LA MARQUISE. . 

Oh! vous savez, avec de la persistance, on obtient tout de 

Jui : le duc d'Orléans donnait, le due de Bourbon laisse 

prendre, | °c 

. LE DUC. 
À propos, il m'a mandé? 

° LA MARQUISE. . 

Non, pas encore; mais cela ne peut tarder : attendez-le ici. 

. | LE DUC, 
Yous me quittez?
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LA MARQUISE. 
J'ai quelques ordres à donner pour un déménagement; je 

‘cède cette chambre à unt amic. 
LE DUC. 

Faites, marquise. 
° | ‘ LA MARQUISE. 

Au revoir, duc, 

SCÈNE VIL 

LE DUC DE RICHELIEU, sent. 
Voyons ce que me dit mademoiselle de Pelle-Isle. (Lisant.) 

« M. le duc de Richelieu serait-il assez bon pour accorder le 
plus tôt possible à mademoiselle de Belle-Isle la faveur d’un 
moment d'entretien? » Mais la faveur sera pour moi, ma 
toute belle! Ces provinciales ont des mots d’une naïveté char- 

- mante! « Mademoiselle de Belle-Isle cspère ne pas s'être 
trompée en comptant sur sa protection, en échange de la- 
quelle elle lui promet une reconnaissance sans bornes,» C’est 
marché fait, ma belle solliciteuse; vous aurez ma protection, 
et j'aurai votre reconnaissance... C'est égal, le billet n’est pas 
tremblé, pour une ingénue.. Voyons, au reste. 11 y a quel- 
que chose, dans la manière dont la marquise me sert, qui ne 
me paraît pas de bon aloi.. Ne nous laissons pas jouer comme 
un enfant. La lettre m’a été remise par madame de Prie, 
assurons-nous qu'elle nous vient de mademoiselle de Belle- 
Isle. La voici. 

SCÈNE VIII 

LE DUC DE RICIIELIEU, MADEMOISELLE DE ‘BELLE-ISLE. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

M. le duc Richelieu. or : 
Ft LE DUC. . 

Mais je crois qu’elle tremble, Dieu me damne ! 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

.. Pardon, monsieur le duc, mais, je l'avoue, je ne puis me 
défendre d’une cértaince émotion à votre aspect. 

- LE DUC, 
Et de quelle manière dois-je l'interpréter, mademoiselle?
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

D'une manière bien simple, mon Dieu ! c'est que jenc puis 

vous voir sans me dire que vous êtes peut-être l'homme des- 

tiné à metire fin à tous mes malheurs. Est-ce le hasard seule- 

ment qui vous a ramené pour moi de Vienne, où vous résidiez 

depuis deux ans, afin que je vous rencontre à Versailles, puis 

à Chantilly ? Les affligés sont superstitieux, monsieur le duc, 

et je sais que vous ne vous défendez pas vous-même de croire ” 

aux pressentiments. ‘ : 

LE DUC. 7. | 

Aux pressentiments, mademoiselle? Mais je serais trop. 

ingrat si je n’y croyais point, surtout depuis trois jours; ‘ 

oui, oh! oui, je crois comme vous aux pressentiments, et je 

serai bien malheureux si les miens me lrompent. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Madame la marquise a eu la bonté de vous remettre un 

billet. 
ee LE DUC. . 

Qu'elle: m'a dit être de vous. Je dois beaucoup à madame 

de Prie; car, sans doute, c’est elle qui vous a suggéré l'idée 

de vous adresser à moi. oo. . 

° MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE< 

Non, monsieur le due, je veux étre franche; j'y avais pensé | 

avant qu'elle m'en parlät, Prenez-vous-en à vous-même de 

mon importunité; mais j'ai songé que vous NC voudricz pas 

sitèt me ravir les espérances conçues. Monsieur le due, on 

vous dit tout-puissant; ce que je sollicite, vous le savez, c’est 

la liberté d’un père et de deux frères. Le bonheur de toute 

une famille est entre vos mains. ‘ 

LE DUC. Lu ne 

Il ne tiendra pas à moi que votre double dévouement, ma- 

demoiselle, n’obtienne la récompense qu'il mérite; mais ce 

que vous sollicitez dépend d'une volonté plus haute que la 

mienne: je ne puis être que l'intermédiaire entre la beauté 

et la puissance. Veuillez me donner un plaect; écrivez-le, 

comme vous parlez,-avee votre àme, et, aujourd'hui même, 

je le remettrai au duc de Bourbon. ‘ 

LE LAQUAIS. . : ce 

Les dépèches que M. le duc de Richelieu attendait sont 

prêtes. 
rot
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LE DUC. 
Vous le voyez, il faut que je vous quitte un instant. Mille 

pardons, mademoiselle. Voici tout ce qu’il faut pour écrire; 
dans quelques minutes, je reviens. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
- Comment vous remercicrai-je jamais? 

LE DUC. 
“En me donnant une place parmi vos amis. 

: MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! monsieur le duc. 

| LE DUC. 
°. Écrivez. (En sortant.) De cette manière, je saurai bien si le 
billet est d'elle. 

SCÈNE IX. 

ADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, puis LA MARQUISE. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, écrivant. 
Mon Dieu! que me disait-on de Ja cour? que je n’y trouve- 

rais que des Ôtres envieux et méchants! (Elle s’imterrompt 
pour continuer d'écrire.) Je.ne me suis encore adressée qu’à deux 
.personnes, et l’une est devenue pour moi une amie, et l’autre 
un frère. 

LA MARQUISE, entrant et venant s'appuyer sur lo fauteuil, 

Que faites-vous done, ma chère? 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Ah! c'est vous! Vous le voyez, j'adresse un placet à M. le 
premier ministre. . 

LA MARQUISE. 
Qui vous a dit d'employer ce moyen? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
M. de Richelicu. 

LA MARQUISE. 
Et vous envoyez ce placet directement? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Non, il se charge de lc remettre. 

7 LA MARQUISE, 
‘ Et quand ccla? 

MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE, 
Tout à l'heure il va revenir le chercher.
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LA MARQUISE, à part. : 
* ]Lse doute de quelque chose. (itaut.) Voyons donc comment 

. vous vous y prenez. Oh! mais ce n’est pas comme cela, ma 

chère; il y a des formules d'usage que vous négligez. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Seriez-vous assez bonne pour me les indiquer? 
LA, MARQUISE. 

Je ferai mieux, Cédez-moi votre place, je vais vous l'écrire, 

moi. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Oh! vraiment! mais ne craignez-vous pas que M. Ie duc 

de Bourbon ne reconnaisse que c’est vous-même... ? 
LA MARQUISE. . 

Croyez-vous que cela nuise à votre cause? Voyons, don- 

nez-moi votre place, et regardez si le duc de Richelieu ne 

vient pas; il est inutile qu'il sache, lui, que je vous rends ce 

petit service. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, ouvrant la porte latérale. 

Je ne vois personne. 
. LA MARQUISE. 

Bien. Les noms de votre père ? 
. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Charles-Louis-Auguste Fouquet de Belle-lsle. 
LA MARQUISE. 

Ses titres? Lo 
MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 

Duc de Gisors, marquis de Belle-Isle en Mer, comte des 

Andelys et de Vernon. 
LA MARQUISE. 

Et vos deux frères, quels grades occupent-ils ? 
MADEMOISLLE DE MELLE-ISLE. 

L'un est capitaine} l'autre est lieutenant des arinées du roi. 

‘ ‘ LA MARQUISE. 

Et ils sont en prison? . 
MADEMOISELLE DE PELLE-ISLE. 

Mon père depuis trois ans, mes frères depuis quinze mois. 

‘ ‘ LA MARQUISE. 

C’est bien ; nous rendrons la liberté à tous ces pauÿres pri 

sonniers, allez. 
+ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Oh! madame la marquise, puissiez-vous dire vrai!
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LA MARQUISE. 
Voilà qui est fait, tenez, et selon toutes les règles de l'éti- 

quette. . : 
+ MARIETTE, à la porte de la chambre à coucher. 

Quand mademoiselle voudra prendre possession de la cham- 
bre, elle est entièrement disposée. 

° LA MARQUISE. ! 
Tout à l'heure: mademoiselle attend quelqu'un; ne vous 

éloignez pas. t ° : 
MARIETTE. . 

Je serai là: si madame la marquise a besoin de moi, elle n'a qu’à sonner, ‘ 
- LA MARQUISE, 

C'est bicn, laissez-nous. 

 SCÈNE X 

Les Mèses, LE DUC DE RICHELIEU. 

LE DUC, sur la porte, regardant les deux femmes. Ensemble ! 

LA MARQUISE. 
Le duc! ‘ 

Œlle ouvre un livre.) 

LE DUC. ‘ 
Désolé de vous avoir fait attendre, mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Ne vous excusez pas, monsieur le duc, cette pétition est à peine finie, et, si vous voulez bien vous en charger. 

LE DUC. 
Certainement. 

MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 
La voici. 

| LE DUC, l'ouvrant. 
. La même écriture, le billet était d'elle. (Iant.).Vous voudrez bien, mademoiselle, m'accorder la faveur d'aller vous donner - aujourd’huimême des nouvellesdes tentatives que j'aurai faites. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. d gp rrandez à madame la ;Maïquise, monsieur le duc, c'est elle que dépend Ja Permission. ‘ 

| 

| 
| 

| |



MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE _ 87 

” , LE DUC. 

Comment cela? 
MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE. 

Madame Ja marquise a la bonté de me loger au chätcau 
pendant tout le temps que je resterai à Chantilly. 

LE DUC. 

Ah!ah! 
NADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Elle se prive de son appartement pour moi. . 
LE DUC... 

_ Vraiment? Alors cette amie que vous attendiez, marquise. ? 
LA MARQUISE. 

C'était mademoiselle, monsieur le due : vous comprenez. 
il wétait ni convenable ni méme prudent que mademoiselle 
de Belle-lsle, seule et isolée comme elle l’est, demeurât dans 

un hôtel. | 
LE DUC. 

Non, sans doule; et vous avez raison, marquise, et c'est 

très-bien fait à vous; mais cela ne changera rien, j espère, à 

nos arrangements, el vous ne me refuserez pas, marquise, la 

permission de rendre compte à mademoiselle de mes dé- 

marches. 
LA MARQUISE, 

Comment donc! elle est chez 4 elle; et peut vous recevoir à 

sa volonté. 
LE DUC. 

Alors, mademoiselle, c’est de vous que j’implore cette grâce. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, | 

Venez quand vous voudrez, monsieur le duc; vous serez 
toujours attendu comme un ami et reçu comme un sauveur. 

| LE DUC. 
* Peut-être ne verrai-je M. de Bourbon qu’un peu tard, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
J'ai, depuis trois ans, veillé si souvent dans la crainte et 

dans les larmes, qu’il me sera doux de veiller aujourd’hui dans 
l'espérance et dans la joie. \ 

. LE DUC. 
Ainsi donc, à ce soir, mademoiselle? 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
À ce soir, monsieur le duc, 

Ve ‘ 3
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LE DUC. s 
Les choses que j'aurai à vous répéter sont peut-être de 

celles que l’on ne peut-dire devant témoins. 
MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE . 

Je tâcherai que nous soyons seuls, monsieur le duc, 
LE DUC. 

Vous êtes charmante. 
(Mademoiselle de Belle-Isle rentre chez elle.) 

SCÈNE XI | 
LE DUC DE RICHELIEU, LA MARQUISE. 

LE DUC, allant s'appuyer sur le dossier de la chaise de'la Marquise. 
Ah! voilà comme vous tenez votre parole, marquise ? 

LA MARQUISE, 
Et en quoi done y ai-je manqué, due ? 

LE DUC, 
Vous promettez de me servir dans mes projets, et vous con- 

tre-minez ma première combinaison. ‘ 
‘ LA MARQUISE. 
Une combinaison fondée sur la vénalité d’un mattre d'au: 

berge! fi donc! cela était trop facile ct devenait indigne de 
vous. Ici, à la bonne heure; il n’y aura ni surprise ni tra- 
hison ! il faudra obtenir, car il n’y aura pas moyen de prendre. 
Au reste, je ne doute pas que vous n’obteniez. 

. LE DUC. 
Mais ni moi non plus, marquise, s’il faut vous le dire; et 

je vous remercie de m'avoir donné cette occasion d’avoir res 
cours À mes anciennes ressources; je m'étais rouillé chez 
mes bons Allemands, 

4 

LA MARQUISE. 
Vous ne perdez donc pas l'espoir de réussir, quoique je sois 

passée. à l'ennemi? 
- LE PUC., N 

Non, si toutefois vous voulez combattre comme je le fais moi-même, loyalement, _. 
LA MARQÜISE, 

Et qu'exigez-vous de ma loyauté ? 
: | LE DUC. 

Le secret le plus profond d’abord.
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LA MARQUISE. 
C'est déjà promis. Fo E 

LE DUC. 
A dix heures, vous quitterez mademoiselle de Belle-Isle. 

LA MARQUISE. 
Je m'y engage. ° 

LE DUC. 
-.. Enfin, de dix heures à minuit, mademoiselle de. Belle-Isle 
demeurera seule. 

LA MARQUISE, 
Précisément je pars pour Paris ce soir; je précède le due, 

au lieu de l'accompagner. , 
! LE DUC. 

Eh bien, c’est tout ce que je demande, moi. 
: LA MARQUISE, 

À mon tour. 
L LE DUC. 

C'est trop juste. ‘ 
LA MARQUISE. 

Vous ne mettrez aucun valet du château dans la confidence 
de vos projets. 

: LE DUC. 
Aucun. . ï . 

LA MARQUISE. 
© Vous n’emploicrez ni philtre ni breuvage, comme vous ‘ 
l'avez fait plus d’une fois, duc. 

LE DUC. 
Je renonce à ce moyen. 

LA MARQUISE. 
Enfin, vous me remettrez la clef de cette porte secrète. . 

LE DUC. . 
Je ne demanderais pas mieux, marquise; mais, dans mon 

empressement à suivre mademoiselle de Belle-Isle, je ai ou- 
bliée à Paris: 

LA MARQUISE. 
Ah! 

LE DUC. 
C’est comnre je vous le dis. 

LA MARQUISE. 
Votre parole d'honneur ?
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LE DUC, 
Foi de Richelieu. ” | 

_ LA MARQUISE. | 
. Vous êtes adorable d'impertinence, mon cher duc. 

LE DUC, ° 
Madame la marquise me gâte. 

É LA MARQUISE, . 
Vous permettez.que je dise un mot à Mariette ? 

LE DUC. 
Vous permettez que je donne un ordre à Germain 2. 

LA MARQUISE, à la porte de droite. 
° t Mariette ! | : 

* LE DUC, à la porte de gauche, 
Germain! 

LA MARQUISE, à Marictte. - i Faites préparer ma voiture de voyage, celle qui n’a point  ! d’armoiries, et qu’elle attende tout attelée à la porte du parce. : 
MARIETTE, 

Bien, madame la marquise. à 
(Elle rentre.) 

, LE DUC, à Germain. 
Crève mes deux meilleurs chevaux; ct que j'aie avant dix heures du soir une pelite.clef que tu trouveras à Paris, sur R cheminée de ma chambre à coucher, dans une coupe d’amc- thyste. ‘ ‘ 

| GERMAIN, 
Cela scra fait, monsieur le duc. : ‘ ‘ k (I rentre.) 

LA MARQUISE. . Vous persistez dans votre projet? 
‘ LE DUC. 

On à gagné des batailles plus désespérées. 
LA MARQUISE. 

Et contre de meilleurs généraux, n'est-ce pas ? | LE DUC. 
Je ne dis point cela : car j'ai affaire réunie à... l'expérience.  . 

LA MARQUISE, À ce soir donc, mon cher duc, 

» Cette fois, à la jeunesse
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. LE DUC, lui .baïsant la main. 

A ce soir, ma chère marquise. | 
: (Lo Duc sort.) 

SCÈNE XII 
LA MARQUISE, sente. 

Oui, monsieur le duc... Mais vous perdrez celle-ci, je vous 
en réponds. Ah! vous êtes parti si vite de Paris, que vous avez 
oublié la clef qu'aux autres voyages vous aviez si grand soin 
de prendre! Fat! Eh bien, faute de ccttc clef; vous passerez la 
nuit dans la rue, monsieur le duc : nous sommes au mois de 

-juin, le temps est beau, et cela ne peut pas faire de mal à 
votre chère santé, qui nous est si précieuse à toutes. 

SCÈNE XIII . 

LA MARQUISE, MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

. LA MARQUISE. 
Ah! venez, ma toute belle. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
- Auriez-vous quelque chose de nouveau à me dire, madamêë? 

LA MARQUISE. 
Peut-être. Tout à l'heure, en causant avec le duc, je pen- 

sais à vous, à la longueur des démarches qu'il vous faudrait 
: faire, 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. : 
Oh! j'aurai du courage pour tout, même pour laltente. 

L LA MARQUISE. 
Pauvre chère! quelle résignation ! Etil y a bien longtemps 

que vous n'avez vu votre père? ‘ 
‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . . 
IL y a trois ans, madame! pas depuis son entrée en prison. 

LA MARQUISE, . . 
Trois ans! et vous n’avez pas sollicité un laissez passer 

pour la Bastille? 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! madame, j'ai prié, supplié, et jamais on p’a voulu 

m'accorder ectte grâce. Comprenez-vous? refuser à une fille la
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faveur d'embrasser son père ! sans doute que ceux à qui je 
me suis adressée n’avaient point d'enfants! 

LA MARQUISE, 
Et vous seriez heureuse de revoir M. de Belle-Isle ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Vous le demandez? 

- . LA MARQUISE, 
Bien heureuse ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Ah! ° 

LA MARQUISE. - ' 
La personne qui vous procurerait ce bonheur pourrait 

compter sur votre discrétion ? ° 
NADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Que me dites-vous là, et quelle espérance me donnez-vous, 
madame! Moi, moi! je pourrais revoir mon père, entrer tout 
à coup dans sa prison! au moment où il me croirait loin de 
lui, je pourrais me jeter dans ses bras en eriant : « Mon père, 
c'est moi... mon père! me voilà!... » Oh! madame, pardon! 
tenez, tenez, je vous le demande à genoux, que faut-il faire 
pour oblenir une pareille grâce ? ° 

. LA MARQUISE, la relevant. 

Écoutez. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Ah! oui, oui, j'écoute. 

.LA MARQUISE. 

\ 

Faites attention que nous jouons ici avec des positions et 
des existences. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE,. 
Oui, madame : je sais que tout ceci est grave et séricux; 

ne craignez done rien. : - 
LA MARQUISE. 

Le gouverneur de la Bastille est de mes am 
donner une lettre pour lui, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Une lettre pour lui, madame! et avec cette lettre... ? 

LA MARQUISE, 
Vous verrez votre père. Il vous faut deux heures et demie à peire pour aller à Paris : vous Partirez à dix heures, vous ar- rivez à minuit et quelque chose, vous resterez jusqu'à trois 

is; je puis vous 

s
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heures avec le comte de Belle-Tsle, et vous screz revenue ici 
avant que personne soit levé encore. . 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Comment! ce serait pour aujourd'hui, madame? ce serait 

pour cesoir? je verrais cette nuit mon père, que je n'ai pas vu 
depuis trois ans? Oh! mais ayez pitié de moi, car c'est à me 
rendre folle de bonheur. 

LA MARQUISE. ee 
Tout cela cependant est à une condition que vous compren- 

drez. ‘ - : 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Dites, dites. s 
LA MARQUISE. | 

Songez à ce que je fais! Je prends sur moi d'ouvrir devant 
vous une prison d’État qui ne s'ouvre qu’à la voix du premier 
ministre ou devant la signature du roi. ‘ 

: MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui, je comprends, et je vous en remercie! 

| LA MARQUISE. 
Ce que je fais pour vous, songez-y, je ne l'ai jamais fait 

pour personne. M. de Bourbon l’ignore. Jaloux de son auto- 
rité comme il l’est, il ne me pardonnerait pas de n’y être 
soustraite; AL de Belle-Isle est au secret le plus absolu; sa li- 
bertë, sa vie dépendent de votre fidélité à garder votre ser- 
ment; une indiscrétion, et M. de Belle-lsle est perdu! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Grand Dieu! 

| LA MARQUISE. . 
Oui;.rappelez-vous Fouquet : il pourrait arriver du fils 

comme du père ! Jurez-moi done qne, tant que M. de Bourbon 
. Sera ministre, vous ne direz à personne que VOus avez VU VO- 

tre père. Pour tout le monde, vous aurez passé la nuit au 
chätcau; songez-y bien avant de vous cngager, | 

MADEMOISELLE NE BELLE-ISLE. . 
Madame, par ce qu'il y a de plus sacré au monde, sur la 

vie de mon père, je vous jure que, tant que M. le duc sera 
ministre, personne ne saura que j’ai revu mon père, et que, 
pour le revoir, j'ai quitté le château cette nuit. 

. LA MARQUISE, . 
Eh bien, voilà qui est dit, Vous n'avez pas de temps à per-, 

dre: vous prendrez une de mes voitures, des chevaux de poste 
'
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vous serez de retour à six heures du matin, et vous rentrerez 
par la petite porte du pare. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! madame, qu'ai-je donc fait pour tant de bontés ? 
ol . LA MARQUISE. 
Rien; je vous aime, voilà tout. De la discrétion! 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. - 
Oh! soyez tranquille. ‘ 

LA MARQUISE, 
Tenez-vous prête dans un instant. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Tout de suite. : ’ 

LA MARQUISE. 
. Ime faut le temps de tout préparer. 

 MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
‘ Pardon! : . 

(La Marquise sort.) 

SCÈNE XIV 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, puis D'AUBIGNY. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! revoir mon père, mon Dieu, quel bonheur! Oh! mais 

c’est un ange pour moi que la marquise! 
LE LAQUAIS, annonçant, 

A. le chevalier d'Aubigny. - 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

D'Aubigny ! ct pour la première fois de ma vice, avoir un 
secret qui ne soit pas à nous deux! Faites entrer, (Le Cher 
entre; elle va à lui, lui tend la main.) Bonjour, Raoul, 

 D'AUBIGNY. 
Qu'avez-vous, Gabrielle? Vous paraissez bien joyeuse! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Ce que j'ai 2... J'ai le cœur plein d'espoir, Raoul; car, de- Puis que Je Suis arrivée, tout semble me réussir et marcher au-devant de moi. Ah! nous sauverons mon père 

verons mes frères, et nous serons doublement he reux de notre amour, heureux de leur 
Dieu par votre joie, au lieu de l'ivriter 
à moi, je ne puis vous en dire dav 
crois ct j'espère. 

alier 

; Nous sau- 
ureux : heu- 

bonheur. Remerciez 
Par vos doutes. Quant 

antage, mais je prie, je
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D'AUBIGNY, 
Oh! mon Dieu, comment se fait-il que, lorsque vous .êtes 
si confiante et si heureuse, je sois si froid et si triste, moi? 
Vous voyez tout à travers l'espérance ; moi, je vois tout à tra- 
vers la crainte ! Je ne sais pourquoi, mais je suis faible comme 
un enfant. Vous parlez de toutes ces choses qui viennent au- 
devant de vous ct qui vous rassurent; elles m’effrayent, moi. 
Vous les croyez mues par une puisèance supérieure ct bien- 
faisante; je tremble qu'elles ne ticunent à un pouvoir humain 
et fatal! C’est peut-être une folie, Gabrielle; mais c'est une 
folie qui fait bien mal et qui mérite qu’on la plaigne à l’égal 
d'un malheur réel. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Ah! vous ètes ingrat envers la Providence, Raoul, dans ce 

-moment-ci surtout. à 

| D'AUBIGNY. 
Et qu'a-t-clle donc fait pour vous? Dites-moi cela, Ga- 

brielle; voyons, je ne demande pas mieux que d’être rassuré : 
sur qui comptez-vous pour des jours meilleurs ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Sur madame de Prie, d’abord! qui a été si bonne ct si 

charmante pour moi, quelle me traite en amie ct presque en 
sœur. Vous le voyez, elle n’a pas même voulu permettre que 
je continue d'habiter un hôtel: quelles précautions plus gran- 
des aurait prises une mère pour sa fille? 

D'AUBIGNY. 
Eh.bien, que voulez-vous! les impressions, comme je vous 

le disais, dépendent sans doute du moment où on les recoit: 
il n’y a pas jusqu’à la bonté de madame de Prie qui ne n''in- 
quiète, Vous ne lui avez point parlé de notre mariage, Ga- 
briclle? 

MADENOISELLE PE BELLE-ISLE: 
N'est-ce point un secret? 

D'AURIGNY. 
Eh bien, gardez- -le, surtout ici... J'ai tout licu de croire 

que, si la marquise l'apprenait, cela pourrait changer peut- 
être ses dispositions à votre égard. Mais, dites-moi, n’avez- 
vous vu que la marquise aujourd’ hui? 

MADEMOISELLE DE BÉLLE-ISLE. 

oh! si fait, Raoul: j'ai vurune autre personne, sur laquelle 
Y. | 3.
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je compte encore plus que sur la marquise; car clle n’a pas 
les mêmes craintes de se comprometire. 

D'AUBIGNY. 
Puis-je demander son nom? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Sans doute; car son nom w’est point un secret. 

D'AUBIGNY. 
Enfin? 

' MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
C’est M. le duc de Richelieu. 

. D'AUBIGNY. 
Le duc de Richelieu! . 

- MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Qu'avez-vous? - | 

: D'AUBIGNY. 
Le duc de Richelieu! vous l’avez dénc vu aujourd’hui? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
IL n’a presque pas quitté le château. 

D'AUBIGNY, 
Qu’y \faisait-il? - 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Ha travaillé une partie de la journée avec M. le due. 

. D'AUBIGNY. ‘ : : 
Etvous devez le revoir encore? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. : 
I m'avait dit qu'il me rendrait compte peut-être d'une 

démarche qu'il devait tenter. ‘ 
D'AUBIGXY. - . 

® Gabrielle! . 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, .. 

Mon Dicu, vous m'elfrayez. | 
D'AUBIGNY. 

Connaissez-vous cet homme auquel vous vous êtes adressée? 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, ,” 

Je le connais comme tout le monde le connait ; qui ne con- 
nait pas M. de Richelieu ? 

. D'AUBIGNY, 
Et, le connaissant, vous pouvez espérer que la protection qu’il vous accorde est désintéressée ? - 

MADRMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
1 ûtr re Raoul! peut-être ai-je tort, mais, je vous l'avoucrai, je ne sais pas voir ainsi le mal à tavers le bien. M, de Richelieu 

s
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ne s’est offert jusqu'à présent à moi que comme un ami; s’il 
se présente sous un autre aspect, vous avez bien, je le pré- 
sume, assez de confiance en moi pour croire que, si puissante 
que soit l'influence du duc, j’y renoncerai dès que sa protec- 
tion pourra compromettre un honneur qui n’est plus à moi 
seule et un nom que je vais échanger contre le vôtre. 

D'AUBIGNY. 
Oh! c’est que, dans votre innocence, vous ignorez ce que 

c’est que cet homme, Gabrielle... Les àmes les plus pures se 
sont ternies au souffle de son amour: il w’y a pas unc ré- 
putation à laquelle il ait touché sans y laisser une tache. Une 
fois sa résolution prise, aucun moyen ne lui coûte pour arri- 
ver au but qu’il s’est proposé; et quelques-uns des moyens 
qu’il a employés eussent peut-être coûté cher à des hommes 
moins puissants que lui... Tenez, Gabrielle, vous voyez ce 
que je souffre; ch bien, ayez pitié de moi. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Que faut-il que je lasse, Raoul? Tout ce que vous deman- 

derez, je suis prête à le faire. Dites. . : 
D'AUBIGNY. 

Promettez-moi de ne pas recevoir M. le duc de Richelieu 
ce soir. . 

MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. . 
Je vous le promets. ‘ rs 

D'AUBIGNY. ‘ 
De ne pas le voir autre part qu'ici.” , 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je vous le promets encore. 

D'AUBIGNY. . 
Je compte sur votre parole, Gabrielle. : 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Etvous avez raison. 

D'AUBIGNY. 
C'est que, si vous y manquiez, vous ne savez pas ce qu'il 

en résulterait de malheurs pour nous deux. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Comment cela? 
D'AUTIGXT. - 

Jé ne puis vous le dire. Mais enfin vous m'avez promis. 
vous me promettez encore de ne pas voir le duc de R ichelicu 
ce soir, n'est-ce pas? -
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je vous l'ai promis, je vous le promets encore; éles-vous 

plus tranquille maintenant? 
‘ D'AURIGNY. 4 

Oui, | | 
- MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Eh bien, alors, Raoul, laissez-moi, 

P'AUBIGNY. 
‘Déja? 

MADEMOISELLE DE PELLE-ISLE. 
Il cst tard. | .. 

. D'AUBIGNY, 
Dix heures à peine. - 

MADEMOISEL.LE DE BELLE-ISLE. 
J'ai des lettres à écrire, je suis fatiguée... Puis, pour moi, 

est-il convenable que vous restiez plus longtemps ? 
. D'AUBIGNY. . 

Vous deviez bien recevoir M.le due de Richelieu, s’il était 
venu, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
* AL. le duc de Richelieu est un étranger: je n’aime pas M, de 
Richelieu, et je vous aime, vous, Raoul, 

. D’AUBIGNY. 
Vous m’aimez, ct vous m'éloignez ainsi, lorsque, sans in- 

convénients, vous pourriez me donner unie heure encore! * 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Une heure? Ah! impossible, Raoul... Écoutez, Raoul, je 
vous en prie, 

D'AUBIGNY, 
Vous me priez pour que je m’en aille! mais, mon Dieu, que se passe-t-il donc ? 

= MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
IPne se passe rien; que voutez-vous qu'il se passe? Est-ce done une chose si étrange, qu'après une nuit de voyage ct une journée de fatigue, je désire prendre quelque repos?... Seriez- vous jaloux, Raoul?... mais de quoi? Je ne vous ai jamais vu ainsi. Tenez, voilà dix heures qui sonnent. 

D'AUBIGNY, 
Je me retire, mademoiselle. 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Mademoiselle: Ah! Vous êtes cruel, savez-vous? Vous me
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voyez heureuse, ct, comme vous n'êfes point habilué à me 

voir ainsi, ma joie vous inquiète, et vous voulez me rendre 

à ma tristesse accoutuméc... Oh! mais cest bien facile, 

allez! il ne faudra qu’un mot de vous pour cela; il ne faudra 

qu'une inflexion de voix dans laquelle percera le doute ‘ou 

la douleur... Tenez, Raoul! eh bien, me voilà aussi triste 

que vous le vouliez; êtes-vous content? 
. ’ " D'AUBIGNY. 

Pardon, Gabrielle, pardon! mais je vous aime tant, que je 

ne puis croire à mon bonheur; il me semble que tout nous 

est ennemi, que tout cherche à nous désunir.. Pardon, je 

me retire... j'ai tort. : | 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Au revoir, Raoul, ‘ 
° D’AUBIGNY, 

A quelle heure pourrai-je me présenter demain? : 

: ._ MAPEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

D'aussi grand matin que vous voudrez. À huit heures, par 

exemple. ‘ 
D'AUBIGNY. 

Adieu, adieu. Vous ne recevrez pas le duc? 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Mais soyez donc tranquille... 
D'AUBIGNY. 

Adicu! 
- {I sort.) 

SCÈNE XV 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, puis LA MARQUISE, 

MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE. 
Il est parti... Qu'il n’en coûtait de le renvoyer ainsi, Sans 

pouvoir lui dire ce qui me rend si heureuse! (allant a la porte 

de gauche.) Madame la marquise! madame la marquise! 
LA MARQUISE. 

Me voici. . ‘ 

MADEMOISELLE DE BELLÉ-ISLE. 

Eh bien? | 

. LA MARQUISE. 
Voici la lettre. ‘
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
La voiture? 

LA MARQUISE. 
Est prûte. ° 

MADEMOISELLE.DE BELLE-ISLE, 
Les chevaux? ‘ 

| LA MARQUISE. 
Sont attelés… 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Par où faut-il que je passe? | 

LA MARQUISE, 
Suivez Mariette, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . Ah ! madame! madame! comment reconnaitre jamais? . LA MARQUISE, ‘ Par le secret le plus absolu. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, Pouvez-vous en douter! 

. LA MARQUISE, 
Si j'en doutais, je ne ferais pas pour vous ce que je fais en ce moment. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Adieu, madame, 

LA MARQUISE. 
Adicu. ‘ . 

‘ (Mademoiselle de Belle-Isle sort.) 

SCÈNE XVI 

LA MARQUISE, ux LaQUAIS, puis LE DUC DE RICITELIEU. 
| LA MARQUISE, La voilà partie enfin! Dix heures Un quart... il était temps: je suis sûre que M. de Richelieu doit déjà être en Campagne, Fortifions-nous. (Elle sonne, le Laquais parait.) Fermez les con- trevents de cette fenétre. (A part.) L'admirable chose, que de combiner à la fois une bonne action et ure vengeance! (au Laquais.) Vous ne YOYez personne dans la rue? 

. "LE LAQUAIS. I me semble que j'aperçois un homme cnveloppé dans un manteau, 
. .
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LA MARQUISE, à part. 

Un manteau au mois de juin, ce doit être lui. {Au Laquais.) 

Fermez. | | 

‘ LE EAQUAIS, 
Madame la marquise a-t-elle d’autres ordres à me donner? 

‘ LA MARQUISE. 
Mademoiselle de Belle-Isle est très-peureuse : vous vcillerez 

dans l’antichambre jusqu'au jour, et vous n’ouvrirez à per- 
sonne, ‘ 

LE LAQUAIS. 
. Madame la marquise sera obéie. 

. LA MARQUISE. : * 
Bien : pour plus de sûreté, barricadons la porte; il ya 

bien encore les cheminées, mais elles sont grillées. 
° LE LAQUAIS, à travers la porte. 

Voici M. le duc de Richelieu qui monte le grand escalier. 
LA MARQUISE. 

Nous n’y sommes pas plus pour lui que pour les autres. 

Écoutant.) C’est bien. Oui, on dort... A merveille! le voilà qui 

se retire; nous ne tarderons pas à entendre quelque chose à 

cette fenêtre. Monsieur le duc, je vous ai tenu parole: je n'ai 

rien dit; j'ai quitté mademoiselle de Belle-Isle à dix heures... 

et mademoiselle de Belle-lsle sera seule de dix heures à mi- 

nuit... C'est à vous de courir après elle et de la rejoindre sur 

la grande route. Eh! mais. est-ce que je n’entends pas, 

dans le petit escalier. ? Si fait; je ne me trompe pas, c’est 

lui; il avait la clef! 
(Elle souffle les bougies.) 

LE DUC. 
Quand on vous refuse une porte, il faut bien passer par 

l'autre. | ‘ 

LA MARQUISE, à part. | 
Si j'appelle, il fera scandale, M. le duc de Bourbon saura 

tout, et je suis perdue alors... J1 n'y a qu'un moyen pour 

qu'ilne fasse pas de bruit, lui, c'est de n'en pas faire, moi. 

‘ LE DUC. | - 

Ma foi, Germain est un homme précieux : vingt lieues en 

deux heures un quart. Deux chevaux crevés... pour une clef! 

Nuit clôse, à merveille! Heureusement qu'à tout hasard j'ai 

écrit la lettre d'avance. J'ai vu, en venant, contre la muraille,
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juste au-dessous de cette fenêtre, un individu enveloppé dans 
son manteau : ce doit être mon° homme. (La pendule sonne dix 
heures et demie.) Dix heures et demie... Ilest à son poste, ct moi, 
je suis au mien. Remplissons les conditions arrètécs. (It va à 
la fenètre et l'onvre sans bruit.) Dites done, monsicur, monsieur!.…. 
l'homme au mahteau!…. dites done! par ici, s’il vous 
plait. La, bien. Si vous connaissez par hasard le chevalier : 
d'Aubigny, ayez la bonté de lui faire remettre ce billet de la 
part de M. le duc de Richelieu. La. (IL jette le billet par la fe. 
nètre et referme les volets.) J'ai rencontré la voiture de la mar- quise. Mademoiselle de Belle-lsle est main tenant seule ici! 
Allons! ‘ 

La © ACTE TROISIÈME 
Même décoration. 

SGÈNE PREMIÈRE 

| D'AUBIGNY, us Laquais. 

LE LAQUAIS. 

Mais, monsieur le chevalier, il n’est que sepl heures du Matin, et personne n'est levé encore. ‘ 
| : D'AUBICNY. 

N'importe, j’entre toujours; il faut que je parle à made- moiselle de Belle-Isle aussitôt qu’elle sera réveillée, (Le Laquais sort.} Ÿ serait-il encore? Je suis resté jusqu’au jour à l’attendre ctje ne Pai pas vu sortir, J'en suis à me demander si jene fais pas un rêve terrible! Mais non, tout est bien réel. Voilà la chambre où je l'ai quittée hier, la f 
Ja chami qu | entre par laquelle ila jeté le billet, la rue où Je suis resté... Oh! mon Dieu! mon ieu: JC n'ÿ puis croire encore Gabrielle me tr 
Dieu ! je …. e r! Oh! 
impossible 

tromper! Oh
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SCÈNE" Il 

D'AUBIGNY, M ADEMOISELLE DE BELLE- ISLE. 

MADEMOISELE- DE BELLE-ISLE. 
C'est vous, Raoul! j'äi entendu votre voix et je suis venue. 

D'AUBIGNY. 
Déjà levée ! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
N'aviez-vous pas dit que vous seriez ici de bonne heure? 

| _ D'AUBIGNY. 
Oui,.j’en convicns; mais comment, ayant si grande hâte 

de m’éloigner hier au sbir, êtes-vous’ si pressée de me revoir 
. ce matin? - 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Vous y pensez encore, Raoul ? 

*  D'AUBIGNY. 
Qui, que voulez-vous! on n’est point maitre de ses pensées. 

Ce souvenir m'est revenu dans la nuit et j’ai été horriblement 

tourmenté. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Tourmenté! et de quoi ? 
D'AUBIGNY. 

Mais de cette fatigue si grande, qu’elle vous frisait désirer 
que je me retirasse. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Vous me répondez ce matin d'uneétrange manière. On dirait 

que vous êtes inquict, préoccupé. De quoi ? qu "avez- vous ? 

Voyons! 

‘ D'AUBIGNY. 
Moi? Rien! je ne vous ferai pas le moindre reproche ; vous 

avez un air de bonheur et de joie! Avez-vous encore de 
nouveaux motifs d'espoir? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui, j j ’ai fait un beau rève, j'ai rêvé qu’un bon génie m’em- 

portait sur ses ailes et m'ouvrait les portes de a Bastille : je 
revoyais mon père, il me pressait sur son cœur, il me couvrait 
de baisers ; il me parlait de vous, Raoul, de notre mariage 
retardé si longtemps, et il se consolait de sa captivité en pen- 
sant que j'allais avoir en vous un ami et un soutien ! Oh° c'est
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un rêve merveilleux, comme vous voyez, et qui, tout éveillé 
que je suis, me laisse un souvenir plein d'espérance, 

| D'AUBIGNY, 
Eh bien, moi aussi, Gabrielle, j’ai fait un réve. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
-Vous, Raoul ? ° 

D'AUBIGNY. : 
Oui, moi! mais moins heureux que le vôtre. 

MADEMOISELLE DE.BELLE-ISLE, 
Et c’est ce rêve qui vous rend triste ? 

D'AUBIGNY, 
Oui; car j'ai rêvé qu’hier, en me quittant, ct malgré la 

promesse que vous m'aviez faite, vous aviez reçu M. le due de 
Richelieu. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Que voulez-vous dire? E 

D’AUBIGNY. 
Rien; vous m'avez raconté votre rêve, je vous raconte le 

mien, voilà tout, | ‘ 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Et après? - ‘ 
| D'AUBIGNY. 

Moi, dans mon rève toujours, j'étais dans la rue, en face de 
cette fenêtre, lorsque cette fenêtre s’ouvrit; un homme alors 
parut sur le balcon, et me jeta un billet, et, chose éllange, qui fait que mon réve m’a laissé une impression de réalité plus grande encore que le vôtre peut-être, c’est que ce billet. ce billet, Gabrielle, je l'ai retrouvé en me réveillant, et le voici. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Le voici? 

D'AUBIGNY. 
Oui, lisez. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, lisant. « Il est onze heures du soir; je suis dans l'appartement de mademoiselle de Belle-Isle; je vous dirai demain à quelle heure j’en suis sorti. 

» Duc pe Ricnerreu. » 
Qu'est-ce que cela veut dire? c | D'AUBIGNY. | ela veut dire, mademoiselle, que M. le duc de Richelieu a
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-proposé hier matin, en vous voyant passer, un pari infàme, 
ctqu'il l’a gagné. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je ne vous comprends pas. 

P'AUBIGNY. 
Eh bien, je vais me faire comprendre: M. de Richelieu, que . 

vous aviez promis de ne pas recevoir, M. de Richelien, vous 
l'avez reçu; il est venu hier äprès que j'ai été parti. M. de Ri-- 
chelieu était avec vous dans cetie chambre; M. de Richelieu a 
ouvert cette fenêtre, et, par cette fenêtre, il a jeté ce billet. 
Comprenez-vous maintenant ? 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Que me dites-vous là! 

‘ D'AUBIGNY. “ 
Ce que vous savez aussi bien que moi, sans doute! Seule- 

“ment, ce que vous ignorez, c'est que j'étais prévenu detout, 
c'est que j'étais là, devant cette fenétre, moi. C’est que j'y suis 
resté jusqu’an jour, attendant qu'il sortit; car votre honneur 
m'estèncore assez cher pour que je ne permette pas qu’un pareil | 
secret reste à la fois connu de deux lummes, Ah! voilà donc 
pourquoi vous étiez si troublée hier! voilà pourquoi vous étiez 
pressée que je partisse! voilà pourquoi vous aviez besoin d'être 
seule! Seule! Ah! voyez- vous, j'ai rôdé toute la nuit autour 
du château; car, si j'avais pu trouver uue porte ouverte, si, 
j'avais puarriver jusqu'ici! savez-vous, Gabrielle, que je vous 
aurais tués tous les deux, oui, tous les deux! lui comme vous, 
vous comme lui, quand je vous eusse vue à mes pieds, à ge- 

 noux et les mains jointes ? 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Mais il faut ue vous soyez insensé pour me dire de pareil- 
les choses. Moi, j'ai recu M. le duc de Richelieu après votre 
départ? XL de Richelieu a passé la nuit ici? Ah çà! mais êtes- 
vous le chevalier d'Aubigny? suis-je mademoiselle de Belle- 
Isle? Est-ce vous qui me parlez ainsi, à moi, à moi, votre 
fiancée, à moï qui, dans trois jours, dois porter votre nom? 
Mais c’est affreux, ccla, Raoul ! ‘ 

D'AUBIGNY. ‘ : 
Aussi j j'ai eu peine à le’eroire, allez! il m’a fallu le témoi- 

gnage de mes yeux! et encore! oui, Gabrielle, oui, j'avais 
une telle confiance en vous, que, simes yeux mavaient fait 

que voir, j'aurais dit que mes yeux sc trompaient, et j'aure ais
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douté, je crois! mais ce billet, Gabriclle, comment me l'ex- 
pliquerez-vous? eo 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Que voulez-vous que je vous réponde? Je ne me l'explique 

pas à moi-méme! Quelqu'un ne.peut-il pas être entré ici à 
mon insu ? 

‘ D'AUBIGNY. 
Sans que vous l’entendiez, un homme est entré ici? Par où? 

qui lui a ouvert? Les portes sont bien gardées; tout à l'heure 
on ne voulait pas me laisser passer, moi! Oh! Gabrielle! Ga- 
brielle! voici ce qui-est arrivé, voyez-vous! et je vais vons le 
dire, moi! La fille vous a fait oublier l'amante: vous avez vu 
devant vous deux hommes, dont l’un pouvait rendre la liberté 
à votre père, et dont l’autre ne pouvait que mourir sur un 
mot de vous, Celui qui pouvait le plus a mis sa protection à 
prix. , 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
‘ Monsieur! _ . 

D'AUBIGNY. È 
Je ne dis pas que vous soyez coupable, Gabrielle: je dis 

que vous n'avez pas osé refuser au duc le rendez-vous qu'il 
vous a demandé ; je dis que vous l'aurez recu ici, n'est-ce pas? - 
et que, dans un moment où vous l'aurez quitté, il aura écrit 
ce billet et l'aura jeté par la fenêtre. Voilà ce que je dis, Ga- 
brielle. Eh bien, avouez-moi ecla, et je vous pardonne, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Merci, Raoul; car je vois que vous m’aimez tant, que vous 

cherchez à vous tromper vous-même; mais je n'accepte pas 
le moyen que vous m’offrez! Après la promesse que je vous 
avais faite, si j'avais recu A. le due de Richelieu, je serais im- 
pardonnable; mais il ne m’a pas demandé de rendez-vous; 
mais je ne lui en ai pas donné; mais je ne l'ai pas vu, ct j'ai 
un moyen bien simple de vous prouver tout cela. 

D'AUBIGNY.. 
Lequel? © 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
. Ce billet est du due, dites-vous ? 

-  D'AUBIGNY. ‘ I me l’a jeté lui-même par la fenêtre. 
. .. * MADEMOISELLE DE BELLÉ-ISLE. Je vais faire prier M. le duc de Richelieu de passer ici,
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vous vous cacherez là, je le recevrai dans cette chambre, vous 
entendrez notre conversation sans en perdre une syllabe; et, 
si M. de Richelieu m'a vue depuis hier huit heures du soir’ 
je vous permets de croire tout ce que vous voudrez, Raoul, 

| D'AUBIGNY. | 

Oh! jen’aurais pas osé vous demander cela, Gabrielle; mais 
vous me l’offrez, j” acceple.. y a dans tout ceci quelque mys- 
tère d’infamie que je ne puis comprendre! . 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Eh bien, cemystère s'éclaircira, soyez tranquille. Seulement, 
Raoul, pas un mouvement, pas un mot qui puisse faire SOUPE LS 
çonuer que vous êtes là! . . LT Fr 

D'AUBIGNY. T 
, . . Sur l'honneur. . | ù CA GL| 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. À 

Fou que vous êtes! 7 

° D'AUBIGNY. VE y 

Oh! vous n'aurez pas de peine à me convaincre, allez! Non, 
il n’est pas possible, avec ce charme dans la voix, avec cette 
pureté dans les yeux, non, il n'est pas possible que vous me 

trompiez, et je vous crois déji, 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

N'importe : vous me croirez mieux encorc quand j'aurai 
envoyé chercher le duc, n'est-ce pas? | 

LE LAQUAIS, annonçant. ‘ ‘ | 

XI. le duc de Richelieu. | 
- MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

C’est le ciel qui l'envoie. (4u Lagnais.) Dans un instant, 
(4 Raoul.) Entrez dans cette chambre, Raoul, et rappelez-vous . 
votre promesse! 

D'AUBIGNY. 
Votre main, Gabrielle. | 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Vous mériteriez... 
D'AUBIGNY : 

Votre main, . . 
(Elle la lui donne, il ÿ pose les lèvres, et entre dans le cabinet.)
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‘ SCÈNE III 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, LE DUC DE RICHELIEU. 

MADEMOISELLE DÈ DELLE-ISLE. 
Vous arrivez à merveille, monsieur; entrez, je vous prie. 

LE DUC. 
Salut à ma toute charmante, chez laquelle je me présentais 

ce matin presque sans espérance de la trouver visible, et qui 
veut bien cependant me recevoir à cette heure. 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
J’allais vous envoyer chercher, monsicur. 

LEDUC, voulant baiser la main de mademoiselle de Belle-Isle. 

. Ah! mais voilà qui me comble! : 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

” Monsieur le duc! 
LT LE DUC, 
Eh bien ?. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Pardon. mais j’ai une explication grave et sérieuse à vous 

demander, une explication qui touche mon honneur! 
LE DUC. " 

Votre honneur! et'qui.oscrait y porter atteinte, mademoi- 
selle? Parlez, je suis là si on l'attaque... Parlez donc !.… jt 
vous écoute, Lo 

- MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. * 
IL s’agit d’un pari que vous auriez fait, monsieur le due. 

. LE DUC. 
Eh! mon Dicu, oui, mademoiselle; il faut bien que je l'a- 

Youc; oui ! mais je vous aimais, mademoiselle, avant de faire 
ce pari. Du moment que je vous avais aperçue, j'avais senti 
que mon cœur n’était plus à moi; je vous avais suivie de Pari 
à Versailles, et de Versailles à Chantilly! J'étais venu id Pour vous... pour vous .seule, je vous le jure. . posé un pari... deux autres fous comme moi!… vous ren éticz 
pas l’objet, votre nom n'avait pas été prononcé dans ce pari; il devait porter sur la première personne qui passerait! Vous avez passé... mon honneur était engagé; Je hasard a fait que mon amour s’est trouvé de moitié avec mon honneur: Voilà la vérité, mademoiselle, la vérité toute entière, Si j'ä 

On m'a pro
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commis une faute, elle est involontaire, et j'espère que vous 
me la pardonnerez! 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui, certes, monsieur le duc, je vous pardonnerai cette 

faute, quoiqu'il soit étrangement cruel, convenez-en, lors- 
qu’on a perdu dignités, rang, fortune, lorsqu'il ne reste plus 
de tout cela qu’une réputation sans tache, convenez, dis-je, 
qu’il est cruel de voir cette réputation, qui devrait étre res- 
pectée à légal d’une chose sainte, passer comme un jouet aux 
mains de courtisans désœuvrés, qui, ne pouvantla briser, ten- 
tent au moins de la ternir. Eh bien, monsieur le due, oui, en 
faveur de tout ce que vous avez fait pour moi, quoique main- 
tenant je connaisse la véritable source de cette bienveillance 
et de cettebonté que je croyais désintéressées et pures, oui, je 
vous pardonnerai ce pari; mais à une condition cependant! 
vous m'expliquerez comment ce billet a été jeté hier au soir 
par cette fenêtre, entre dix et onze heures du soir... Voyez, 
monsieur, lisez... . 

LE DUC. 
C'est inutile. Je connais ce billet, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Comment! vous le connaissez ? 

LE DUC. 
N'est-il pas de mon écriture ? D'ailleurs, je voudrais nier, 

que la signatnre est là. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLEs 

Vous avez écrit ce billet? 
; LE DUC: 

Je l'avouc. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE: 

EL vous l’avez jeté par cette fenétre? 
| LE DUC. 

Par cette fenêtre. " 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE : 

Età qui? - 
- . LE DUC. E 

Le sais-je, moi? À celui qui l’attendait, sans doute: 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLEs 
. Vous étiez ici, dans cette chambre ? 

- | LE DUC. 
Gertainemént ! e
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‘ SCÈNE II 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, LE DUC DE RICHELIEU. 

MANEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 
Vous arrivez à merveille, monsieur; entrez, je vous prie. 

| LE DUC. ‘ 
Salut à ma toute charmante, chez laquelle je me présentais 

ce matin presque sans espérance de la trouver visible, et qui 
veut bien cependant me recevoir à cette heure. 

‘ © MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
J’allais vous envoyer chercher, monsieur. 

LE'DUC, voulant baiser la main de mademoiselle de Belle-Isle. 
Ah! mais voilà qui me comble! : 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
‘ Monsieur le duc! 
F LE DUC, 
Eh bien ?. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Pardon... mais j’ai une explication grave et sérieuse à vous 

demander, une explication qui touche mon honneur! 
LE DUC. ° 

Votre honneur! et'qui.oserait y porter atteinte, mademoi- 
selle? Parlez, je suis là si on l'attaque... Parlez donc !.… jt 
vous écoute, Lo 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. : 
IL s’agit d’un pari que vous auriez fait, monsieur le duc. 

. LE DUC. 
Eh! mon Dieu, oui, mademoiselle; il faut bien que je l'a- 

Youc; oui ! mais je vous aimais, mademoiselle, avant de faire 
ce pari. Du moment que je vous avais aperçue, j'avais senti 
que mon cœur n’était plus à moi; je vous avais suivie de Park . 
à Versailles, et de Versailles à Chantilly! J'étais venu id 
Pour Vous... pour vous seule, je vous le jure. 
posé un pari... deux autres fous comme moi! vous n’en étitt 
pas l'objet, votre nom 1avait pas été prononcé dans ce pui; il devait porter sur la première personne qui passerait! Vous avez passé. mon honneur était engagé; Je hasard a fait 
que mon amour s’est trouvé de moitié avec mon honneur Voilà ja vérité, mademoiselle, la vérité toute entière, Si j'ä 

On m'a pro
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commis une faute, elle est involontaire, et j'espère que vous 
me la pardonnerez! 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui, certes, monsieur le duc, je vous pardonnerai cette 

faute, quoiqu'il soit étrangement cruel, convenez-en, lors- 
qu’on a perdu dignités, rang, fortune, lorsqu'il ne reste plus 
de tout cela qu’une réputation sans tache, convenez, dis-je, 
qu’il est cruel de voir cette réputation, qui devrait étre res- 
pectée à légal d’une chose sainte, passer comme un jouet aux 
mains de courtisans désœuvrés, qui, ne pouvantla briser, ten- 
tent au moins de la ternir. Eh bien, monsieur le due, oui, en 
faveur de tout ce que vous avez fait pour moi, quoique main- 
tenant je connaisse la véritable source de cette bienveillance 
et de cettebonté que je croyais désintéressées et pures, oui, je 
vous pardonnerai ce pari; mais à une condition cependant! 
vous m'expliquerez comment ce billet a été jeté hier au soir 
par cette fenêtre, entre dix et onze heures du soir... Voyez, 
monsieur, lisez... . 

LE DUC. 
C'est inutile. Je connais ce billet, 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Comment! vous le connaissez ? 

LE DUC. 
N'est-il pas de mon écriture ? D'ailleurs, je voudrais nier, 

que la signatnre est là. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLEs 

Vous avez écrit ce billet? 
; LE DUC: 

Je l'avouc. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE: 

EL vous l’avez jeté par cette fenétre? 
| LE DUC. 

Par cette fenêtre. " 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE : 

Età qui? - 
- . LE DUC. E 

Le sais-je, moi? À celui qui l’attendait, sans doute: 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLEs 
. Vous étiez ici, dans cette chambre ? 

- | LE DUC. 
Gertainemént ! e
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- MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Mais vous y étiez sans moi? 

. LE DUC, 
Comment, sans vous ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Vous y étiez avec moi? 
.. LE DUC. 

Mais sans doute. ‘ 
‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Avec moi? 
‘ 

- . . LE DUC. 
Avec vous. : : 

| MADEMOISELLE DE BÉLLE-ISLE. 
Vous mentez, monsieur le duc." 

LE DUC. 
Je mens, moi? - ‘ 

: ‘ MADEMOISELLE DE BÉLLE-ISLE. 
Oui, vous; et impudemment encore !.….. 

LE DUC. 
Pardon, mademoiselle; mais, lorsqu'une femme parle ainsi 

à un homme, il ne peut répondre qu'en se retirant. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, l’arrêtant. 

  
Oh! non! nou! vous ne sortirez pas ainsi !... Parce que 

vous vous appelez Richelieu, parce que vous êtes déux fois duc 
et deux fois pair, il ne vous sera pas permis, monsieur, pour 
gagner un misérable pari où vous croyez votre honneur en- 
gagé, il ne yous sera pas permis de calomnier une femme, ct, 
quand cette femme a tout perdu, excepté l'amour d’un homme 
qu’elle aime, de lui faire, par cette calomnie, perdre l'amour 
de cet homme! Oh! j’en appelterai à votre dignité, à votre 
honneur, qui fait fausse route, et qui peut se perdre, mon- 
sieur le duc; et vous direz la vérité... oui, la vérité ; oui, et 
ccla ici, devant moi! devant moi que vous avez oifensée. Et 
celte vérité, vous hésiicrez d'autant moins à la dire que je ne 
suis qu'une femme, et qu’on ne pourra pas süpposer que c’est 
la crainte qui vous fait revenir sur ce que vous aviez avancé, 

. . LE DUC. 
Eh! mon Dieu, oui, j'ai eu tort; j’aurais dû avoir l'air de 

perdre. Voyons , voulez-vous que j'écrive au chevalier? Je lui 
dirai que j'ai trouvé cette porte fermée par exemple, et que, 
par conséquent, cette lettre que j'ai jetée d’ici par la fenêtre ne
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signifie rien! Voulez-vous enfin que je lui avoue que j'ai 

perdu? Tout ce que vous voudrez, je suis prêt à le faire. A 

Dieu ne plaise que manque, par ma folle vanité, un mariage 

auquel lient, dites-vous, votre bonheur ! je sacrifierai le mien! 

C'est bien le moins que je vous doive! 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Monsieur le due, ily a quelque chose d’infernal dans ce que 

vous medites!.… C’est vrai! Mais je ne pensais pas que la 

perversité pût aller si loin! Non, monsieur, non? non! ce n’est 

pas une lettre que je demande! non! c’est un aveu que j'exige! 

un aveu ici, un aveu à l'instant même... Un aveu que tout ce 

que vous avez dit jusqu'ici est faux! que vous l'avez dit au 

mépris de la vérité! à l'oubli de votre nom! à la honte de vo- 

tre honneur! Je veux que vous disiez que vous m'avez calom- 

niée, monsieur! oui, lâächement calomniée... Je ne mesure pas 

les mots, je les dis comme mon indignation me les inspire... 

Oui, vons avouerez tout cela. Et je ne réponds pas que jene 

vous mépriserai plus; mais je vous promets que je vous par- 

donnerai! : 
LE DUC, à demi-voix. 

Je comprends : que ne me disiez-vous par un signe que 

quelqu'un nous écoutait, que quelqu'un était caché? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, à haute voix. 

Personne n’est caché, monsieur! personne tie NOUS écoute; 

il d'y a ici que moi. Répondez donc à moi! 

LE DUC. _ | 

Eh bien, s’il n’y a ici que vous, si je ne dois répondre qu'à 

vous, je vous dirai alors que je croyais connaitre les femmes, 

et que j'étais un grand sot; que, chaque jour, elles n’appren- 

nent quelque chose de nouveau, à moi qui, chaque jour, crois 

n'avoir plus rien à apprendre, et qu’à Vous particulièrement 
était réservé l'honneur de me donner la leçon la plus complète 

que j'aie jamais reçue! 

MADEMOISELLE DE BELLE “ISLE. 
Assez, monsieur le duc; sortez! 

LE DUC. - , 

. J’obéis, mademoiselle; mais je n'ai pas perdu tout espoir, 

je me présenterai ce soir, à la même heure qu’hier, et peut- 

être serai-je mieux reçu que ce matin. 
(salue et sort.) 

Y. 4
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! oh! mon Dieu! mon Dieu! 

SCÈNE IV 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, D'AUBIGNY. 

D’AUBIGNY, ouvrant la porte du cabinet. 
Eh bien? | 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! ‘ 

D'AUBIGNY. . 
Jai fait ce que vous m'’aviez dit de faire. Je me suis caché, j'ai-écouté, j'ai entendu, et, malgré tout cela, j'ai tenu parole 

en ne paraissant pas. Êtes-vous contente? 
(IL traverse la scène pour sortir.) . 7 

* MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, l’arrétant. 
Raoul! . ‘ 

D’AURIGNY, 
Oh! laissez-moi! : 

: MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 
Raoul! écoutez! oui, vous aviez raison de craindre hier; oui, vos pressentiments étaient fondés; oui, il y a une fatalité 

Contre nous. contre nous! car elle vous atteint aussi Dien que moi, Raoul; mais vous ne me quitterez pas de cette ma- nière. Il y a dans tout ceci quelque chose d’infâme, une ma- chination dont je suis victime. et qui vient je ne sais d'où. une haine invisible enfin, qui m’enveloppe et qui m'étouffe!…. Raoul, il est impossible que ma voix soit devenue tout à Coup : sans puissance sur vous! il est impossible que vous soyez con- vaincu que j'ai oublié en une heure les principes de toute une vie ! Raoul, ilest impossible que, d'hier à anjourd’hui, je sois devenue une infâme... Oh! mais, si l’on veuait me dire, à moi, que vous avez commis une lâcheté ou un crime... fui dans un combat Ou assassiné quelqu'un, quelle que fût.ja Personne qui me dit cette chose !... non, je vous le jure, Raoul, je ne la croirais pas! - ‘ 
D'AUBIGNY. 

Mais enfin le duc. le duc est entré d’abord ici, madame! MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, Je ne le nie point,
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D'AURIGNY. 
De ce boudoir, il est passé dans-cctte chambre. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Cela se peut. 

. D'AUBIGNY. 
Ah! vous l’avouez donc, enfin? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
.. Oui, je l'avoue: mais vous ne savez pas; Yous ne Pouvez 
pas savoir! 

‘ D'AUBIGNY. 
Alors, vous n’étiez donc pas dans cette chambre ?. vous avez 

donc passé la nuit dans un autre appartement? 
MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE, 

Raoul, j'ai fait un serment terrible; Raoul, je ne puis rien 

vous dire, ÿ'ai juré! : 
D’AUBIGNY. 

Mais n’y a-t-il pas quelqu'un enfin qui, par pitié pour vous 
et pour moi, puisse vous relever de votre serment ? 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 

Oui, vous avez raison, et c’est une inspiration du ciel; oui, 

lorsqu'elle verra de quelle infamie je suis accusée, elle per- 

mettra que je vous dise tout, ct vous verrez alors, fous verrez! 

{Elle sonne, Mariette parait.) Madame la marquise de Pric, ma- 

dame la marquise, où est-elle? Dites-lui que j'ai besoin de la 
voir à l'instant même, que je la supplie de venir... AllCZ. 

MATIETTE. - 

Madame Ja marquise est partie pour Paris ce matin avec 

M. le due de Bourbon, et ne sera de retour ici que ce soir. 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 
Oh! mais c'est une fatalité atroce! Raoul, attendez à ce 

soir. Ce soir, vous saurez tout. (I fait un mouvement pour sortir, 

elle Yarrète.) Raoul, ne vous cn allez pas... Raoul, je vous 

jure... ' 
D'AUBIGNY St Le 

Oui, vous avez raison, c'est une fatalité. Hier, à midi, vous 

quittez l'hôtel pour habiter le château ; hier au soir, je vICNS, 
ct, pour la première fois, ma présence vous gêne, et vous 

désirez que je vous quitie; je vous [ais jurer que Vous ne 

verrez pas le due: derrière moi, ilentre; il ÿ a une heure, 
vous niez qu'il soit venu, et maintenant vous avouez quil est 
possible qu'il soit resté jusqu’à trois heures du matin dans
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- cette chambre. Vous n’étiez pas, dites-vons, dans cet apparte- 
ment, et vous ne pouvez pas me dire où vous étiez; un ser- 
ment vous lie, vous avez juré : c’est un engagement sacré, 
quoique inattendu; mais une personne peut vous relever de 
ce serment, une seule! cette personne n’est plus à Chantilly. 
Vous avez raison, c'est une fatalité étrange, si étrange vrai- 
ment, que c’est à n’y pas croire, et que je n’y crois pas! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Que voulez-vous que je vous dise? Oui, oui, toutes Jes 

preuves sont contre moi; oui, il s'agirait de ma tête, que ma 
tête tomberait comme tombera peut-être mon honneur! mais 
ma tête serait près de tomber, que je ne manquerais pas au 
serment que j'ai fait. Agissez donc selon votre conviction, 
Raoul, je ne vous retiens plus. 

À (Elle tombe sur un fauteuil 

D'AUBIGNY, faisant un mouvement pour sorlir, puis revenant. 

Écoutez, Gabrielle, je sais qne cet homme a, pour arriver à 
son but, quel qu'il soit, des moyens mystérieux et inconnus. 
Eh bien, avouez que cet homme vous a donné quelque philtre, : 
quelque boisson narcotique, quelque breuvage empoisonné et 
maudit ! avouez qu’il est entré ici pendant que vous dormiez, 
et que vous ne vous êtes réveillée que trop tard... Avouez cela, 
ct cela ne m'ôtera rien de mon amour, cela ne changera rien 
à notre avenir; je le tucrai, cet voilà tout. Tenez, avouez-mioi 
cela, Gabrielle, je l’aime micux, car alors je comprendrai 
tout... Mais ne venez pas me parler d'absence impossible, de 
serment auquel je ne crois pas! Vous le voyez hien, mon 
Dieu, je ne demande pas mieux que de vous aimer toujours, 

. moi! je vous ouvre un moyen facile... Ehbien, si vous m'avez 
trompé, si vous êtes coupable, employez-le! Oui, il a usé de 

. ruse ou de force, n'est-ce pas? c'est un homme infäme, ct je 
.ne dois m'en prendre qu’à Jui et ne me venger que de lui? 
Oh! mais dites-moi donc quelque chose que je puisse croire, 
quelque chose qui ait l'apparence d’une vérité, si vous ne 
voulez pas que je meurc fou en vous maudissant, en maudis- 

Voÿcz, Voyez, CO Mol Qui VOUS prie, da ele - 3 , … f j'écoute, prie. attends... Parlez, 

. . MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je ne puis rien vous dire que ce qui est, Raoul. Je n’ ai pas 

vu XL le duc de Richelieu depuis hier à huit heures du soir. 
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. P'AURIGNY, . : 

Oh! ceci est trop fort, madame, et je sais ce qui me reste à 

faire. . 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Je vous supplie. 
D'AUBIGNY. 

Oh! laissez-moi, madame, laissez-moi! 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

* Râoul! Raoul ! oh! | ° 
‘ D'AUBIGNY. 

Une dernière fois, voulez-vous m'avoucr la vérité? 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Je ne puis rien vous dire. . ‘ 
L D'AUBIGNY. 
Que le ciel vous pardonne alors! mais ce que je sais bien, 

moi, c’est que je ne vous pardonucrai pas. 
| (I s’élance dehors.) 

“MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, tombant à genoux. 

Mon Dieu! mon bieu ! ayez pitié de moi! | 

  

ACTE QUATRIÈME 

Un salon communiquant avec une salle de bal. 

SCÈNE PREMIÈRE 

D'AUMONT, D'AUVRAY, CHAMILLAC, et QUELQUES AUTRES 

SEIGNEURS, à une ‘table de pharaon placéé à droite du spectateur; 

DEUX AUTRES JEUXES SEIGNEURS, jouant aux dés à une table à gau- 

che; LA MARQUISE, LE DUC DE RICHÉLIEU, se promenant. 

LE DUC. or 

C'est à n’y rien comprendre, ma parole d'honneur ! celle 

m'a soutenu avec un aplomb miracnleux qu’elle ne savait pas 

ce que je voulais dire. ‘ 

Y. 
4.
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LA MARQUISE. : 

Mais, enfin, comment êtes-vous entré dans le boudoir ? 
LE DUC. ‘ 

Eh! par la porte secrète, donc! 
LA MARQUISE, 

Vous n’aviez donné votre parole d'honneur que vous n’en 
aviez pas la clef. 

LE DUC. 
C'était vrai; maïs je l'ai envoyé chercher. 

LA MARQUISE, 
A Paris? 

. - LE DUC. 
À Paris. | oo 

LA MARQUISE, 
En deux heures? Mais c’est fabuleux ! 

' LE DUC. 
En deux heures quatorze minutes; Germain n'a crevé mes 

deux meilleurs chevaux, Turenne et Romiulus; j'en suis pour 
mille louis. 

LA MARQUISE. 
Vous êtes le gentilhomme ‘le plus magnifique que je con- 

naisse? 

LE. DUC. 
Eh bien, marquise, voulez-vous que je vous avoue une 

chose ? 

LA MARQUISE. 
Avouez. 

LE DUC. 
Eh bien, parole d'honneur, je ne les regretie pas! 

‘ LA MARQUISE. 
Ah! due, voilà un mot dont je me souviendrai toute ma 

| vie. Eh bien, maintenant, à mon tour, je vais vous dire une 
chose. - 

LE DÜc. 
Attendez donc, je nai pas fini. 

, LA MARQUISE. 
Achevez, c est trop juste. ‘ 

LE DUC. 
Vous perdiez le plus beau de l'histoire, 
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LA MARQUISE. 

I est difficile cependant qu'elle soit plus ‘complète que 

cela. 
LE DUC. ° 

Si fait, elle est plus complète; car celui contre lequel j'ai 

parié.…. .. . 
. LA MARQUISE. ‘ 

Eh bien? | 
LE DUC. . 

Eh bien, c’est le chevalier d’Aubigny. 
LA MARQUISE. 

Le chevalier d’Aubigny ? 
LE DUC. 

Attendez donc encore! 
LA MARQUISE. 

Mais c’est une histoire des Mille et une Nuits que vous me 

racontez là! 
LE DUC. . 

Lequel chevalier d’Aubigny devait épouser dans trois jours 

mademoiselle Gabrielle de Belle-Isle. 
LA MARQUISE. ‘. 

Ah! vraiment? : 
LE DUC. 

.Foi de gentithomme! 
| LA MARQUISE. . 

Quand je vous disais que ces Belle-Isle étaient mes ennemis! 

LE DUC. 

Maintenant, marquise, voyez combien il était indigne à 

vous de chercher à me faire perdre mon pari, moi qui avais 

qu'un but dans tout cela, celui de venger une amie. 

- LA MARQUISE. L 

Ainsi, elle allait épouser le chevalier? 

‘ - LE DUC. | 

Eh! mon Dieu, oui: voyez un peu comme cela se rencontre! 

Cependant, il parait que le mariage était assez éloigné encore: 

le jeune homme manquait de patrimoine, et, pour comble 

de malheur, n’occupait qu'un grade secondaire; de sorte que, 

comme le comte de Belle-fsle, tout prisonnier qu'il était, 

exigeait que son gendre fat quelque chose de mieux qu’ans- 

pessade ou cornelte, il est possible que les deux jeunes gens” 

eussent encore soupiré longtemps en vain lun pour VPautre ; 

“ 
4
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mais voilà qu'un jour, c’est comme je vous le dis, marquise, 
.Sans que persénne sache ni comment ni pourquoi, le jeune 
homme recoit son brevet de lieutenant aux gardes de Sa 

“Majesté, Dès lors, vous comprenez, marquise, plus d’empé- 
‘chement, pas même celui de la distance ; car, au moment où 
la fiancée débarquait à Versailles, lé fiancé prenait terre à 
Chantilly; aussi la chose allait marcher toute seule, et pro- 
bablement qu'un de ces soirs votre aumônier allait les marier 
secrètement dans la chapelle du château, si je ne m'étais pas 
jeté à la traverse; ce qué regrette, ma parole d'honneur! en 
voyant le peu de gré que vous me savez de ce que je fais pour 
vous, marquise. Maintenant, à votre tour, parlez; n’aviez- 
vous point quelque chose à me dire? ‘ 

‘ ‘ LA MARQUISE. 
Oui; mais je ne vous dirai rien. 

/. LE DUC. 
Et pourquoi, jevousprie? 

© LA MARQUISE, 
Parce que maintenant tout est bien comme cela est, ét qu'il 

serait dommage d'y rien changer. Au reste, qu’a dit le cheva- 
lier de tout cela?. ‘ . oo 

: | LE DUC. . ' 
Il y a toute apparence qu'il a pris la chose au tragique. 

LA MARQUISE. ‘ 
Vraiment? 

| LE DUC. 
Oui : il s’est présenté trois fois chez moi dans Ja journée, 

laissant son nom chaque fois, avec l'heure à laquelle il était 
“venu, Malheureusement, j'étais à la chasse, où j'ai fourbu un 
troisième cheval; mais vous comprenez qu'à mon retour, ct 
aussitôt que j’ai eu connaissance de la peine que le chevalier 
avait prise, j'ai voulu lui rendre sa politesse, et, de mon côté, Je suis passé chez lui. Mais il était dit que nous ne nous ren- 
contrerions pas. On n'a répondu qu'il était dehors. Je me suis Inscrit... et j'attends. Et vous, marquise, quelles nou- velles rapportez-vous de Paris? 

LA MARQUISE, .  * 
Aucune. Je n'ai fait qu'y toucher barres, et je suis revenue, Leduc est arrivé juste à temps pour mettre le roi en carrosse, et Sa Majesté, plus aimable envers lui que d'habitude encore, -Jui a recommandé de ne pas se faire attendre au souper, 
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parce que, après le souper, il l'avait désigné pour être de son 
jeu. C'est une faveur plus décidée que jamais. 

‘ LE DUC. 
Prenez garde à notre évêque; ‘s’il y a une tempête, elle 

viendra de son côté. Quant à à moi, la dernière fois que je l’ai 
vu, il m'a fait si bonne mine, que j’en ai peur. 

LA MARQUISE, 
Bah! vous le calomniez, duc. C’est un brave homme qui 

maspire qu’à la retraite, et qui dédaigne les grandeurs. 
Avez-vous oublié qu'à la mort du régent, il a lui-même 
présenté M. le due au roi? 

| . LE DUC. 
Fum! parce qu’il a pensé que, s’il se présentait lui-même, 

la transition parailrait un peu brusque. 
LA MARQUISE. . 

Vous vous trompéz; et la preuve, c’est qu'à la moindre 
lutte, M. de Fréjus abandonne la partie et se retire. 

LE DUC. 
Oui; maïs deux fois il s’est assuré, par cet expédient, que 

sou royal écolier ne pouvait supporter son absence. Il n’aime 
que la retraite, dites-vous? il déteste les grandeurs, n’est-ce 
pas? Eh bien, vous le verrez un jour premier ministre et 
cardinal. Pas vrai, d'Aumon£L? 

. ‘ D'AUMONT, 
Mon cher, j'ai un jeu atroce. 

LE DUC. 
Bah! tu connais le proverbe, duc : « Malheñreux au jeu 

heureux en amour. » 
D'AUMONT. . 

Eh bien, moi, je ne sais pas comment cela se fait, je perds 

de tous les côtés. 
° | LA MARQUISE. - 
Vous prenez mal votre moment pour Yous plaindre, duc. Je 

venais justement vous inviter à figurer av cc moi dans le troi- 

sième quadrille. 
D'AUMONT. 

Vous me rejetez hien loin, marquise. 
LA MARQUISE. 

Je suis engagée pour les. deux premiers. Monsieur d'Au- 

vray, donnez done vos cartes au due, j'ai quelque chose à 

vous dire.
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. D'AUVRAY. 
Auriez-vous cette complaisance, monsieur le duc? . 

LE DUC. 
Volontiers. Quand vous reviendrez, chevalier, vous retrou- 

verez d'Aumont battu et content. As-tu pointé, duc? 
© P'AUMONT. ‘ 

Oui. 
LE DUC. 

Eh bien, donne les cartes, alors. 

(D'Aumont donne les cartes.) 

D’AUVRAY, se promenant avec la Marquise. 

Parlez, madame la marquise, je vous écoute. . 

LA MARQUISE. - 
Tout à l’heuré! il ne faut pas que ces messieurs nous en- 

tendent. | ” 
D’AUVRAY. 

Diable! une confidence? 

LA MARQUISE. 
Ah ! voilà dejà votre amour-propre parti au galop. Il ne 

s'agit pas de ce que vous croyez; il s’agit de tout autre chose, 
au contraire. Si vous voyez arriver le chevalier d'Aubigny, 

. Yous savez, ce jeune lieutenant entré tout nouvellement dans 
les gardes du roi, ne le perdez pas de vue. Je crois qu’il doit 
y avoir quelque chose comme un duel entre lui et le due de 
Richelieu, - 

, D'AUVRAY. 

Ce diable de Richelieu, c’est à n’y pas tenir, ma parole 
honneur! il me donne plus de besogne à lui seul que toute 
la noblesse de France! Et à propos de quoi ce duel ? 

LA MARQUISE. ‘ 
Je ne sais; mais, quelle qu’en sait la cause, il est de votre 

devoir, comme lieutenant de nosscigncurs les maréchaux de 
France, de l'empêcher, chevalier. Maintenant, vous voilà pré- 
venu. C’est à vous de vous tenir sur vos gardes, monsieur le 
greffier du point d'honneur. Reconduisez-moi dans la salle 
de bal à présent; c’est tout cc que j'avais à vous dire. 

‘ LE DUG, ramassant l'argent de d'Aumont. 
Tenez, d'Auvray, voyez les affaires que je fais pour vous. 

D'AUVRAY, rentrant dans la salle de bal. 
Très-bien. Continuez. 

  

% 
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LE DUC. 
Quand je teile disais, d'Aumont... Tu ne devrais jamais 

jouer contre moi, cela te porte malheur. 
D'AUMONT. 

Je tiens le double. 
LE DUC. 

Le double, soit. 

SCÈNE IL 

Les MÊèMEs, D'AUBIGNY. 

D'AUBIGNY, regardant de la porte et apercevant Richelicu. 

Enfin! ‘ 

(ll entre et vient lentement se placer en face du Duc.) 

° LE DUC, levant Iles yeux. 

Ah! ah ! c’est vous, chevalier! 
D'AUBIGNY. 

‘ Oui, monsieur le duc; pourrais-je vous dire deux mots ? 
: LE DUC. 

Aussitôt le coup joué, je suis à vous, 
D'AUBIGNY. , 

C'est bien, j’attendrai. | 

LE DUC. - 
Tenez, voilà qui est fait. Passe-moi ton argent, d’Aumont. 

Bien, merci. Chamillac, prends ma place, elle est bonne. 

(&e levant.) Me voilà, monsieur. 
(Chamillac prend la place du Duc.) 

D'AUBIGNY. 

Je vous ai attendu hier dans la rue jusqu’à quatre heures. 

._ LE DUC. . 

Cela se peut, monsieur; j'étais sorti par la porte du parc. 

D'AUBIGNY. ‘ . 

J'ai eu l'honneur de me présenter trois fois aujourd’hui 

chez vous. ‘ ‘ 

- ‘LE DUC. |: n 

Je lai appris avec un vif regret, monsieur. J'étais à la 

chasse; mais on a dû vous dire qu’aussitôt mon retour. 

/ ‘ DAUBIGNY. 

Oui, vous aviez pris la peine de passer à l'hôtel. (Les deux
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hommes se saluent.) Il est inutile, je présume, monsieur le duc, 
que je vous dise dans quel but je désirais vous rencontrer? 

LE DUC. 
Mais je crois que je m’en doute, chevalier. 

D'AUBIGNY. 
Vous comprenez, monsieur, que, lorsqu'on a porté attcinte 

à la réputation d'une femme dont le père et les frères sont à 
la Bastille. 

(Le chevalier d’Auvray entre et s'approche doucement.) 

LE DUC, 
On doit rendre raison à son amant. C’est trop juste, sur 

mon honneur, monsieur le chevalier, et je comprends par- 
failement cela. Je suis à vos ordres. | 

D’AUBIGNY. , 
Je n'ai pas besoin d’ajouter qu'il est inutile que la vérita- 

ble cause de notre combat soit connue. 
| LE DUC. 

La cause sera celle que vous voudrez: le renvoi de l’infante, 
si cela peut vous être agréable. D'ailleurs, nous trouverons 
des témoins accommodants. 

k D'AUBIGNY. 
Ï1 y aurait peut-être quelque chose de micux, monsieur le 

duc; ce serait de n’en pas prendre. 
. LE DUC, 

Fort bien. Vous vous promènerez à une heure dite dans une 
allée convenue ; je sortirai à cette heure, et je me dirigcrai vers 
cette allée, Ce ne sera plus un duel, cescra une rencontre. 

D'AUBIGNY, 

Et... quel est l’endroit que vous préférez? 
LE DUC. 

Mais Le plus proche du chäteau. L 
D'AUBIGNY. 

L'allée qui conduit au bois de Sylvie, alors. 
LE DUC. 

Parfaitement. ‘ 
. D'AUBIGNY. 

Votre heure ? . Ÿ 
| LE DUC. 

La vôtre, monsieur. 
D'AUBIGNY, | ‘ 

Neuf heures du matin, si-vous voulez, : 

e
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LE DUC. 
C’est convenu. Les armes ? 

D’AUDIGNY. 
Je n'ai pas besoin de vous en parler, Nous sommes gentils- 

hommes tous deux; l'arme des gentilshommes cest l'épée; 
‘nous sortons avec notre épéc, personne ne le remarque, per- 
sonne n'a rien à dire. oc - 

LE DUC. : 
À merveille. Demain, à neuf heures, au bois de Sylvie, sans 

autres armes que notre épée. 
‘D'AUBIGNY. 

C'est dit. 
D'AUVRAY, leur frappant sur l'épaule avec une petito baguctto noire à pomme 

blanche. ° 

Halte-là, de par le roi! Vous êtes assignés à la connétablic 
de France, au terme de huitaine, par nous, clamant et procla- 
mant, le chevalier d'Auvray, lieutenant de nosscigneurs les 
maréchaux de France ct greffier du point d'honneur. 

: D’AUBIGNY. 

On nous écoutait! 
LE DUC. 

D'Auvray!.… Que le diable vous emporte, chevalier! on ne 

peut pas avoir la plus petite explication maintenant, qu’on en- 

voic paraître le bout de votre baguette noire! . 
+ D'AUBIGNY. . 

Oui, c’est moi, messieurs; et songez-y, duc! songez-y, che- 

valier! ceci n'est point une plaisanterie ; car vous êtes préve- 

nus, et, à compter de cette heure, vous avez la tête entre Ja 

hache et le billot. Donnez-moi donc votre parole que, d'ici au 

moment où nosscigneurs les maréchaux de France auront dé- 

cidé s’il y a licu à combat, il n’y aura entre vous ni duel ni 
rencontre. : ‘ 

. .: LE DUC. 
Ce n’est pas moi que cela regarde, chevalier; c’est M. d’Au- 

bigny; qu’il vous donne sa parole, je vous donne la mienne. 

Autrement, je vous en préviens, je suis obligé de le suivre par- 

tout où il lui plaira de me mener, même sur l'échafaud. 
‘ D'AUBIGNY. 

. Je désirais votre vie, monsieur le due, mais je voulais vous 

la prendre moi-même. Un procès est inutile, et des juges sont 

superflus. 11 ne doit y avoir entre M. de Richelieu et moi d'au- 

v. 5



7 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

tre juge que Dicu. Vous avez ma parole, monsieur d'Auvray. 
D'AUVRAY, 

Qu'il n’y aura entre vous ni duel ni rencontre? 
. D'AUBIGNY. 

Foi de chevalicr! ‘ 
‘ LE DUC. * 

Foi de due ct pair! 
D'AUVRAYe 

Cest bien, messieurs, je m'en rapporte à votre parole. 
il va s'appuyer à la chaise d’un des Joueurs.) 

UX LAQUAIS, entrant, 
Un courrier qui arrive de Paris demande à parler à M. le duc 

. d'Aumont à l'instant même, de la part de Sa Majesté, 
| D'AUMONT, se levant. - 

Messieurs, vous permettez 7... 
UN JOUEUR. 

Comment done, monsieur le duc! le service du roi avant 
tout, 

(D'Aumont quitte la table et suit lo Valet.) 

LE DUC. - 
Chevalier, je suis désolé... 

° D’AUBIGNY. 
Tout n’est pas perdu, monsieur le duc. Vous dèvez penser 

que cela ne finira point ainsi, et que je n'aurais pas donné ma 
parole si je n’eusse trouvé un autre moyen de terminer l'af- 
faire, Avez-vous cru que je me contenterais d’une explication si 1ôt ct si facilement terminée ? Alors, monsieur le duc, vous me faisiez une nouvelle injure. 

LE DUC. ‘ J'avoue, monsieur le chevalier, que j'étais étonné moi-même de Ja facilité avec laquelle vous vous étiez rendu, 
D’AUBIGNY, 

Vous devez la comprendre cependant; la cause de notre duel n’est pas unc de celles qu’on porte devant un tribunal : made: moïselle de Belle-Isle est bien assez compromise à cette heure sans que nous Ja perdions publiquement par de parcils dé- bats : non, non, monsieur Je duc. Oh! Soyez lranquille; ccla ne se passera pas ainsi. ° 

ÿ
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LE DLC. 
Faites-y attention, chevalier; maintenant, nous sommes 

cngagés d'honneur. 

D'AUBIGNY. 
Anc point nous rencontrer ni nous battre, voilà tout. Mais 

celui qui veut véritablement se venger d’une insulte qu’il a 
reçue, celui qui n’a plus à espérer dans ce monde ni bonheur 
ni repos, celui qui est décidé à recevoir la mort de la main 
de son ennemi ou à la lui douner de quelque manière que ce 
soit, celui-là, monsieur le due, pour une ressource qui lui 
manque, en a mille autres prétes. IL lui faut seulement ren- 
contrer un adversaire assez loyal pour qu'il comprenne qu’à 
l'homme à qui l'on a fait tout perdre on n’a le droit de rien 
refuser. 

LE DUC. 
Cet adversaire loyal, monsieur, je me flatte que vous l'aurez 

trouvé en moi. | 

D'AUBIGNY. 
Aussi est-ce dans cet espoir que j’ai donné ma parole; j'ai 

compté sur votre courage, monsieur le duc. 
‘ LE DUC. 

Vous avez bien fait; et que je perde mon nom, si vous me 
proposez quelque chose que je n'accepte? 

. D'AUBIGNY. 

Eh bien, monsieur le due, voilà des cornets, voilà des dés. 

En trois coups, et celui qui perdra... 
LE DUC. 

Celui qui perdra... Après ? / 
D'AUBIGNY. 

Celui qui perdra se fera sauter la cervelle; © *est ün genre dé 

duel contre lequel la connétablie né péut rien. 
LE DUC. | 

- Ah! ah! C’est très-ingénieux, savéz-vous? ce que vous avez 

trouvé là! 1 
D'AUBIGNY. 

Vous hésitez, monsieur le duc? 
. + LE DUC. 

Dame! écoutez donc, la proposition est étrange. 
D'AUBIGNY. 

Monsieur le due, refuseriez-vous ?
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LE DUC. ‘ ° , 
Non; mais je me consulte. 

D'AUBIGNY. 
Monsieur le due, faites-y attention, voilà la seconde fois 

qu’il vous arrive, au moment de vous battre... 
LE DUC. 

Que n'arrive-t-il, monsieur? 
D'AUBIGNY. 

Detrouver là, derrière vous, à point nomhé, uu officier de Î 

la connétablic. } 
LE DUC. î 

Après? ‘ . . 
‘ D'AURIGNY. 

De sorte que l’on pourrait dive qu’il est trop commode de 
n'avoir qu’à prévenir M. d’Auvray. 

LE DUC. 
“On ne dira rien, monsieur, j'accepte. 

.— .. D'AUBIGNY. ° 
Bien, duc ! j'attendais cela de vous. _ 

LE DUC. 
Seulement, je vous demanderai six heures d'intervalle. On a 

toujours, en pareil cas, quelques affaires à arranger, pour peu 
qu'on ne soit pas hâtard. 

D'AUDIGNY. 
Six heures, soit! - | 

(ls s'approchent de la table.) 

LE DUC, s’asseyant. 
Enchanté de faire votre partic. 

D'AUVRAY. : 
Ah! vous jouez maintenant? ‘ 

LE DUC. " , 
Eh! mon Dieu, oui, nous jouons. Voulez-vous être de moi- 

tié dans ma partie, d’Auvray? 
D'AUVRAY. 

Volontiers; mais vous ne meltez pas au jeu. 
D'AURIGNY. 

Non; nous jouons sur parole, monsieur. À vous, duc. 
LE DUC. 

Je n’en n ferai rien. Commencez, chevalier. 
D'AUVRAY, 

Cinquante louis pour Richelieu, Chamillae ! ! ‘
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‘ " CHAMILLAC. 
Je les tiens. 

| D'AUVRAY. 
Allons, messieurs, 

D'AUBIGNY, sccouant les dés. 

Puisque vous le voulez, monsieur le due. (it amène. ) Cinq. 
LE DUC, amenant, 

Huit. - 
CUAMILLAC. 

Ma revanche! 

D'AUVRAY. 
Mais, auparavant, ces messieurs continuent-ils ?.…. 

LE DUC. 
Oui. 

D'AUVIGNY. 
Vous avez la première manche, monsieur le duc; à vous de 

commencer, 

LE DUC. 
J'accepte; cela vous portera peut-être bonheur, chevalier. 

Neuf. 

D'AUBIGNY, sccouant les dés. 
Vous n'avez pas de chance, monsieur de Chamillae, ct je 

commence à croire que vous avez eu tort de parier pour moi. 
Onze. Je me trompais. 

CHAMILLAC. 
Nous sommes quittes, d'Auvray. 

LE DUC. 
Monsieur d'Anbigny, continuez-vous ? 

D'AUBIGNY. 
Sans doute, monsicur le due. 

D'AUVRAY. … 
Toujours la même. 

LE DUC. 
sept. | 

‘ D'AUBIGNY. 
Sept. 

‘ D'AUVRAY 
Coup nul. 

LE DUC, 
En restons-nous là, chevalier ?
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D’AUBIGNY. 

Voilà ma réponse. Neuf. 
LE DUC. 

Onze: 
D’AUBIGNY, so levant, 

J'ai perdu, monsieur le duc. 
CIHAMILEAC. 

Voilà vos cinquante louis, d'Auvray. . 
LE DUC, allant au chevalier d'Aubigny. 

Chevalier! dites-moi, j’espère que vous n’avez pas pris 
celte partie au sérieux? 

. D'AUBIGNY. - . 
Et qui vous fait croire cela, je vous prie, monsieur le duc ? 

"LE puc. 
C’est que cette partie est impossible. 

D'AUBIGNY. . 
Si clle eût été impossible, vous ne l’eussiez pas acceptée. 

| LE DUC. 
Oui; mais, si je l’eusse perdue... 

D'AUBIGNY. 
Si vous l'eussiez perdue, vous eussiez tenu votre parole 

comme je ticndrai la mienne. Les dettes de jeu sont sdcrécs, 

monsieur le due. ‘ 
LE DUC. 

Oh! mais je vous en prie. 
D'AUBIGNY. 

Il est trois heures du matin. A neuf heures, duc, vous sc- 
rez payé. | ‘ 

| ( séloigne.) 

LE DUC, le suivant. 

Ou vous êtes fou, monsieur, ou vous n’en ferez rien, je l’es- 
père, 

(D'Aubigny se retourne, salue le Duc et sort.) 

SCENE III 

LE DUC DE RICIFELIEU, sur le devant de la scène, laissé seul peu à 
peu par les autres personnages, qui entrent dans la salle debal. 

le fera comme il le dit, j'en suis sûr. 11 y a des hommes 
qu'on n’a besoin de voir qu’un instant pour les juger!.… Ah 

ee 
qe
 
M
e
n
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: Sà! mais. est-ce qu'il n’y a pas moyen de l'empécher de faire 
unepareille folie! Oh! penser que, rentré chez lui, de sang- 
froid, seul. ilva.… C’est quelque chose comme un assassinat! 
ma parole d'honneur. De la jeunesse, du courage, un beau 
nom... et tout cela dans six heures! tout cela” aura Cessé 
d'exister! ct pour un pari infäme, que j'aimerais mieux 
-avoir perdu cent fois, d'autant plus que maintenant le diable 
nYemporle si je comprends comment je l'ai gagné. S'il faut 
que ce garçon- -là se brûle la cervelle, d'honneur, il me pour- 
suivra toute ma vie! Si j'étais à Paris, ji irais trouver le roi, 
j'obtiendrais une lettre de cachet, et je le ferais mettre à la 
Bastille, et, là... à moins qu’il ne se pende aux barreaux... mais, 
ici, il n’y a pas moyen! C’est à en perdre la tête. 

SCÈNE IV 
LE DUC DE RICHELIEU, D'AUMONT. 

D AUMOXT, qui s’est approché par derrière et a entendu les derniers mols, 

Oui, c'est à à en perdre la tête. 
LE DUC. 

Et de quoi? 
D'AUMONT. 

De ce qui m'arrive. 
LE DUC. 

H t'arrive donc quelque chose aussi, à toi? En effet, te voilà 
tout agité. 

D'AUMOXNT. 
ya de quoi. Tu ne sais pas les nouvelles de Paris? 

LE DUC. 
Non. 

D'AUMONT. 
Révolution complète dans le cabinet. 

LE DUC. 
Bah! - L 

D'AUMONT. 
L'évêque de Fréjus, premier ministre. 

° LE DUC. 
M. de Fleury? 

| D'AUMONT. 
Lui-méme.
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LE DUC, 

Et M. le duc de Pourhon? 
. D’AUMONT. 

Arrêlé, ‘ . 
LE DUC. 

Arrèté! un prince du sang ? 
‘ D'AUMONT. 

Arrêté. 

° LE DUC, 
Comment cela ? 

. D'AUMONT. 
- Au moment où il montait en voiture pour rejoindre le roi 
à Rambouillet, ainsi que Sa Majesté elle-même l'y avait in- 
vilé, Charost est venu lui demander son épée. 

LE DUC, 
Pas possible! 

 D'AUMNONT. È 
C’est comme je te le dis, mon cher; unè véritable révolution 

de sérail faite par un évêque. Mais ce n’est pas le tout. 
LE DUC, 

Comment, ce n’est pas le tout? il y a autre chose encore? 
D'AUMONT. 

J'ai reçu une lettre de cachet qui exile la marquise de Prie 
à sa terre. 

LE DUC. 
Et pourquoi est-elle adressée à toi? 

D'AUNONT. ‘ 
Parce que c’est moi, mon cher, que, comme capitaine des 

gardes, on à chargé de l'y conduire. . 
LE DUC, 

Ah! mon pauvre d’Aumont! Eh bien, que feras-tu? 
D’AUMONT. 

Il faudra bien que j'obéisse, pardicu ! 
LE DUC, 

Et la lettre accorde-t-elle un délai, au moins? 
D’AUMONT, 

Pasuneminute. L’exempt ne doit retourner à Paris qu'après 
nous avoir vus partir. 

LE DUC. 
Tiens, justement, d'Aumont, voili à la marquise qui vient te 

chercher pour danser avec elle. :
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D'AUMONT. 
Je voudrais être à cent pieds sous terre! . 

SCÈNE V 

Les MèuEs, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 
. Eh bien, d’Aumont, que faites-vous donc là, quand je vous 
attends? 

LE DUC. 
Ce qu’il fait, madame? demandez-lui plutôt ce qu’il fera; 

car je suis convaincu qu’il ne le sait pas encore. 
LA MARQUISE. 

Que voulez-vous dire ? 
‘ D'AUMOXNT. 

Madame la marquise, pardonnez-moi, mais je suis bien 
malheureux, bien désespéré! 

LA MARQUISE. 
| Vous, d’Aumont ! malheureux, désespéré! ct de quoi? 

LE DUC. 
Marquise, quelque chose qui arrive, comptez-moi toujours 

au rang de vos amis, etusez de mon crédit, si toutefois il n’est 

pas per rdu avec le vôtre!” | 
LA MARQUISE. 

Avec le mien? Mon crédit perdu? Mais que dites-vous donc 
tous deux? Êtes-vous devenus fous ? 

. _D'AUMONT. . 
Vous savez, madame, qu'il est impossible de désobéir au 

roi. ‘ 
LA MARQUISE. 

Et qui songe à désobéir à Sa Majesté ? 

LE DUC. 
Eh! mon Dieu, lui! ce pauvre d'Aumont, qui ne demande- 

rait pas mieux, mais qui est forcé de suivre les ordres qu’il 
a reçus. 

LA MARQUISE. 
Et quels ordres avez-vous donc reçus, monsieur le duc? 

Parlez, au nom du cicl, parlez! ‘ 

Ye 5.
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D'AUMONT. : 
Ji ne faut pas vous effrayer, madame la marquise ; peut- 

être n'est-ce qu’une disgrâce momentanée. 
LA MARQUISE, | 

Une disgrâce ! Mais vous me faites mourir tous deux avec 
vos préparations. Voyons, j'ai du courage, dites-moi tout de 
suite ce qu’il en est. ‘ . 

LE DUC. 
Eh bien, marquise, M. le duc est arrêté; vous êtes exilée 

à votre terre, et d'Aumont a l’ordre de vous conduire à l’in- 

stant même au lieu de votre exil. 
LA MARQUISE. 

Impossible, duc, (D'Aumont montrant l'ordre.) Ah! mon Dieu, 
la signature de Sa Majesté... Mais ne puis-je pas voir M. de 
Bourbon ? - 

LE DUC. 
Pour quoi faire, puisqu'il est arrêté lui-même ? 

LA MARQUISE, 
Écrire au roi? 7 

D'AUMONT. 
Inutile : M. de Fleury décachettera la lettre. 

- LA MARQUISE, 
A là reine ? 

: LE DUC. * 
C’est autre chose. 

LA MARQUISE. 
Oui, oui; elle se souviendra que © ’est moi qui l'ai tirée de 

l'exil pour la porter sur le premier t trône du monde. Mais qui” 
lui remettra cette lettre ? : 

LE DUC. 
Moi, marquise, et en personne. 

LA MARQUISE. 
Merci, duc. D'Aumont, passez-moi ce papier ct des plumes, 

(Elie se met à écrire.) Oh! mon Dieu! mon Dicu! 
LE DUC, reconnaissant l'écriture. 

. Marquise ! 

| LA MARQUISE. 
Quoi donc? 

‘LE DUC. 
Marquise, c'est là votre écriture 2...
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LA MARQUISE. 
Sans doute; et pourquoi cela? 

LE DUC. 
Pourquoi cela? Parce qu’alors.…. (tirant do sa poche lo placet du 

deuxième acte) cette lettre, ce placct, ne sont point de made- 
moisclle de Belle- “Isle, mais de vous; et, s'ils sont de vous, 
marquise! oh! mais, s'ils sont de vous, qui done m'a reçu 
dans cette chambre, où je croyais la trouver ? 

LA MARQUISE. 
Ingrat !. 

‘ LE DUC. 
Oh!... oh! mon Dieu! mon Dieu! 

(il veut sortir.) ; 

LA MARQUISE. 
Mais où allez-vous? Attendez donc ma lettre! 

LE DUC. 
Oh! il s’agit bien de votre lettre maintenant! 

LA MARQUISE, 
Qu’y a-t-il donc ? 

LE DUC. ‘ 
Ily a, madame, que,’ dans six heures, un des plus braves 

gentilshommes de France se fait sauter la cervelle, et que 
c’est vous qui le tuez, si je m'arrive pas à temps : voilà ce 
qu'il ya. 

(va pour sortir, d’Auvray parait.) 

LA MARQUISE. 
Il cst fou! 

*P'AUVRAY, à Richelicu. 
Pardon, mon cher due, mais je suis forcé de vous demander 

votre épée. 

LE DUC, 
Comment! . 

D'AUVRAY, montrant une lettre. 

Ordre de Sa Majesté. 

. LE DUC. 
Prisonnier? ‘ “ 

+ D'AUVRAY. 
Mandé à Paris par le roi, pour lui rendre à à l'instant n méme 

compte de votre conduite:
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LE DUC. 
Oh! madame! madame! s’il faut que, par votre faute, il” 

arrive malheur à ce jeune homme, je he vous le pardonnerai 
de ma vie! (A d'Auvray.) Allons, monsieur, allons !... 

  

ACTE CINQUIÈME 

Même décoration qu'au troisièmo acto. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MADEMOISELLE DE PELLE-ISLE, ux LAQuaIS. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. écrivant. 
Vous le connaissez bien, n'est-ce pas, M. le chevalier d’Au- 

bigny, ce jeune lieutenant au régiment du roi, qui s’est pré- 
senté hier et avant-hicr ici, et que vous avez annoncé deux 
fois ? | 

: LE LAQUAIS. 
Je le connais; mademoiselle peut étre parfaitement tran- 

quille. [A 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, cachetant sa lettre. 

Eh bien, cherchez-le jusqu'à ce que vous le trouviez; 
d'ailleurs, peut-être est-il encore chez lui, à peine est-il sept 
heures du matin... Puis, quand vous l'aurez trouvé, remettez- 
lui cette lettre, et'amenez-le ici; il faut que je lui parle 
à l'instant même. Attendez, avant de sortir, cnvoyez-moi 
Mariette. | 

LE LAQUAIS. . 
Elle a quitté cette nuit lé château avec madame la mar- 

quise, à : 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Madame la marquise n’est plus au château ? 
LE LAQUAIS. 

Elle est partie cette nuit avec M. e. i le duc d’Aumont, avant 
même que la soirée füt finie. . ‘
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. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. ‘ 
Mais celle reviendra; elle va revenir. aujourd’hui ? 

| LE LAQUAIS. 
Je l’ignore, et, si mademoiselle veut, je n’en informerai. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. | 
Oui; mais allez d’abord porter cette lettre, c’est le plus 

pressé. (Le Laquais sort.) Mon Dieu! ‘que se passe-t-il donc? 
Hier, elle me fait dire qu’elle ne peut me recevoir. Ce matin, 
elle est partie! D’Aubigny, dont je n’entends plus parler!.….. 

. cest à n’y rien comprendre. (Le Laquais rentre.) Eh bien, vous 

- n'êtes pas encore parti ? 
‘ LE LAQUAIS., . 

Quelqu'un monte le grand escalier; mademoiselle veut-elle 
recevoir ? . ‘ 

NADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! non, non; je n’y suis pour personne. 

LE LAQUAIS. 
Pardon, mais justement. 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Eh bien? 

. LE LAQUAIS. 
C’est M. le chevalier d’Aubigny. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oh! qu'il entre, qu'il entre! et avertissez-moi aussitôt que 

la marquise sera de retour. : 

SCÈNE II 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, D'AUBIGNY. 

,. t 

D'AUBIGNY, dans l’antichambro. 

Mademoiselle de Belle-Isle! 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Venez, Raoul, venez; pour vous, j'y suis toujours. Tenez, 

je vous écrivais, je vous attendais; mais je n’espérais Pas 

vous voir. . : 
D'AUBIGNY. . 

Aussi est-ce une circonstance imprévue qui m'amènc. 

MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 
Quelle que soit cette circonstance; soyez le bienvenu. Ah! 

vous voilà, Raoul, vous voilà !
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D'AURIGNY. 
Oui; je viens vous prier de me rendre un service. 

| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Un service, à vons ? Oh! parlez! 

D’AUBIGNY. 
Je n'ai que vous, Gabrielle : ma mère est morte en me met- 

tant au monde, mon père a été tué à la bataille de Denain; 

plus de famille, plus d'amis! 
: MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Plus d'amis? 
D'AUBIGENY. 

Je ne saurais donc à qui confier un dépôt d’une certaine 
‘importance, si vous ne vouliez pas vous en charger. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE: 
Et quel est ce dépôt? 

D'AUBIGNY, 
Des papiers qui concernent ma fortune. 

MADEMOISELLE DE. BELLE-ISLE. 
Et pourquoi vous dessaisissez-vous de ces papiers? 

- D'AUBIGNY. 
Je pars, Gabrielle. 

: MADENOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Vous partez? . . 

. D'AUBIGNY. . 
Oui, je me sépare de vous; ct, quand on se sépare, Dieu 

seul sait ce.que dure l'absence. . 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. ‘ 

Que me dites-vous là ? 
: D'AUBIGNY. _ 

Je ne veux point vous cilrayer; mais qui peut prévoir les 
chances étranges de la vie? Certes, j’ensse traité d’imposteur 
celui-là qui m’eût prédit, ily à trois jours, les événements 
qui, depuis trois jours, sont arrivés : je ne veux plus me 
laisser surprendre par le malheur, ainsi que je l'ai fait 
jusqu’à présent; je n’y échapperai pas pour cela, je Le sais; 
mais, au moins, il me trouvera préparé et résolu, ° 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Je vous écoute, Raoul, ct je vous laisse dire, quoique 

chacune de vos paroles soit un coup de poignard au plus 
profond de mon cœur; parlez donc, puisque vous ne craignez 
pas de me faire souffrir, parlez! L 
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D’AUBIGNY. 
Croyez que, de mon câté, il m’en coûte cruellement d'agir 

ainsi; mais ce que j'ai à vous dire est de la dernière impor- 
tance; et, une fois dit, ce scra tout. 

MADENOISELLE DE BELLE-ISLE. 
J'écoute. 

D'AUBIGNY. 
Je disais donc qu’au moment de partir, en songeant aux 

accidents auxquels cette misérable vie est exposée, en réflé- 
chissant que je pouvais ne plus vous revoir, je nai pas voulu 
m'éloigner sans vous demander pardon pour mes emporte- 
ments d’hicr, On ne perd pas tout à coup etaussi crucllement 
un espoir de bonheur comme celui que je nourrissais… 
depuis quatre ans; car il y a quatre ans que je vous aime, 
Gabrielle! sans que quelque chose se briselà; mais, en y 
réfléchissant depuis, j'ai songé que, si je mourais Join de 
vous, vous pourriez croire que j'étais mort le cœur gros de 
reproches, et que cotte idée tourmenterait, peut-être, le reste 
de votre vie... J'ai done voulu, au moment du départ, venir 
prendre congé de vous, non plus, hélas ! comme un fiancé de 

sa fiancée, mais comme un frère de sa sœur! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 
Raoul, vous êtes hien cruel, et vous regretterez amèrement 

un jour tout ce que vous me dites là. . ° 
D’AUBIGNY. . | 

Je ne vous dis cependant que ce que je dois vous dire, pour 
que vous soyez heurense encore, si toutefois vous pouvez 
l'être. Eussiez-vous mieux aimé que je me séparasse de vous 
en vous laissant croire que j’emportais des sentiments de 
haine, quand, au contraire, je vous avais pardonné ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Pardonné! 

D'AUBIGNY. 

Oui, pardonné; et il n’y a pas longtemps que jai eu cette 
force, allez ! et c’est le ciel qui me l’a inspirée : j’ai passé une 

partie de la nuit dans uncéglise; car on peut oublier Dicu 

pendant le bonheur; mais, lorsque le bonheur s’en va pour 
faire place à l'infortune, c’est toujours à Dieu qu'il faut 
revenir, voyez-vous! Hélas! je l'avais oublié depuis longtemps; 
j'étais si heureux ! mais, cette nuit, j'ai pensé à lui, ou plutôt 
il a pensé à moi; j'ai passé deux heures dans ectte église,
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priant et pleurant! Cela vous étonne, Gabrielle; Dicu ne vous 
fasse jamais sentir le besoin de la prière, des larmes et d'une 
église! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Pauvre insensé! , oo, 

D'AUBIGNY. 
Je l’étais, vous avez raison. Mais, heureusement, je ne e le 

suis plus, car je suis rentré chez moi, sinon consolé, du 
moins calme... Alors, j'ai fait mes préparatifs de départ et je 
suis venu, comme je vous le disais, vous prier de me conser- 
ver ces papiers... Si je reviens, vous me les rendrez.. si je 
meurs, vous les ouvrirez.., Ils contiennent quelques disposi- 
tions suprèmes, quelquès volontés dernières, que je vous 
pricrai de regarder comme sacrées. Adieu, Gabrielle! | 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, à part, 
Elle ne vient pas! 

D'AUBIGNY. 
Adieu, Gabrielle ! - 

MADEMOISELLE DE BÉLLE- ISLE. 
Raoul! vous ne partirez pas! 

: D'AUBIGNY. 
Il le faut. 

‘MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Oui, parce que vous me croyez coupable. Maïs, écoutez, je 

vous le jure, Raoul, je vous le jure sur le salut de ma mère, 
sur la liberté de mon père, sur votre vie, à vous, qui m'est 
plus précieuse et plus chère que la mienne, Raoul, je ne suis 
pas coupable! 

D'AUBIGNY. 
Vous me l'avez déjà dit, et je ne lai pas cru... D'ailleurs, 

n’ai-je point entendu le duc ? 
| MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Eh bien, malgré son accent de vérité, auquel je n’ai rien 
pu comprendre } moi-même, le duc mentait, ou bien, comme 
moi, était le jouet de quelque ruse infâme, Mais écoutez-moi, 
Raoul. - 

| D'AUDIENY. 
Je vous écoute... Eh bien ? " : 

.  MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Oh! gest que je fais mal en disant-ce que je vais dire...
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car j'ai juré... Eh bien, cétte nuit... où M. de Richelieu pré- 
tend que je l'ai reçu ici, je ne l’ai point passée au château. 

D’AUBIGNY. ' 
Vous n’avez point passé la nuit au château? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 
Non... Je l'ai quitté à dix heures du soir... et je n'y suis 

rentrée qu'à cinq heures du matin. 
D'AUBIGNY. 

Mais où étiez-vous donc? au nom du ciel ! où étiez-vous ? 
S MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 

Où j'étais? Ah! voilà ce que madame de Prie seule peut 

m'autoriser à vous dire: j'ai déjà manqué à une partie de ma 

promesse en vous révélant que je n'étais pas ici... Songez-Yy, 

Raoul. Ayez pitié de moi et ne m’en demandez pas davan- 

tage en ce moment; car, pour vous retenir ici. j'ai tant 

souffert depuis hier, que, peut-être, je vous dirais tout, tout, 

au mépris d’un serment sacré ! 
| ° D'AUBIGNY. 

Vous n'étiez pas ici. Oh! mon Dicu! 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Je vous l'ai dit, je n'étais pas ici... Maintenant, je ne vous 

demande qu'une chose. une seule... et, si vous attendez en 

vain, vous me tuerez, Raoul, ou vous m’abandonnerez, en MC 

méprisant, ce qui sera bien pis encore. Attendez que je puisse 

vous mettre en face de madame de Prie, tandis qu'à sCs ge- 

tioux, moi, je Ja supplierai de tout vous dire. 
| D’AUBIGNY. ‘ 

Madame de Price! mais vous savez bien que vous ne la re- 

verrez plus. | : 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Comment ? 
D’AUBIGNY. 

Madame de Prie est partie cette nuit. 
. NADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Partie? ‘ , 
D’AUBIGNY. . 

Pour sa terre, où elle est exiléc. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Exilée? 
D'AUBIGNY, . 

M. le duc de Bourbon, en tombant, l'a entrainée dans sa
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chute. Vous me demandez là des choses que vous savez 
aussi bien que moi. | 

MADEMOISELLÉ DE BELLE-ISLE. 
M. le duc de Bourbon n’est plus ministre? 

D’AUBIGNY. 
Non, Gabrielle, et votre père va étre libre. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Le duc de Bourbon n’est plus ministre ? 

D'AULIGNY. 
Depuis hier midi. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Sur votre honneur, ce que vous me dites là, Raoul, est-ce 

vrai? . 
. D'AUBIGNY. 

Que vous importe? . 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 

Raoul! je vous demande, sur votre honneur, si M, le duc 
de Bourbon est ou n’est plus ministre. 

. D'AUBIGNY. ° 
H ne l’est plus. ° 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Mais je puis tout vous dire alors, car je suis dégagée de 

mon serment. 

. D'AUBIGNY. 
Vous? - 

, MADEMOISELLE DE BELLÉ-ISLE. 
Oui, moi. Ah! Raoul! nous sommes sauvés! 

D'AUBIGNY. - 
Sauvés ? 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui... Cette nuit... Ah! que je suis heureuse! 

D'AUBIGNY, 
Eh bien, cette nuit? . 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Cette nuit, munie d’une lettre de madame de Prie, je suis partie dans sa voiture. Cette nuit, pendant laquelle tu croyais ‘ que je avais trompé, malheureux! cette nuit, je lai passée dans les bras de mon pére, que je n'avais pas vu depuis trois ans, tu le sais... Et, si tu en doutes, Raoul, mon père, oui, mon père lui-même te jurera sur ses cheveux blancs que je dis la vérité,
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| D’AUBIGNY. 
Taïisez-vous ! taisez-vous 1... 

° -MADEMOISELLE DE RELLE-ISLE. - 
Voilà la cause de mon trouble, voilà pourquoi, pour la pre- 

mière fois, je te pressais de me quitter; voilà pourquoi, enfin, 
je n'ai rien pu te dire: c’est que j'avais juré à la marquise, 
qui m'avait donné cet ordre à l’insu du duc de Bourbon, que, 
tant que AL. le duc de Bourbon scrait ministre, je lui garde- 
rais ce secret, qui pouvait la perdre et causer la mort de mon 
père. Dix minutes après que vous eûtes quitté cette chambre, 
j'étais partie... et j’y revenais seulement lorsque vous y êles 

D'AUBIGNY. 
Oh! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. ‘ 
Eh bien, vous le voyez, c’est vous qui êtes le coupable, ct 

c’est moi qui suis le juge. car rappelez-vous ce dont vous 
n'avez accusée ; rappelez-vous ce que vous avez cru; rappe- 
lez-vous les paroles terribles que vous m'avez dites, à moi, 
à votre Gabrielle. Savez-vous que, quand vous avez été parti, 
lorsque je me suis sentie chancelante, loin de mou père, et 
loin de vous, mon seul et dernier appui, savez-vous que je 
me suis crue abandonnée de Dieu méme, et que je me suis 
demandé si mieux ne valait pas mourir ? 

| L’AUBIGNY. 
Gabriclle! Gabrielle !.… 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, _ 
Oui; car, puisque, vivante, je ne pouvais plus me justifier, 

Peut-être, du moins, auriez-vous cru ma mort! Peut-être 
vous seriez-vous dit alors: « Puisqu'elle est morie parce que 
je voulais Ja quitter, elle m’aimait done, ct, si elle m’aimait, 
elle n'avait pu me tromper. » Eh bien, miaintenant, est-ce vous 
qui me pardonnez, ou est-ce moi qui vous pardonne? Non, 
c’est vous qui m'aimez, c’est moi qui vous aime, Oublions le 
passé, l'avenir est à nous! l'avenir, tout entier renfermé dans 
deux mots : Je t'aime toujours; m’aimes-tu encore ? 

D'AUBIGNY. . 
Assez, assez! Mais alors, dites-moi, car j'ai eu un instant 

la tête perdue, et voilà que tout me revient. si vous n’étiez 
pas ici, si vous étiez à Paris... tout ce qu'a dit cet homme 
était donc faux? il mentait done, ce duc? c'était done un in-
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fime? Oh! (I regarde la pendule, qui sonne huit heures ct demie.) Et 

une demi-heure seulement pour le trouver et pour me venger 

de lui!.… Une demi-heure! rien qu'une demi-heure! Oh! 

mon Dieu! mon Dicu! U- 

. (H so précipite vers la porte, Gabrielle l’arrûto.) 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Raoul, je ne vous comprends pas. Je suis là; je vous dis, 

que je ne suis pas coupable; je vous le prouve ; je vous répète 

que je vous aime; et, au lieu de me répondre, vous pensez à 

cet homme! mais laissez cet homme, méprisez ses calom- 

nics; obtenons la grâce de mon père, ce qui sera facile main- 

tenant, puis quittons Paris et retournons en Bretagne; soyons 
heureux ! - | 

D'AUBIGNY. 

Heureux, Gabrielle!.., heureux! Oh! vous ne savez pas, 

à votre tour !.. vous ne savez pas! ° 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Quoi donc? 
| n D'AUBIGNY. 

Laissez-moi sortir, laissez-moi le retrouver avant neuf 

heures, 

MADEMOISELLE DE DELLE-ISLE. 
Vous ne sortirez point, Raoul... Je ne sais pas ce que vous 

voulez dire, je ne sais pas ce que vous voulez faire... mais 
vous resterez. Oh! je vous dis, moi, que vous ne passerez pas 
cette porte. J’appelle, je crie. 

D'AURIGNY. 
Oh! mourir, mourir dans un pareil moment, mourir assas- 

siné!... c’est impossible !” . 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Mais que dites-vous donc? ‘ 
D'AUBIGNY. 

Oh! Gabrielle! Gabrielle ! viens ici. dis-moi bien que tt 
| m aimais, répète-le-moi encore... C'est ma faute, aussi !.… je 

n aurais pas ja me fier à mes YCUX ; j'aurais dû douter de 

maman pt que dei! mais Je a crue inddètez ja 
Dieu, si tu m'avais cru infidèle qu Re Jlélas ! DT 
aurais voulu mourir west-ce | a. Voilà tot Fait, toi? TE 
tu es une femme ar De ane qe daree TE ; Parce que Lu es un ange, et que tu n'aurais 

4 

J
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pas pensé à la vengeance, et que tu serais morte en pardon- 

nant. Mais moi! oh! moi, j'ai voulu me venger, j'ai été à 

cet homme, Gabrielle. Je ne ‘devrais peut-être pas te dire 

tout cela! mais je n'ai plus de force. Je l'ai provoqué: nous 

_ allions nous battre. ‘ 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Grand Dicu! - | 
‘ D'AUBIGNY. 

+ On nous à arrètés: M. d'Auvray. il nous a fait donner 

notre parole: il n’y avait plus moyen de nous rencontrer 

qu'en expliquant devant un tribunal de maréchaux la cause 

de notre combat! et cette cause, . é’élait ton déshonneur, 

Gabrielle. tu étais perdue, ou je ne me vengeais pas! alors _ 

je lui ai offert de jouer sa vie contre la mienne sur un coup 

de dés. _ 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Raoul! - 
D’AUBIGNY. 

IL a accepté, car il est brave. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

EL... 
‘ 

D'AUBIGNY. 

Et j'ai perdu, voilà tout 1... 

-MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Ah! je comprends maintenant: Vous ne reveniez à MOI QUE 

pour me dire adieu! Ce départ, c'était la mort! vous 

mouriez pour moi, Raoul, à cause de moil. oh 1... mais 

vous avez renoncé à ce projet: vous vouliez mourir parce 

que vous me croyiez coupable. Eh bien. je ne le suis pas... 

Vous savez maintenant que je vous aime, que je vous al tou- 

jours aimé... Alors pourquoi mourir? Vous ne pouvez pas 

mourir! Oh! cet honime.. mon Dieu! mon Dieu! pour- 

quoi ai-je rencontré cet homme? - 

| D'AUBIGNY. 

Vous voyez bien qu'il faut que je le tue. 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. . 

Oh! vous ne sortirez pas... Vous ne mc quitterez pas, Pas 

d’une d’une minute, pas d’une seconde. 

_ D'AUBIGNY. : cn. 

Il n’y a cependant que ce moyen de nous sauver. NE 

mort, personne nesait plus ce qui s'est passé. tout le monde



94 THÉATRE COMPLET D’ALEX, DUMAS: 

“ignore qu'aujourd'hui, à neuf heures, je devais... Tiens, Ga- 
* brielle, je dis des choses impossibles : je suis prèt à commet- 
tre des lâchcetés infämes.. Et tout cela pour vous! Ah! 
voyez si je vous aime! voyez! 

. MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Oui, tu m'aimes, Raoul! et moi aussi, je t'aime! et cepen- 

dant... tu n'as pas pitié de moi... Oh! mon Dicu! mon Dieu! 
si tu étais à mes picds comme je suis aux tiens, tu me fcrais 
faire tout ce que tu voudrais. Ma réputation, mon honneur, 
ma vie, tout serait à toil.. Ah! vous-autres hommes, vous 
ne donnez jamais.que Ha moitié de yotre cœur à l'amour! le 
reste est pour l’orgueil. Voyons, dis-moi, que veux-tu que 

-je fasse? Je ne puis pas rester ainsi sans te venir en aide... 
Veux-tu que j'aille le trouver? que je lui dise qu’il me tue, 
en te tuant?... Prends pitié de moi, Raoul! Je sens ma 
tête qui se perd... Je deviens folle. 

D'AUBIGNY. 
Gabrielle !.. Mon Dieu ! mon Dieu! du courage! 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Du courage pour te voir mourir? Mais que me dis-tu donc 

là, mon Dieu ?... Pour mourir avec toi!… oui, j'en aurai, si 
tu veux, du courage. 

D'AUBIGNT. 
"Oh! c’est affreux ! Ayez pitiéde moi, Gabrielle ! Gabriclle!.… 

grâce! grâce !.. | | 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Écoutc! ‘ 

D'AUBIGNY, 
Quoi ? 

‘ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Cest sa voix !.. c'est la voix du duc! 

D’AUBIGNY. ° 
La voix du duc! Oui... je la reconnais. 

dé Dieu qui l’amène. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE 

Raoul! 

Oh c’est la justice 

» CSSayant do l’arrèter. 

[ D'AUBIGNY. . 
A votre tour, Gabrielle, à votre tour, entrez là... J'ai droit d'exigér que vous fassiez aujourd'hui Pour moi ce qu'hicr je faisais pour vous.
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MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 
Non, non! je ne vous laisscrai pas seul. 

D’AUBIGNY. 
Gabrielle! si vous restez, je ne réponds de rien!....si vous 

restez, je le traine à vos pieds. 
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE. 

Tout ce que vous voudrez !.…. tout !... tout! Maïs, au nom 
du ciel, Raoul 1... 

D'AUBIGNY, 
Soyez tranquille. Allez, allez, 

LE DUC, derrière la porte. | 
Va-l’en au diable, faquin! je te dis que je sais qu’il est 

ici. qu’il faut que je lui parle... et je lui parlcrai, 
/ {Il ouvre la porte.) 

SCÈNE III 

MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, cachée; D'AUBIGNY, LE 
DUC DE RICHELIEU, couvert de poussière et chaussé do grandes 
bottes, : 

4 

D’AUBIGNY, au Duc, qui s’est élancé dans la chambre. 
Al! je vous tiens donc enfin ! 

: LE DUC. 
Et moi aussi, J'avais assez peur de ne pas vous retrouver. 

Je ne vous lâche plus. ° 
D'AUBIGNY. 

Monsieur le due, vous en aviez menti! 
LE DUC. . 

Jé le sais, pardieu, bien, qué j'en avais menti ! puisque 
ie viens de faire dix licues à franc étrier pour vous le dire. Il 
Ya six heures que vous le sauriez, si je n'avais pas été ar- 
rêté comme tout le monde et conduit à Paris; mais, par 
bonheur, je n'ai eu qu'un mot à dire au roi pour me justi- 
lier, et j'arrive à temps... 

(Mademoiselle de Belle-Isle sort de la chambre.) 

D’AUPIGNY,. : 
Qu'est-ce que cela signifie ? 

, LE DUC. _ 
Je dis, chevalier, que, si vous ne recevez pas MCS CXCUSCS, 

que, si vous ne me pardonnez pas, je ne me consolcrai jamais 

,
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de ce qui vient de m’arriver avec vous. Je dis que j'ai été joué, 
dupé, berné comme un sot, par madame de Prie, qui n’a pas 
senti elle-même l'importance de ce qu'elle faisait, Je dis, 
monsieur le chevalier, que mademoiselle de Belle-Isle est 
l'ange le plus pur qui soit jamais descendu du ciel, et que je 
demande à étre conduit à ses pieds pour m'incliner devant 
elle, pour obtenir mon pardon de sa bouche! Car je l’a :i- 
sultée, monsieur, insultée, et je m’en repens comme d'une ac- 
tion lâche ct honteuse. Êtes-vous content, chevalier, et est-ce 
assez comme cela ? 

/ MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, 
Ah ! oui, monsieur le duc... Tout est dit, tout est terminé. 

. Oh! vous êtes un noble cœur ! Oh ! Raoul ! Raoul! qu'atten- 
dez-vous encore pour partager ma joie ct remercier Dicu de 
notre bonheur ? (Au Duc.) Vous ne savez pas? il allait setucr, 
le malheureux ! 

- LE DUC. 
Nous avons joué deux parties l’un eontre l’autre, chevalier; 

mais je ne me souviens que de celle que j'ai perdue... Eh bien, 
maintenant, voyons, la paix est-elle faite? 

D'AUBIGNY, présentant mademoiselle de Belle-Isle au Duc. 

Mademoiselle de Belle-Isle, ma femme. (Présentant le Duc de 
Richelieu à mademoiselle de Belle-lste.) M. de Richelieu, mon meil- 
leur ami. .. 

| / 
POST-SCRIPTUM 

Les préfaces sont pour les chutes. 11 n’y a donc rien à faire, 
après un succès, que de remercier les artistes qui ÿ ont con- 
tribué. ‘ - ° 

Firmin a été, ce qu’il est toujours, comédien spirituel ct 
de bon goût. Cette fois, sa tâche était difficile : ilavait à por- 
ter le poids d’un nom qui est devenu le type de toute grâce 
et de toute élégance : il l'a noblement soutenu, et le public a
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vu reparaitre une de ces ombres aristocratiques qui vont s’cf- 
façant de jour en jour dans la société, et que, depuis Fleury, 

on croyait absentes du théâtre. Un instant, les spectalcurs au- 
raient pu douter que cet homme, si plein de ravissante fa- 
tuité, fût le même qu'ils avaient applaudi tant de fois dans le 

- rôle candidement passionné de Saint-Mégrin, si, vers la fin 

du cinquième acte, ils w’eussent reconnu en lui ces accents 

. de l’âme qui n'appartiennent. qu’à lui. C’est que le cœur si 
franc et si loyal de l’homme se trahit toujours quelque peu 
sous l’habit du comédien. 

Lockroy, chargé d’un rôle difficile et dangereux, en ce qu’il 
contrastait, par son caractère mélancolique, avec les couleurs 
joyeuses des autres rôles, a retronvé dans Ile chevalier d’Au- 

bigny ses plus belles inspirations de Monaldeschi, d’Ethel- 

wood et de Muller. C’est une vieille ct sincère fraternité 
d'armes que celle qui nous unit à lui, et elle nous a toujours 

porté bonheur. ‘ : 

Le rôle de d’Aumont était un de ces rôles que nous n’eus- 
sions pas osé offrir à tout le monde: il fallait la tenue ct 
l'élégance de Mirecourt au comédien qui osait se montrer au 
public sous l'habit du gentilhomme lé plus débraillé de 
France. Au reste, outre l'élégance ct la tenue qui lui sont 
habituelles, Mirecourt a su trouver des effets de cette bonne 

et franche gaicté dont le Théâtre-Français seul a conservé la 

tradition. - 
Que mademoiselle Mante ne nous en veuille pas dereporter 

si loin les compliments que nous avons à lui faire : nous sui- 
vons dans ces quelques mots les habitudes de distribution 
théâtrale, qui rejettent d’une façon si peu galante les femmes 
à la fin de la liste des personnages qui jouent dans une pièce : 
il est impossible de mieux comprendre le rôle de madame de 
Prie qu’elle ne l’a fait; c’était bien la hautaine et insolente 

favorite qui régna trois ans sur la France et qui mourut de 

douleur d’avoir été détrônée; mais, ce que nous doutons que 

madame de Prie ait jamais possédé, c’est une finesse d’intona- 

tion qui laisse deviner, par une seule exclamation, tout ce 

qui se passe dans le cœur. Mademoiselle Mante est une excel- 

| Y. 6
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jente comédienne, à qui le public rend tous les jours justice 

en attendant que les distributeurs des grâces ministérielles en 

fassent autant, 

Quant à mademoiselle Dupont, la vive et joyeuse Lisette, 
nous Jui devons une double reconnaissance, et d’avoir bien 

voulu prendre un rôle que nous n'osions pas lui offrir, ct de‘: 
l'avoir joué avec cet entrain qu’elle apporte aux grandes com- 
positions de Molière et de Marivaux. Nous avons contracté 
envers elle une dette qu’un simple remerciment n’acquitte 

* pas; et nous espérons, comme M. le duc de Richelieu, lui 
payer un jour ses gages en monnaie de théâtre, 

On s’'étonnera, sans doute, que nous n’ayons pas encore 

prononcé le nom de mademoiselle Mars : nous lui dédions 
cette comédic. Le succès remonte à sa source. 

ALEX. Dumas, 

FIN DE MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE
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ACTE PREMIER 

Un salon-boudoir servant de milieu entré deux appartements, avec une porte 

au fond et deux portes latérales. Un paravent ouvert à gauche; une fenêtre 

à droite. , : . 

— 

SCÈNE PREMIÈRE 

MARTON, en scène ; JASMIN, entrant du fond. 

MARTON. 

Eh bien, comment.cela s’est-il passé? 
-JASMIN. 

Mais à merveille! le curé nous à fait un discours des plus 

attendrissants ; la mariée à manqué de s'évanouir, les grands 

parents ont pleuré à chaudes larmes. ct moi-même, parole 

d'honneur ! j'ai senti quela componction me gagnait...Marton, 

il faudra cependant faire une fin... 
MARTON. 

Quant à moi, j'attendrai la vue d'un autre mariage pour 

me déterminer; car je doute fort, s’il faut que jete ledise, 

que celui-ci tourne à bien. | | 

‘ ‘ JASMIX. 
1 a, au contraire, toutes les conditions voulues, ce me 

semble. ‘ | 7 
4 . MARTON. 

Oui, excepté l'amour. . 
JASMIX. eo 

‘Ah! ma chère, comme vous sentez la roture ! Mais où donc 

avez-vous servi? Ce mariage est, au contraire, des plus con- 

venables : deux maisons près de s'éteindre qui .se réunissent, 

les Candale et les Torigny qui renaissent en espérance, stiz£ 

quartiers qui #n épousent dix-huit, le roi qui promet l'Ordre, 

et le commandeur qni donne six cent mille livres tout de 

suite! Ah çà! mais il faudrait que le diable lui-même s'en 

mélât pour que cela tournât mal... ° 

MARTON. . 

Un mariage fait par testament, comme c’est de bon augure! 

. JASMIN. 
Mais c'est comme cela qu'ils se font tous, à cette heure.
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M. le maréchal, en mourant, a pourvu à l'établissement de 
son fils et de sa nièce en mariant d'avance les deux cousins. 
Étil a bien fait, Marton; car, à l'heure qu’il est, nous avons 
si peu de respect de nous-mêmes, que mademoiselle de Tori- 
guy, Sans Cctle précaution, eût peut-être épousé un gros fer 
mier général, et M, de Candale quelque petite robine.. Cela ‘ 
ne se voit-il pas tous les jours? ° 

MARTON. 
Ma pauvre maitresse, elle aurait pu étre si heureuse! 

. JASMIN. ‘ : 
Comment!... au fond de sa province, dans son couvent de 

Soissons. elle avait déjà pris ses arrangements pour cela 7... 
MARTON. Fu " 

Ah! monsieur le comte, vous ue saurez jamais ce que nous 
vous sacrifions. - | 

JASMIN, | 
Ehhien, mais, et nous autres, Marton, est-ce que vous nous 

croyez tout à fait esseulés?.… Je sais certaine grande dame 
qui en fera immanquablement une maladie. ‘ 

MARTON. st 
Et moi, je connais un beau capitaine qui en mourra pour 

sûr, - | 
| JASMIN. 

Yraiment!.. Voyez donc comme cela se rencontre! | 

:SCÈNE II LT 

Les Mèmes, LE Suisse do l'hôtel, ouvraut les deux battants do la porte 
du fond, sa grande canne à la main. - 

LE SUISSE, sans entrer. 

Monsié Chasmin! ‘ ‘ 

. JASMIN. 
Eh bien, quoi ? oo 

. . LE SUISSE. 
Monsié Chasmin, il être une cholie tame en pas, tans une 

foiture fermée, qui demande à parler à fous. 
7 JASMIN. .. 

Comment, drôle! est-ce que tu n'avais pas quelque laquais 
à m'envoyer, que tu quittes ta porte ainsi ? Et si, pendant ce 
temps-là, Les voitures rentraient.…. 

12 | 6.”
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LE SUISSE. 

Je serais gronté, je le sais pien; mais la tame il m'avre 

donné tix Jouis pour faire ja commission moi-même. 

’ JASMIN. 

Alors c’est autre chose: dis à la dame que je descends, 

ordonne à son cocher d'aller m’attendre à la petite porte de 

M. le comte. - 

LE SUISSE. 

J'y fas. . 
{ll referme la porte.) 

| JASMIN. ù 

Vous voyez qu'on ne vous faisait pas un conte, Marton. 
MARTON. 

‘ -Et quelle est cette dame? 
JASNIN, 

Notre délaissée probablement. Mais pardon... vous ne vou- 

driez pas que je la fisse attendre; respect au malheur ! 

( sort par la porto latéralo à la droito du spectateur.) 

SCÈNE III 

MARTON, LE CHEVALIER. 

A mesure que Jasmin s'éloigne, le Chevalier parait par-dessus le paravent, 

LE CHEYALIER. 
Marton! 

MARTON, jetant un cri.” 

Ah! s. | 
LE CHEVALIER, 7 

Silence! c'est moi... (Lui donnant sa bourse.) Est-ce que tu n€ 
me reconnais pas? ‘ 

: MARTON. :, 
Oh! si fait, monsieur le chevalier; mais c’est que j'étais si 

loin de vous croire derrière ce paravent... Que venez-vous 
faire ici, mon Dicu ?... ° 

- LE CHEVALIER, 
Tu me le demandes 1. 

[. - . MARTON. 
Oui, je vous le demande, car enfin. c'est si étrange de vous 

voir aujourd hui:.. dans cette maison, au moment même où 
cl
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celle que vous aimez se marie avec un autre... Mais comment 
vous trouvez-vous là ? | 

LE CHEVALIER. 
Est-ce que je le sais moi- -méême, Marton?.…. Je rôdais comme 

un fou autour de l'hôtel ; j'ai trouvé une porte ouverte, je suis 
entré sans que personne me vit; jai pris le premier escalier 
venu, j'ai monté un étage, j'ai traversé deux ou trois apparte- 

ments, enfin j'en étais ici quand je t'ai entendue venir avec 

Jasmin; alors je me suis jeté derrière ce paravent... ct me 
voilà. 

MARTON. 
.Je le sais bien que vous voilà... Mais ‘que voulez-vous ? 

Voyons! 

‘ LE CHEVALIER, 
Ce que je veux, Marton ? Je veux la revoir une fois. une 

seule fois encore... lui dire que je l’aime, que je n’aimerai 
jamais qu’elle... que ce mariage fait mon désespoir et que 
j'en mourrai. 

MARTON. 
. Mais vous lui avez dit tout cela à son couvent! - 

LE CHEVALIER. 
Eh bien, Marton, je le lui répéterai. 

MARTON. 
Eh! Ja pauvre.enfant ne le sait que de reste, allez! D'ail- 

leurs, c’est impossible... Savez-vous que vous êtes ici chez 
son mari ? 

LE. CHEVALIER, 
Sans doute que je le sais. 

MARTON. 
Savez-vous qu'ils sont à l'église? 
 * LE CHEVALIER, 
À l'église! je voulais y aller, à l’église... 

MARTON. 
Que, dans un instant, ils peuvent être de retour? - 

LE CHEVALIER. 
Je les attends. 

MARTON. 

Comment! vous les attendez ?.. Vous êtes fou ! 
LE CHEVALIER, 

Al! Marion ! ! m’oublicr ainsi!
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MARTON. ‘ “+ 

. Mais elle ne vous a pas oublié! mais elle vons aime tou- 

_ jours! Je ne devrais pas vous le dire, mais c’est qu’en vérité 

vous me faites peine. 
LE CHEVALIER. 

Elle n'aime et elle se marie? 
MARTON. 

Pouvait-elle faire autrement ? Depuis la mort du maréchal, 

ce mariage n'était-il pas décidé? ne le saviez-vous pas du pre- 

«mier jour que vous l'avez rencontrée? n’avez-vons pas eu le 

temps de vous préparer à cet événement, depuis eix mois que 

vous l’entretenez au parloir, en venant voir mademoiselle 

votre sœur? Maïs, en vérité, monsieur le chevalier, il faut 

être raisonnable aussi. 
LE CHEVALIER. ‘ 

Aht si j'étais sûr seulement qu'elle me tint la promesse 
qu’elle m'a faite! car elle m'a fait une promesse, À Marton. 

MARTON. 
Eh! je la connais, mon Dicu. 

. LE CHEVALIER. | 
Tu la connais, Marton.. Eh bien, crois-tu qu’elle la tien- 

dra ? - 
‘ MARTON. . 

Eh! sans. doute qu’elle Ja tiendra... t tant qu v'elle pourra. 
pardi! 

LE CHEVALIER. : 
Conmment, tant qu’elle pourra ? 

. MARTON. 
Voyons, monsieur le chevalier, .il ne faut pas demander . 

l'impossible non plus... Quand on se marie... eh bien, mais. 
on se marie, 

LE CHEVALIER, tombant dans un fauteuil. ‘ 
Marton, tu me mets au désespoir. 

. MARTON, 
Allons, voilà que vous vous asseyez maintenant! (Le secouant 

par le bras. } Mais songez donc que, dans dix minutes, dans cinq 
minutes peut-être, ils seront ici. 

| LE CHEVALIER, se levant. 
- Marton, je tucrai le comte. ‘ 

. . MARTOX, 
Le comte de Candale ?



UN MARIAGE SOUS LOUIS XV- 105 

LE CHEVALIER. 
Eh! oui, le comte de Candale, le mari de Louise! 

:_ MARTON. 
Comment! mais je croyais que c'était votre ami 2 

LE CHEVALIER. 
Mon ami! oui, sans doute, il l'a été; mais, aujourd'hui, 

c'est mon ennemi mortel; ne nenlève-t-il pas ce que j'ai de 
plus cher au monde? 7 

MARTON. 
Mon Dieu! vous me faites frémir; est-ce que M. le comte 

sait quelque chose de votre amour pour sa femme? 
LE CHEVALIER, 

Oh! Dieu merci, il ne s'en doute point: j'ai cu la force de 
le cacher à tout le monde. 

MARTON. 
Ah! je respire! Eh bien, monsieur le chevalier, transi- 

geons. Vous veniez pour voir ma maitresse, n'est-ce pas? . 

LE CIEVALIER. 
Hélas! oui. 

MARTON. 
Vous comprenez que c’est impossible, . 

LE CHEVALIER, 
Impossible, Marton ? 

. MARTOX. 
Mais oui impossible; vous ne voudricez pas la compromettre, 

la perdre. n'est-ce pas ? 
LE CHEVALIER, 

Oh! Dieu m'en garde! . 
‘ MARTON. | 

Car, enfin, quels sont ses torts envers vous ? De ous avoir 

aimé. de vous aimer encore... voilà tout. 
LE CHEVALIER, 

Tu crois qu’elle m'aime toujours ? 

: MARTON, 
Eh! j'en suis sûre. 

LE CHEVALIER. | 
Al! Marton, si tu savais le bien que tu me fais! 

MARTON. 
Et, pour la récompenser de cet amour, innocent hier. 

coupable aujourd'hui, vous feriez un éclat? Ah! fi done, 

monsieur le chevalier!
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LE CHEVALIER. 
Je sens bien que tu as raison, Marton; mais, lorsqu'on 

aime, est-ce qu’on pense à fout cela 1... 
. MARTON. , 
Mais c’est lorsqu'on aime qu'il faut y penser, au contraire... 

Voyons, voulez-vous vous brouiiler avec le comte... vous fer- 
mer à {out jamais sa maison? 

LE CHEVALIER. 
Sa maison, Marton! ah! tu peux bien compter que je n'y 

reviendrai jamais! 

» 

MARTON. 
Allons donc ‘.., demain, vous y serez... tenez, là où vo 

êtes. | | 
LE CHEVALIER, 

. Marton, je te jure... 

MARTON, 
Ne jurez pas. Eh!.. la, qui sait? si madame de Candale te- 

nait la promesse que vous a faite mademoiselle de Torigny…. 
enfin, on ne peut pas savoir: on voit des choses si étranges! 

: LE CHEVALIER, 
Oh! alors, Marton, tu comprends bien que, dans ce cas-là, 

ce scrait autre chose. ‘ 
- MARTON. 

. Allons donc! Eh bien, voilà que vous redevenez raison- 
nable, et je veux vous en récompenser. Écrivez une lettre, et 
je la remettrai, 
° LE CHEVALIER, 

J’en ai écrit une, Marton. 

MARTON. 
D'avance? . 

LE CHEVALIER. 
Savais-je ce qui arriverait?... Je l'ai écrite à tout hasard. 

MARTON. 
Alors vous n'êtes pas encore si malade que je croyais. 

Donnez. . 

| ‘ LE CHEVALIER. 
La voilà... Mais, en la lui remettant, tu lui diras... 

‘ MARTON. 
"Je lui dirai que, de peur de la compromettre, vous éles parti à l'instant même.
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LE CHEVALIER, . . Marton, je voudrais cependant bien resterun instant encore. 
MARTON. 

Restez si vous voulez; mais, alors, je ne remets rien. 
LE CHEVALIER, to Je m’en vais. . 

(I s’avance vers la chambre du Comte.) 
- MARTON, l’arrétant. 

Par où vous en allez-vous donc? 
‘ LE CHEVALIER. 

Mais par où je suis venu. 
MARTON. * 

C'est cela! Pour que tout le monde vous voie, Tenez, passez Par cette chambre, elle conduit à la mienne; et, si l’on vous voit sortir. ch bien, il n’y aura que moi de compromise. 
LE CHEVALIER, so retournant. 

Il y a donc une sortie par chez toi, Marton? 
| MARTON. . Oui; mais il n'y a pas d'entrée... je vous en préviens, 

LE CUEVALIER, s’arrêtant sur le seuil. Marton, ma chère Marton, rappelle bien à ta maitresse ce qu’elle m'a promis. 

. (Jasmin rentre.) 
‘ MARTON, poussant le Chevalier. * C'est bon! mais c’est bon !.. Le corridor, la chambre à droite, le petit escalier... et tirez sur vous la porte de la rue; que je l’entende!.… (On entend Ie bruit ‘d'une porte qui se ferme.) La, jen! 

. 
Œlle se retourne etaperçoit Jasmin sur lo seuil de Ia porte cn face d'elle.) 

SCÈNE IV 
MARTONX, JASMIN, tenant chacan uno lettre à Ja main. 

‘ JASMIX. 
Très-bien, Marton ltrès-bien ! 

MARTON. 
Allons, Jasmin, pas de secrets. 

JASMIN. Allons, Marion, pas de mensonge:
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.  MARTON. 

Qu'est-ce que c'était que celte belle dame? | 
JASMIX, 

Une marquise que nous aimons. Qu'est-ce que c’élait que 

ce beau jeune homme? 
MARTON. 

© “Un chevalier qui nous aime. Et cette lettre? 
JASMIN. 

Cette lettre, c'est une lettre pour monsieur... Et ce billet? 
MARTON. . 

Ce billet, c’est un billet pour madame. 
JASMIN. 

Mais qu est-ce que tu disais done, Marton, que cela tourne- 
rait mal?.. 11 me semble que cela va à merveille, au contraire; 

nous commençons par où l’on finit, 
MARTON, mettant la lettre dans son corset. 

ll faut convenir, Jasmin, que les maitres d'aujourd'hui sont 

bien dépravés!.… 
JASMIN, mettant la leltre dans sa poche. 

Ne m'en parle pas, Marton.… Comment! .… mais ce sont CuX 
qui nous perx crtissent. ‘ 

MARTON. 
Chut! 

. JASMIN. 
Quoi? 

MARTON. 
Les voilà qui rentrent. 

| JASMIN. 
Alors, rendons-nous chacun à notre poste... Toute sorte de 

prospérités à ton chevalier, Marton! 

( rentre par la porte latérale 4 droite du spectateur.) 

MARTON, s’avançant vers là porte latéraïc à gauche. 

Bonne chance pour ta marquise! 
{Au moment où elle va pour entrer, on entend la voix de la Comtesse.) 

LA COMTESSE, de l'antichambre. 

Marton !… 

MARTON, s'arrétant. 

Oh! mon Dieu! c’est la voix de madame la comtesse. 

(Elle court vers la porte du fond, qui s’ouvre avant qu’elle y soit arrivée.)
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SCÈNE V 

MARTON, LA COMTESSE, ouvrant la porte du fond. 

LA COMTESSE. 
Marton, au secours! Marton, un fauteuil! Marton, 

vite, vite, vite! | 

(Elle se laisse tomber sur le fauteuil.) 

MARTON. 
Oh! mon Dieu, mon Dieu, madame, qu’avez vous donc? 

LA COMTESSE, 
Marton !.. je suis mariée. 

MARTON. 
Oh l.. ce n'est que cela ?... 

LA COMTESSE, 
Comment peux-tu me répondre ainsi, quand tu sais que 

je suis au désespoir ? Marton, tu as un bien mauvais cœur !.… 
(Elle laisse tomber sa tête contre Marton.) 

‘ MARTON. : 
Ah! mon Dieu, est-ce que madame s’évanouit? 

LA COMTESSE. 
Je crois qu'oui.. As-tu des sels, de l’eau des Carmes, 

Marton ? Je me meurs !..…. 
/ MARTON. 

jl y en’a dans l'appartement de madame, et° je cours en 
chercher. - 

4 

(Elle fait un mouvement pour sortir, mais la Comtesse l’arrête.) 

LA COMTESSE. 
Ne me quitte pas!.:. Ah! 

MARTON, revenant. 

Mais qu’avez-vous donc fait de M. le comte? 
LA COMTESSE. 

Le sais-je, moi? En descendant de voiture, je me suis 
sauvée. (Elle ferme les Jeux avec la plus grande langueur.) Tu v’as 

donc rien à me faire respirer, Marton? 
MARTOX. | 

Non; mais j'ai quelque chose à vous apprendre. 
LA COMTESSE, sans rouvrir les yeux.. 

. Parle. 

Y. N
E



110 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

MARTON. . 
J'ai vu le chevalier. 

LA COMTESSE, ouvrant les yeux. 

Quel chevalier, Marton ? 

MARTON. - - 
Quel chevalier? Comme s’il y en avait deux au monde! 

Le chevalier de Valclos, donc. 
LA COMTESSE, vivement. 

Tu l'as vu, Marton?.., Et où l’as-tu vu ? 
MARTON, 

Jci. |: 

LA COMTESSE. ‘ 
Ici? Oh! mon Dieu! est-ce qu’il y serait encore? Tu me 

fais peur !. | 
MARTON. 

Que madame la comtesse se rassure: il est parti. 
LA COMTESSE. . 

Ahlil est parti?.… Je respire. Et que venait-il faire ici, le 
malheureux ? 

MARTON. - 
I venait pour voir madame la comtesse unc dernière fois... 

Il était comme un fou... 
LA CUMTESSE. 

Pauvre chevalier! ‘ 
MARTON. 

11 voulait absolument mourir. 

LA COMTESSE. 
C'est comme moi, Marton. Tu as vu que j'ai Fait tout ec 

que j'ai pu pour cela, il n’y a qu’un instant 1... mais on à 
beau faire, on ne meurt pas quand on veut !: 

MARTON. ‘ 
Et c’est bien heureux, ma foi ! ear on se répentirait souvent 

d'être morte. 

. "LA COMTESSE. 
Tu me dis donc qu'il est parti? 

MARTON. - 
Oui, et ce n'est pas sans peine, je vous assure. 

LA COMTESSE, 
Mais sans doute il n’est point parti ainsi sans te charger 

de me dire quelque chose ?
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| MARTON. 
li a fait mieux que cela. 

LA COMTESSE, avec un reste de Jangueur. 

Qu'a-t-il fait, Marton ? 

MARTON. 
1! m'a laissé une lettre. 

LA. COMTESSE, 
Une lettre! mais il me semble que c’est bien hardi de sa 

part d’oser nv’écrire.., Qu’en dis-tu ? 

MARTON. 
Dame !.… la circonstance était grave, et il a cru qu’en 

faveur de son désespoir. 
LA COMTESSE. 

I était done bien désespéré ? 
MARTON. 

Oh! plus que madame la comtesse ne peut le croire. 
* LA COMTESSE. 

Cest égal. je ne lirai pas cette lettre, Marton.. Où est- 
elle? | 

MARTON. 
La voila... f 

LA COMTESSE, la lui prenant des mains, et l'ouvrant tout en parlant. 

C’est fort mal à vous d’avoir pris cette lettre, Marton, et il 
faut la rendre au chevalier. 

MARTON. 
Mais c’est impossible, maintenant que madame l’a ouverte. - 

LA COMTESSE. 
Je l'ai ouverte? Oh! mon Dieu, oui... c’est vrai... Je te 

jure, Marton, que je ne sais pas comment cela s’est fait! 

MARTON. ° 
Oh! les lettres... cela s'ouvre toujours tout seul. 

LA COMTESSE. ‘ . 
Dame! maintenant, puisqu'elle est est ouverte, qu'en dis- 

tu 2... autant Ja lire. 
MARTON. 

Oh! mon Dieu, oui; et c'est, je crois, ce que madame a de 
mieux à faire. 

LA COMTESSE, lisant. - Lo 
« Chère Louise, si l'on mourait de douleur, je serais déjà 

mort ! » 
+
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| “MARTON. 
ITein !.. que vous ai-je dit? 

ï LA COMTESSE, continuant. 
« Ün seul espoir me soutient... Je compte sur la promesse 

que vous n'avez faite, que le comte de Candale ne serait 
jamais pour vous autre chose qu’un frère, » 

° ‘ MARTON. | 
Vous lui avez promis cela ? (La Comtesse fait de la tête signé que 

oui.) IFum !... ‘ ‘ 
: LA COMTESSE, reprenant. . 

« Si vous avez l'espoir de tenir votre serment, un mot, un 
signe, je vous en supplie, qui me tranquillise.… quelques 
accords à votre clavecin. par exemple, et je serai le plus 
heureux des hommes, » {S'interrompant.) Ah! ce pauvre cheva- 
lier! vois donc comme il est discret, Marton : il ne demande 
qu’un peu de musique. _ 

MARTON. 
Ah! le fait est qu’on ne peut pas être moins exigeant, 

+ (Elle veut reprendre la lettre.) 

LA COMTESSE, 
Maïs attends done. Il yaun post-scriptum. 

MARTON. 
Oh! s’il ÿ a un post-scriptum, c’est différent alors ! 

* LA COMTESSE, continuant. 
« I est inutile de vous dire que je passerai la nuit sous 

vos fenêtres. » Sous mes fenêtres, tu l'entends, Marton.. Mon 
Dieu! mais il va mourir de froid ! 

. .-__ MARTON. 
Oh! il ne restera que jusqu’à ce qu’il entende le clavecin. 

LA COMTESSE, 
Et... ct s'ilne l'entend pas, Marton ? 

| MARTON. 
Oh! alors, je ne réponds plus de lui! 

LA COMTESSE, se levant vivement, 
Marton ! 

‘ . MARTON 
Qu'y a-t-il? 

LA COMTESSE, écoutant. 
omte!.…. Marton, je me sauve! 

MARTON. 
Faut-il que je reste ici, ou que je suive m 

Marton, c'ést le € 

adame ?
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LA COMTESSE. l Viens, viens, viens ! nous ne serons pas trop de deux! 

SCÈNE VI 
. . fe nn LE COMTE, qui a vu la Comtesse s’enfuir et Marton la suivre, s'arrête un instant sur le seuil do la porte du fond, puis va lentement à la porte latérale, qu’il essaye d'ouvrir; JASMIN. ' 

LE COMTE. | 
Le verrou y est. Je ne m'étais pas trompé, et, s'il y a atlaque, il y aura défense. Ou je m’abuse fort, où ma femme 

1e me parait pas avoir pour moi une sympathie bien entrai- 
Nante.. Si je pouvais lui dire ce qui se passe de mon côté, Pardieu ! je crois que je la rendrais heureuse. 

. JASMIN, entr’ouvrant la porte latérale, 
M. le comte est seul ? 

‘ LE CONTE: 
larfaitement seul, 

JASMIX. 
Une lettre pour M. le comte. 

‘© LE COMTE, 
Une lettre de qui ? 

‘ . JASMIN. 
AL. le comte ne s'en doute pas? 

LE COMTE. 
Non, pas le moins du monde. 

JASMIN, 
Alors, M. le comte est bien indifférent ou bien modeste. 

- ‘ LE CONTE. 
Est-ce que ce serait de la marquise ? 

JASMIN. 
D’ellc-même. | 

LE COMTE. 
Maïs donne donc vite, faquin ! 

JASMIN. - . Je ne savais pas si, aujourd'hui, M. le comte voudrait la 
recevoir, Ou aurait le temps de la lire. 

LE CONTE, décachetant la lettre. HE 
Comment! est-ce que Lu ne sais pas que j'en suis amou- 

reux fou, dela marquise ?
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| . JASMIN. 
Si fait, monsieur le comte. 

LE COMTE. 
Eh bien, alors. (1 lit.) « Hier encore, vous m'avez affirmé 

que vous n'aimiez que moi et que vous n’aimeriez jamais que 
moi; quevotre mariage était une simple affaire de convenance, 
et que mademoiselle de Torigny ne serait jamais pour vous 
qu'une sœur. » 

- JASMIN. 
M. le comte lui a dit cela? 

LE CONTE. « 
Ma foi, oui... Moi, que veux-tu! je ne savais que lui dire... 

J'aurais bien voulu te voir, maraud, faisant la cour à une 
femme et en épousant une autre. ‘ os 

JASMIX. 
M. le comte me connait trop bien pour croire que j'aurais 

fait une promesse que je n'aurais pas eu l'intention de tenir, 
LE COMTE. - . 

Eh ! qui te dit que je ne la ticndrai pas? M. de Richelieu a 
bien tenu la sienne, ‘ 

JASMIN. 
Mademoiselle de Torigny est plus jolie que mademoiselle 

de Noailles. ” 
‘ LE CONTE, 
Elle est donc jolie, ma femme? Ah! palsambleu! il fau- 

dra que je la regarde! | 
JASMIN. , 

M. le comte oublie sa lettre. 
. ° LE COMTE.” 

Eh! c’est toi qui viens me distraire avec toutes tes bali- 
vernis. (Continuant.) « Et que mademoiselle de Torigny ne serait 
Jamais pour vous qu’une sœur. Je ne demande pas mieux que 
de vous croire ct de vous récompenser du sacrifice que vous 
m'aurez fait; mais vous pensez bien qu’en pareille circon- 
stance, on. ne croit pas les gens sur parole: voulez-vous ve- 
nir Souper avec moi ce soir ? On sait depuis le matin que j'ai ma Migraine; vous me trouverez seule, et mes gens sont pré 
venus qne je n’y suis que pour vous, » Pas de signature. 

JASMIN. 
Oh! il u’ÿ à point à s’y tromper, la pauvre femme est vé 

nue elle-même. LL
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LE CONTE. ‘ 
Où cela? | 

JASMIX. x 
À la petite porte. dans une voiture fermée, 

_ LE COMTE. , , 
Pardieu ! voilà bien les femmes! tant que je suis libre, 

elle fait la prude:… je me marie, elle court après moi... Et 
qui lui a parlé? | 

JASMIN. 
” Moi-même. 

- LE COMTE. 
Ah ! toi-même. Et quel air avait-elle? 

Du JASMIN. 
L'air désespéré. 

LE CONTE. | 
L'air désespéré !.. M. Jasmin, vous êtes un flatteur.… et vous 

dites cela pour me faire plaisir. 
JASMIN. 

Non, sur ma parole; et je suis sûr que, si M. le comte ay 
allait pas, il y aurait de ce côté-là quelque malheur! 

| LE COMTE. 
Vraiment !.. tu crois qu’elle m'aime à ce point-là? 

JASMIN. 
AL. le comte peut m’en croire. C'est une tête tournée. | 

LE CONTE. 
Eh bien, mais. on fera ce qu’on pourra pour la remettre 

en place, Jasmin. 

‘ JASMIN. 
AL. le comte à-t-il des ordres à me donner ? 

* ‘ ‘ LE.COMTE. 
Descends, et dis à Lapierre d’atteler les chevaux bais à la 

voiture sans armoiries, et puis, à tout hasard, il ira m’atten- 
dre à la porte. ‘ 
SASMIN, voyant son maitre qui se dirige vers la chambre de la Comtesse. 

Eh bien, où va done monsieur ? 
LE CUNTE. 

Chez la comtesse, pardieu ! je ne sortirai pas sans lui dire 
bonsoir. Il faut des formes... - 

. . JASMIN. 
Dans combien de temps faut-il que je remonte?
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LE COMTE. 
Mais dans dix minutes, un quart d'heure, à peu près, 

JASMIN. 
Cela sufit. 

an sort. par la porte du fond, tandis que le Comte va frapper à la porte 
latérale.) 

SCÈNE VII 

LE COMTE, MARTON, de l'autre côté de la porte. 

MARTON. 
Qui va là? » 

' LE CONTE. 
C'est moi, Marton. : 

. MARTON. 
Que veut monsieur? 

LE COMTE. 
Mais je désirerais entretenir un instant madame la com- 

tesse.. Demande-lui si elle veut me faire la grâce de me re- 
cevoir chez elle, ou l'honneur de me rejoindre i ici. (Moment de 
silence.) On se consulte. 

MARTON. 
Madame la comtesse préfère aller rejoindre M. le comte. 

LE COMTE, 
Allons, je ne m'étais pas trompé; on me craint, c'est 

flatteur ! 

- SCÈNE VELO . 

LA COMTESSE LE COMTE. 

LA COMTESSE. 
Monsieur le comte, je me rends à vos ordres. 

LE COMTE. 
À mes ordres, madame? Mais on vous a mal transmis mes 

paroles; c'est à ma prière qu'il faudrait dire, et c'est moi 
qui suis on ne peut plus reconnaissant de tant de condes- 
cendarice. 

LA COMTESSE, 
à Oh! monsieur le comte... je sais qu’un mari a le droit d'or- 
onner. ‘ ‘



UN MARIAGE SOUS LOUIS XV 117 
‘ LE COMTE. - ‘ Qui done vous a dit cela, madame? Quelque mal appris de procureur. | - 

LA COMTESSE, 
Non, monsieur, c’est ma tante. 

‘ LE CUMTE. h Ah! sila chose vient: de madame de Torigny, à la bonne heure. Qui, c'était comme cela de son temps, les maris élaient féroces; mais, de nos jours, ils se sont fort civilisés, et, en général, ce sont aujourd'hui les femmes qui comman- dent et les maris qui obéissent. Fc 
‘ LA COMTESSE. 

Oh! monsieur, je n'ai point la prétention de vous faire obéir, et, si j'étais seulement certaine... 
LE COMTE. 

Que je ne commandasse point, n'est-ce pas ? 
LA COMTESSE. 

Du moins des choses trop difficiles. 
. LE COMTE, . Rassurez-vous, madame la comtesse; peut-être prierai-je… 

Peut-être implorerai-je.…. on ne peut répondre de rien, mais ‘je n'ordonnerai jamais. 
‘ LA COMTESSE. . 

. Vraiment, monsieur le comte? Mais le mariage west 
donc point une chose si terrible qu'on le disait? 

LE COMTE. 
C'est qu'il y a mariage et mariage, comiesse… Le nôtre, par 

exemple, n’est point un mariage comme lous lesautres... Mais 
asseÿez-vous donc, madame, ou je croirai que vous voulez 
me quitter tout de suite. 

| LA COMTESSE, | 
Oh? monsieur, du moment que je n'ai plus peur de vous, je 

resterai tant que vous le voudrez, ‘ | | 
LE COMTE, approchant un fauteuil et à part. Allons, je crois que je soupcrai avec la marquise. 

LA COMTESSE. . 
Ce pauvre chevalier 1... va-t-il être content! 

- LE COMTE, s'asseyant à son tour sur une chaiée. Un 
Je disais donc que notre mariage, à nous, s'était fait d'une façon étrange. Nos pères avaient disposé de nous, et notre 

oncle le commandeur était chargé par eux de veiller à ce que 
Y. | 7. 

+
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leurs dernières intentions fussent remplies. Le moyen de faire 
de la rébellion contre un oncle qui vous donne six cent mille 
livres en mariage, et qui vous en promet quatre fois autant à 
sa mort?... Impossible! Vous étiez au couvent, à Soissons; j'é- 
tais à la cour, à Versailles, il n'y avait pas moyen de se voir 

. souvent; d'ailleurs, à quoi bon se voir, quand on sait d'avance 
que l’on est destiné l'un à l’autre? Si nous devions nous dé- 
plaire, il était toujours temps d’en arriver là... Si nous de- 
vions nous aimer... eh bien, mais il n'est jamais trop tard 
quand on doit s'aimer, et moins il y a de fait dans ce cas, 
c’est tant mieux, car plus il reste à faire. 

LA COMTESSE, vivement. 

Oh! pour moi, monsieur le comte, j'ai bien peur que vous 
ne m'aimiez jamais, | 

| LE CONTE. 
Eh bien, moi, comtesse, je crois que vous avez encore plus 

peur que je ne vous aime. 
à LA COMTESSE. 
Oh! monsieur le comte! 

‘ LE COMTE. 
Mais, voyons un peu, pourquoi pensez-vous que je ne vous 

aimerai jamais? ‘ 
oo LA COMTESSE. oo 

Parce que je suis pleine de défauts, je vous en préviens. 
| LE COMTE. ‘ 

Et moi, croyez-vous que j'aie la prétention d’être parfait? 
| LA COMTESSE. 

Oh! mais vos défauts ne sont pas si grands que les miens, 
j'en suis sûre. . 

- LE CONTE. 
Qui sait? Yoyons un peu les vôtres, 

LA COMTESSE. 
D'abord, je suis curieuse à l'excès. 

| LE COMTE. 
Et moi, curieux à la rage. 

‘ ‘ LA COMTESSE, 
Je suis volontaire. 

: LE CONTE. 
‘Et moi, entêté. 

LA COMTESSE, 
À la moindre contrariété, je boude.



\ 
UN MARIAGE SOUS LOUIS XY 119 

LE COMTE. 
A la plus petite opposition, j'éclate, 

7 LA COÏTESSE, 
Alors, je déchire mes blondes. 

‘ re LE COMTE. 
Je mets en morceaux mes dentelles. 

° LA COMTESSE, 
Je casse mes chinoiseries. 

- LE COMTE. 
Je brise mes glaces. - \ 

LA COMTESSE. 
Je gronde Marton. ‘ 

LE COMTE. 
Et moi, je bats Jasmin. 

LA COMTESSE. . . 
Oh! comme c’est étrange que nous ayons justement les mé- 

mes défauts! 

| LE CONTE. 
Comtesse, c'est de la sympathie, ou je ne m'y connais pas. 

- : LA COMTESSE, 
Ah! mon Dieu, mais. c'est tout? 

LE COMTE. 
J'ai oublié. 

LA COMTESSE. ” ' 
Ah L.. ‘ 

2 LE CONTE. 
Je suis joueur. . 

LA COMTESSE. 
-Joueur?... Oh! c'est un bien vilain défaut. Mais vous’étes 

beau joueur, au moins? | 
LE COMTE. . 

e Moi? Joucur exécrable, comtesse 1... je jouerais la peste, 
que je voudrais la gagner. Et vous, êtes-vous joueuse ? 

LA COMTESSE, 
Oh! moi, non, non! 

LE COMTE. 
Mais vous avez bien quelque autre chose à m’avoucr encore ? 

LA COMTESSE. | 
J'en ai une; mais, celle-là, j'aurais bien voulu vous la 

cacher. * |
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LE COMTE. 
Des secrets entre nous, comtesse?... Oh ! fi donc, des secrets, 

c’est bon entre gens qui s'aiment. 
LA COMTESSE. 

Alors, vous exigez donc que je vous dise tout? 
. LE COMTE. 
Je vous ai dit que je n’exigerais jamais. 

LA COMTESSE. 
Alors, vous m'en priez? 

LE CONTE. 
Je vous en prie. 

: LA COMTESSE. 
Je n'oserai jamais... - 

| LE COMTE, 
C’est donc bien terrible? 

LA COMTESSE. 

Oui. 

LE CONTE. 
- Je vous aï dit que j'étais curieux, vous m'avez dit que vous 
é'iez curicuse... Dites-moi ce que vous avez à me dire, et 

moi. je vous raconterai quelque chose à mon tour. 
LA COMTESSE. ‘ 

Yraiment ? 
. . LE CONTE. 

Parole d'honneur. . : 

‘ LA COMTESSE. 
Imaginez-vous.… | 

(Elle s'arrête.) 

LE COMTE, ° - .{ 

J'écoute. ‘ | 

LA COMTESSE. 
Et moi, je tremble. | oo , 

LE COMTE, lui prenant la main, 
Voyons, rassurez-vous. 

LA COMTESSE. | 
Imaginez- -vous donc qu’au couvent j’ avais une amie 

LE COMTE, 
Jusque-là, il n’y a rien de bien répréhensible, 

‘ * LA COMTESSE. 
Non!... mais... mais cette amic avait un frère,
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- LE COMTE. 
Ah! elle avait un frère ? 

| LA COMTESSE. - 
Helas! oui, et, chaque fois que ce frère venait la voir, mon 

amie, pour me donner quelque distraction... vous savez comme 
on a peu de distractions au couvent... mon amie m’emmenait 

avec elle au parloir. ‘ 
LE COMTE. | 

- Eh bien, mais ii n’y a pas encore grand mal à cela. 

. LA COMTESSE. 
Mais c’est ici que le mal commence. 

| LE CONTE. 
Nous allons en juger. 

' LA COMTESSE. . 
Il en résulta que peu à peu je pris l’habitude de voir le 

chevalier. et que je commençai à distinguer les jours les uns 
des autres, ce que je n'avais jamais fait jusqu'alors; si bien 
que j'étais maussade les jours où il ne venait pas, ct que, 
comme, de son côté, le chevalier éprouvait la même chose, il 
commença par venir deux fois la’ semaine au licu d’une, puis 

trois fois, puis quatre fois, enfin tous les jonrs. : 

r LE COMTE. 
Et votre amie restait entre vous deux, je suppose? 

- LA COMTESSE. | 

Oh! elle ne nous quittait jamais. Mais ce fut ce qui nous . 

perdit. ‘ | : 
LE COMTE. 

Comment cela? ‘ 
.. LA COMTESSE. | . 

Oui, le chevalier n’eût point osé me dire qu’il m'aimail..… 

mais il le disait à sa sœur. Moi, de mon coté... mon Dieu! 
vous le-savez, on n'a point de secret pour une amie de pen- 

sion... moi, je disais à la mienne que j'avais du plaisir à 

“voir le chevalier, et elle Ie redisait à son frère... de sorte 

qu'un beau jour nous nous trouvämes nous aimer, €t nous être | 

dit que nousnousaimions sans savoir comment cela s’était fait. 

LE COMTE. . ‘ 
Ah! l’heureux coquin que ce chevalier! 

LA COMTESSE. ue 
Oh! oui, il était bien heureux!... et moi aussi, j'étais bien 

heureuse ! (Le Comte s'incline en signe de remerciment.) Mais c'est dans
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ce moment-là justement qu'on est venu, de la part de notre 
oncle, le commandeur, m'annoncer qu’il fallait me préparer 
à vous épouser. Si vous n'avez pas osé résister, à plus forte 
raison moi qui ne suis qu’une femme. Jugez de notre déses- 
poir. Nous nous jurämes de nous aimer toujours, et j’obéis. 

| LE COMTE. 
Fort à contre-cœur. Oh! je m’en suis aperçu. 

LA COMTESSE. 
Que voulez-vous! je ne vous savais pas bon comme vous 

l'êtes : je me faisais du mariage une idée fort exagérée... à ce 
qu’il me paraît : j'avais peur. 

LE, COMTE: 
Et vous êtes rassurée, maintenant? 

LA COMTESSE, 
Un peu. 

LE COMTE. 
Et qu’avez-vous résolu à l'égard du chevalier ? 

oo LA COMTESSE, 
Je connais mon devoir, monsieur le comte; je sais ce que 

je dois à un homme qui se conduit avec autant de délicatesse 
que vous le faites. Je ne le reverrai jamais. 

LE COMTE. Vs 
Oh! voilà de l’exagération, comtesse! Comment donc! 

mais il croirait que c'est moi qui exige de vous ce sacrifice. 
IL irait disant partout que je suis jaloux, et cela me perdrait 
d'honneur, D'ailleurs, peut-on répoudre de ne pas revoir un 
homme que le hasard peut vous faire rencontrer à l'église, 
au spectacle, à la promenade, äu bal? Non, comtesse; il ne 
faut promettre que ce que l’on peut tenir. Je m'en fie à 
vous, à vos principes, au respect que vous devez avoir vous- 
même pour le nom que vous avez consenti à porter. Ne 
fuyez ni ne cherchez le chevalier, et, si vous le rencontrez... 
eh bien, maïs, si vous le rencontrez, tâchez de le traiter 
Comme tout le monde, et cela me suflira ‘ ‘ 

LA COMTESSE. 
Oh! monsieur le comte!… (Lui prenant la maiu à son tour.) ou! je serais bien coupable si je trahissais une pareille con- jance. : 

. LE CONTE. 
Alors, je vous quitte donc un peu moins effrayée à la fin de notre conversation qu'au commencement ? 

.
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LA COMTESSE. 
Vous vous en allez? 

‘ LE COMTE. 
Serais-je assez heureux pour que l'idée vous fût venue de 

me relenir ? 

LA COMTESSE. 
Oh ! non, non! Mais je croyais que vous aviez quelque 

chose à me raconter à votre tour. _ ° 
LE CONTE. : | - 

Ah! c’est vrai, je vous l’avais promis ; mais, après un roman 
comme le vôtre, après des scènes de parloir, après des ser- 
ments échangés, ce que j'avais à vous dire est trop monotone, 

. et mieux vaut que je me taise. 
.. LA COMTESSE. 

C'est égal, dites toujours. 
. LE COMTE. * 

* Moi, ce n’est point une passion; c’est un simple engage- 
ment que j'ai avec une certaine marquise. 

LA COMTESSE. 
Jeune? ‘ . 

LE COMTE. 
Vingt-cinq ans. 

. ‘ LA COMTESSE. 
Mariée ? ‘ 

LE COMTE. 
. Veuve. | 

LA COMTESSE. , 
Et qui s'appelle? 

; LE COMTE. - 
Ah ! comtesse, je ne vous ai pas demandé le nom du cheva- 

lier. 

° LA COMTESSE. 
C'est juste, monsieur. 

LE COMTE. 
Je ne vous retiens pas, comtesse. 7 

LA COMTESSE, 
Je ne voudrais pas vous gêner, monsieur le comte, 

: | LE COMTE, saluant. : 
Madame. ‘ 

. . LA COMTESSE, faisant la révérence. 
Monsieur...
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LE COMTE, pirouettant. 

. Jasmin! | 
LA COMTESSE. 

Allons, je vois que cela ne me sera pas si dificile que je 
le craignais, de rester fidèle à ce pauvre chevalier. 

(Elle rentre chezelle) - 

. LE CONTE, 
Décidément, il paraît que je garderai ma parole à la mar- 

” quise. 
© JASMIN, entrant par la porte latérale. 

AL. le comte m’a appelé? 
LE COMTE. 

La voiture est-elle à la petite porte? 
JASMIN. . 

y a un quart d'heure qu’elle attend M. le comte. 
. . LE CONTE. 
Mon manteau, Jasinin. 

JASMIX. 
Ah! M. le comte sorl? 

LE COMTE. 
Certainement que je sors. (On entend chez la Comtesse une hril- 

lante ritournelle.) Qu'est-ce que c’est que cela? 
JASMIX. 

Madame la comtesse sans doute qui joue du clavecin. 
LE CONTE. 

. Tiens! mais c’est un fort joli talent que possède là ma 
femme. 

° eq sort.) 

SCÈNE IX 

JASMIX, M ARTOX. . 

MARTON, entrant vivement. 
Jasmin !. .… psitt! 

JASMIN, 
Ah! c’est toi, Marton!... Eh bien, que faisons-nous de ce 

côté-là ? 
MARTOX. 

Nous donnons un-concert au chevalier. Et nous, que fai- 
sons-nous de ce côté--ci ? 

4
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© JASMIN. 
Nous allons souper chez la marquise. : 

LE COMTE, de son appartement. 
Jasmin! . 

JASMIN. 
Me voilà, monsieur. 

° (I rentre.) 

LA COMTESSE, de son appartement. ‘ 

Marton! ‘ 
MARTON. 

Me voici, madame: (Elte fait quelques pas, puis s'arrête sur le seuil 
de l'appartement de sa maîtresse.) C’est égal, voilà une singulière. 
nuit de noces !.… : 

ACTE DEUXIÈME 

Même décoration: : 

. SCÈNE PREMIÈRE 

LE COMTE et LE CHEVALIER, entrant ensemble. 

LE COMTE. 
Comment! c’est toi, mon cher chevalier! mais je t'ai vrai- 

ment cru mort, et j'ai été sur le point de porter ton deuil. 
Que diable es-tu donc devenu depuis six mois? 

‘ LE CHEVALIER. 
Que veux-tu, mon cher! quand on a une espèce de régi- 

ment à soi, et un ministre de la guerre qui exige que l'on 
fasse ses garnisons, on ne s’appartient plus, et il faut bien 
s’en aller, je ne sais où, moi, dans la Picardie, à Laon, à Mé- 
zières, parmi des gens qui parlent livoquois et le hotten- 
tot. Enfin, j'ai obtenu un congé de six mois, et me voilà à 
Paris! 

LE COMTE. 
Depuis quand? 

. . LE CHEVALIER. - \ 
Depuis trois jours,
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: LE CONTE. 
“Depuis trois jours! et je te vois ce matin pour la première 

fois? 
LE CHEVALIER. | 

Comment diable voulais-tu que je vinsse? Je Le savais en 
grandes affaires. 

LE COMTE. 
Ah! c’est vrai, à propos, je me suis marié hier... Tu as su 

cela? 

e LE CHEVALIER, 
Pardieu! il serait beau, quand un homme comme toi se 

marie, que tout Paris ne s’en occupât point, au moins pen- 
dant vingt-quatre heures. 

LE COMTE. ‘ - ‘ 
C'était une chose arrangée depuis longtemps, et que, tous 

les trois mois, mon oncle le commandeur me rappelait. J'ai 
retardé tant que j'ai pu, mais enfin il a bien fallu s’exécu- 
ter... . 

LE CHEVALIER. 
Et où est-il, ce cher oncle? 

LE COMTE. 
Dans ses terres, où il est retenu par la goutte. 

LE CHEVALIER, o 
Et tu es content? . 

LE COMTE. 
:Ma foi, oui. Tu comprends, c’est un de ces mariages 

convenables, comme en arrangent entre eux les grands pa- 
rents : une cousine à moi, cinquante ou soixante mille livres 
de rente, à ce que m'a dit mon homme d'affaires, des dia- 
mants de famille à boisseaux, et une substitution de six cent 
mille livres, un majorat, comme disent les Allemands, con- 
stitué en faveur du premier de nos enfants mäles.… Ah! j'ou-. 

* blais le principal, un beau nom et qui fera bien dans l'arbre 
généalogique de notre famille: mademoiselle de Torigny 

. - LE CHEVALIER, faisant semblant de chercher. . 
Mademoiselle de Torigny?... Attends donc, attends donc; 

mais je connais cela, moi! ‘ 
LE COMTE. : 

Sans doute... D'abord, tu as connu le maréchal qui est 
mort, c'était son père; et puis il y a encore une vicille tante, 

….
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une vicille marquise de Torigny, qui doit avoir quelque cent vingt ans, et dont madame de Candale hérite. ee 

LE CHEVALIER. 
J'y suis! une ancienne dame d'honneur de madame la 

duchesse, une vieille amie de M. de Lauzun? 
LE CONTE. 

Justement... Je crois même que, par clle, nous donnons 
tant soit peu la main gauche aux Biron. Eh bien, cette chère 
femme’ a veillé elle-même a l'éducation de sa nièce, qu’elle 
a mise près delle, dans un couvent à Soissons, aux Ursuli- 
nes, aux Carmélites, je ne me rappelle plus où. 

Fo LE CHEVALIER. 
À Saint-Jean, peut-être ? 

LE COMTE. 
Eh! justement... Comment diable sais-tu cela, toi ? 

| LE CHEVALIER, 
C'est que j'ai une sœur aussi, moi, qui est au couvent. 

LE CONTE. 
Ah!ah!tu as une sœur au couvent? 

LE CHEVALIER, 
Cela étonne ? ° 

. LE COMTE. | 
Et pourquoi cela in'étonnerait-il? Quoi de plus naturel que 

d'avoir sa sœur au couvent ? Et tu dis done que ta sœur était 
au couvent, à Soissons ? 

. LE CHEVALIER, 
Sans doute. ‘ . 

LE CONTE. 
À Saint-Jean? 

. LE CHEVALIER, 
Oui. 

LE COMTE. 
Tiens! tiens! tiens! 

LE CHEVALIER, . 
Et, comme j'étais.en garnison à Laon, et qu'iln'y a que huit 

lieues de Laon à Soissons... 
- L LE COMTE. ., 
Oui, tu veuais voir ta sœur, n'est-ce pas ? | - 

LE CHEVALIER. , 

7 Oh! très-souvent: deux ou trois fois la semaine, et quel- 
quefois davantage. , .
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LE COMTE. 
Mais c’est d’un excellent frère, cela! 

LE CHEVALIER. 
Que veux-tu! on s’ennuie tant dans ces maudites garnisons, 

qu'il faut bien se distraire un peu... De sorte que, tu com-' 
prends, j je ne serais pas étonné d’avoir vu ta femme, 

LE COMTE. 
Eh bien, ni moi non plus. Dans tousles cas, mon cher, j’es- 

père bien que tu me permettras de te présenter à elle. Si vous : 
ne vous connaissez pas, ch bien, mais vous ferez connais-. 
sance, ct, si la connaissance est faite, vous la reuouvellerez, 
voilà tout, 

LE CHEVALIER, 
Comment! mais j'allais Len prier... Où estelle? 

LE COMTE: 
Chez elle. Attends, je vais y voir. (Allant à la porte.) Ah! la 

porte n’est pas fermée aujourd’hui; c’est déjà un progrès. 
Attends-moi là, je reviens, chevalier. 

SCÈNE I 

LE CHEVALIER, puis MARTON. 

LE CHEVALIER. 
Eh bien, ma parole d'honneur, il n’y a rien de tel que ces 

loués pour faire d'excellents maris: Il va me présenter à sa 
femme !.. je n'aurais pas osé le lui demander, il me l'offre. 
On n’est pas plus aimable. 
MARTON, entrant par la porte du fond, et traversant le théâtre pour aller 

chez sa maîtresse. 
Comment! c’est vous, monsieur le chevalicr? 

LE CHEVALIER. 
Eh! oui, c’est moi, Marton.. Qu’y a:t-il d'étonnant à cela? 

MARTON. 
Je croyais que vous ne deviez jamais rentrer ici... « Marton, 

c’est pour la dernière fois! Marton, je te jure. » » Quand di- 
sicz-vous cela 2... C'était hier, je crois. 

LE CHEVALIER. 
Hier, Marton, j'étais au désespoir. - 

MARTON. ' 
Et aujourd’hui ?
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LE CHEVALIER, - 
Aujourd'hui, Marton, je suis le plus heureux des amants, 

. MARTON. | 
« Je tuerai le comte, Marton! » Ilier un tigre, aujourd'hui 

un agneau... Ah! l’on à bien raison de dire que la musique 
adoucit les mœurs de l'homme. 

LE CHEVALIER, 
Tu sais donc. ? 

MARTON. 
Est-ce que je ne sais pas tout ? 

LE CIIEVALIER. 
Alors, tu crois qu elle sera heüreuse de me revoir ?... 

MARTON. 
Cela se demande-t-il ?.. Enchantée !.. Mais, dites-moi, . 

l'avez-vous prévenue ? 
LE CHEVALIER, 

Non, je n'ai pas cu le temps. 
! ° MARTON. 

Mais c'est fort imprudent, ce que vous avez fait là! si, en 
vous voyant, elle allait s’écricr.… 

LE CHEVALIER. 
Oh! iln’y a pas de danger: toutes mes précautions sont 

prises. Le comte sait déjà que j'avais une sœur dans le même 
couvent que celui où était Louise, et, par conséquent, cela ne 

l'étonnera point si ta maîtresse me reconnait. 

‘ MARTON. 
Et qui a dit cela au comte? 

LE CHEVALIER. 
Moi-même, Marton. 

MAUTON. . 
Peste! c’est fort adroit, et je vois qu’une femme peut se 

fier à vous, monsieur le chevalier; cependant faites-y atten- 
tion, M. le comte est bien fin! 

LE CHEVALIER. ° 
Il ne sait rien, Marton, il ne sait rien. 

MARTON. 
Chut! on vient! 

Œile sa recule et fait semblant de chercher quelque chose sur une table à 

ouvrage.)
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SCÈNE III 

Les MÊMES, LE COMTE, tenant LA COMTESSE par Ia main. 

LE COMTE. : 
Comtesse, permettez que je vous présente le chevalier de 

Valclos, capitaine au régiment d'Artois, l’un de mes meil- 
leurs amis... (A part.) C'était lui, sa main tremble. 

LE CHEVALIER. 
Madame la comtesse... - | ‘ 

LA COMTESSE. 
Monsieur le chevalier... © 

LE COMTE, au Chevalier. 
Eh bien, te rappelles-tu l'avoir déjà vue? 

LE CHEVALIER, 
Non... non. 

LE COMTE. 
Nou?... Marton, avancez un fauteuil à votre mattresse. 

LA COMTESSE, à Marton. 
Merci, merci. 

MARTON. 
-Madame n’a rien à m'ordonner? 

Te LA COMTESSE, 
Non; va m’attendre chez moi. 

‘ ‘ LE CHEVALIER. . 
Madame la comtesse permet que je lui présente tous mes 

compliments; ce ne sont point ceux d’un indifférent ni d'un 
étranger, puisque, depuis dix ans, je suis l’ami du comte. 

LE COMTE. 
Oh! pour cela, c'est vrai, comtesse... et, comme je vous le 

disais, de mes meilleurs même. Ce cher chevalier! 
LA COMTESSE, 

Présenté par M. le comte, monsieur, vous tes sûr d'avance 
que vos compliments seront reçus comme ils méritent de l'être. 

. © LE COMTE, au Chevalier. 
Eh bien, n’est-ce pas, pour une pensionnaire, ce n’est point ” 

trop mal tourné? (A Jasmin, qui entre.) Que me veut-on2.… n° “peut-on être un instant tranquille ? oo . 
JASMIN, de la porte, 

Une lettre pour M. le comte.
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LE COMTE. 
Une lettre !.. Comtesse, vous permettez?.… 

‘ LA COMTESSE, e Le 
Monsieur. | 

: JASMIN, bas, au Comte. . C'est de la marquise; elle fait dire à M. le comte qu’elle 
l'attend pour aller aux Champs-Élysées. Le coureur est là, et 
demande unc réponse, 

LE COMTE. | 
Dis-lui qu'il attende, et fais mettre les chevaux... Pardon, 

chevalier, mais il faut que j'écrive quelques lignes. Comtesse, 
je vous laisse en bonne compagnie. - 

(sort par la porte de côté et Jasmin par la porte du fond.) 

SCÈNE IV 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER, après avoir suivi des yeux Jasmin et le Comte, se retourne, 
et s'aperçoit que la Comtesse, embarrassée, est prèle à sortir À son tour; 
courant à elle et l’arrêtant. : 
Eh bien, mais, Louise, que faites-vous donc ? 

LA COMTESSE, 
C’est que je ne sais vraiment si je dois rester, chevalier. 

LE CHEVALIER. 
Comment! vous auriez le courage de vous en aller, lorsque 

nous avons enfin un ‘instant. pour nous revoir, lorsqu’après 
avoir failli hier matin mourir de douleur, demandez plutôt à 
Marton, j'ai pensé hier au soir expirer de joie. Mais, 
madame, si vous vous en allez, qui donc remercierai-je ? à 
qui donc rendrai-je grâce de vos bontés ? 

LA COMTESSE, les yeux baissés. 
Je n'ai fait, chevalier, que tenir une promesse que je voûs 

avais engagée, et j'ai été aussi heureuse de pouvoir la tenir 
que vous avez été heureux de ce que je la tenais. 

. LE CHEVALIER. 
Oh! si vous saviez quelle nuit délicieuse j’ai passée, quels 

doux rêves j'ai faits! car, enfin, jusque-là, je n'étais pas 
encore sûr de votre amour, tandis que maintenant. . 

LA COMTESSE. . 
Eh bien, chevalier, si vous croyez à votre tour me devoir
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quelque chose pour cette complaisance, je vous en prie, ne 
pralongez pas votre visite. Vous avez vu ce que j'ai souf- 
fert.… J'ai peusé m'évanouir. 

LE CHEVALIER. 
Que je m'en aille? Oh! mais, comtesse, je ne vousaimerais 

pas si je vous obéissais, et vous seriez la première à me punir 
de cette indifférence. Songez done combien de choses nous 
avons à nous dire, que de‘souvenirs nous avons à échanger, 
que de pensées cachécs au fond de notre cœur demandent à 
voir le jour! Moi, m’en aller? Oh! non! non! A moins 
que vous ne me chassiez, je ne m'en irai pas, 

LA COMTESSE, 
Que vous êtes cruel, chevalier! parce qu'on a eu la fai- 

blesse de vous dire qu’on vous aime, voilà que vous devenez 
exigeant, tyrannique.… Maïs c’est fort mal, cela! Souvenez- 
vous denc que, sijen appartiens pas encore à un autre, je ne 
m'appartiens déjà plus à moi-même. 

LE CHEVALIER. 
Ah! comtesse, oubliez-vous que cet autre vous a enlevée à 

moi, que c'est mon bien qu’il m'a pris? Ce bien, je lere- 
trouve, je le réclame, voilà tout. Oh! je tiens mon voleur, 
je ne le lâche plus! 

LA COMTESSE, 
Silence, chevalier! 

(1s reprennent chacun Ja place qu'ils avaient quand le Comte est sorti.) 

SGÈNE V 

LA COMTESSE, LE CONTE, LE CHEVALIER. 

LE COMTE jetle un coup d'œil sur eux, puis il va à la porte du fond el 
appelle. 

Jasmin! 
° JASMIN. 

Monsieur le comte. 
LE COMTE. 

Voici la réponse. (Jasmin sort. Le Comte revenant en scène.) Eh bien, comtesse, que vous disait le chevalier ? 
.. LA COMTESSE, 

Mais rien, monsieur. |
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LE COMTE. 
Comment! chevalier, tu étais en tête-à-tête avec une jolie 

femme, et tu-ne lui disais rien! Madame, je vous en. 
demande pardon pour lui; il ne faut pas juger le chevalier 
d’après cette première entrevue; c’est un garçon d'esprit; 
seulement, aujourd’hui, il est triste. 

© LA COMTESSE. _ 
Vraiment, vous êtes triste, monsieur ? 

| LE CHEVALIER. 
Maïs je ne sais où Candale a été prendre cela; c'est une 

imagination qu’il s’est mise en téte..: Jamais, au contraire, 
je n'ai été plus gai et plus heureux qu’en ce moment. 

. LE CONTE. . 
‘Parce qu’il a une grande puissance sur lui-même... Mais 

vous allez voir, comtesse, s’il vous dit toute la vérité. 
Imaginez-vous d'abord qu’il est amoureux. 

LA COMTESSE. 
Ah! : 

LE COMTE. 
Comme un fou! | 
Lo LE CHEVALIER, à part. 

Où diable veut-il en venir ? 

LE COMTE. 
Ensuite, vous ignorez peut-être que le chevalier a une 

sœur. : 
LA COMTESSE, avec un commencement d'inquiélude. 

Ah! M le chevalièr a une sœur ? 

LE CONTE. 
Qui, qui est au couvent; et, comme le chevalier ‘est un 

excellent frère, il allait très-souvent voir cette sœur... Or, il 
est arrivé que cette sœur a une amie qui s'appelait mademoi- 
selle. mademoiselle... Comment s’appelait-elle donc, cheva- 
lier? 

i 

LE CHEYALIER. 
Mais je ne sais, je ne comprends pas. 

LE COMTE. 
Le nom n’y fait rien. Bref, tant il y a, que le chevalier, 

qui est très-inflammable, n’a pu voir cette amie sans l’ado- 
rer. : 

Y... .…. 8 :



134 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

LE CHEVALIER. 
Je vous prie de croire, madame là-comtesse, qu'il n’y a pas 

un mot de vrai dans tout ce qu’il vous dit là. , 
| . LE COMTE. . 

Chevalier, je te préviens: que la comtesse sait à quoi s’en 
tenir là-dessus. V’est-ce pas, comtesse ? 

- LA COMTESSE. 
* Monsieur le comte, je sais que vous êtes incapable de me 
tromper. Se 

| LE COMTE. 
Tu vois bien, chevalier, que la comtesse me rend plus de 

justice que toi; et cependant elle ne me connait que depuis 
hicr, tandis que, toi, tu me connais depuis dix ans. Si bien 
que, pour en finir, un jour, le chevalier a appris que celle 
qu’il aimait, fiancée depuis je ne sais combien de temps à je ne sais quel comte, allait quitter le couvent et se marier. 
Est-ce que ce n’est pas cela, chevalier ? ° 

LE CHEVALIER, . Jé l'écoute et j'attends, car je ne sais où tu en veux venir. 
LE COMTE, à la Comtesse, qui semble près de défaillir, 

. Mais asseyez-vous done, comtesse; vous serez micux. 
| LA COMTESSE: 

Vous avez raison,.… (4 part.) J’étouffe ! 
LE COMTE. 

Grand désespoir, comme vous comprenez bien; larmes 
répandues, promesses faites, serments échangés, enfin tout ce qui est d’usage en pareille circonstance... Néanmoins, il fallut se quitter. Ce fut un Moment terrible, et dont vous Pouvez vous faire une idée, madame. Bref, le mariage eut lieu, le pauvre chevalier PCnsa en mourir... Et maintenant encoré, tenez, tenez, regardez-le, comtesse, il n’en est pas remis, 

° 
2 

‘LE CHEVALIER, 
Oui, tu as raison, je ne me sens pas bien, j'ai besoin d'air. 

ct LE COMTE, l’arrûtant. « Allons donc, chevalier, du courage ! Icureusement quele mari, VOÿez un peu comme cela se rencontre! heureusement, dis-je, que le mari était des amis les plus intimes du cheva- lier; de sorte que, tout amoureux qu’il était, Valelos n’a point perdu la tête... Oh'ic chevalier, tel que vous le voyez, ma-
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dame. et tout décontenancé qu’il est à cette heure, est homme 
de ressources. ]1 est venu faire son compliment au mari, et 
la prié de le présenter à sa femme, ignorant que le mari 
savait tout. Vous comprenez, comtesse, la situation de ce 
pauvre chevalier quand il s’est aperçu qu'il était découverte. 

LA COMTESSE, toule tremblante. ° 
EL... et qu'a fait le mari? - 

LE CONTE. 
Ce qu’a fait le mari ?... Mais le mari est homme de.bon 

goùt; il s’est conduit comme se conduisent en pareille cir- 
constance les gens du bel air... ]1 n’a pas voulu se donner le 
ridicule de faire de la jalousie ; d'ailleurs, il sait que cela ne 
remédie à rien; il a pensé que les bons procédés valent mieux 
en pareil cas qu’une scène ridicule... Il a seulement fait voir 
à ceux qui voulaient le tromper qu’il n’était pas leur dupe. 
Puis, comme il avait affaire par là ville, il a pris son chapeau, 
et les à laissés tranquillement ensemble, s'en rapportant à la 
loyauté de lun et à la délicatesse de l’autre... Et, s'ils abusent 
de sa confiance, s'ils le trompent. eh bien, s'ils le trompent, 
ma foi, tant pis pour eux! Voilà ce qu’il a fait, le mari. 

- | (ll sort en les saluant.) 

SCÈNE VI 

LA COMTESSE, LE CIIEVALIER. 

LE CHEVALIER, lombant dans le fauteuil en face de celui où est assise la 
Comtesse. . 

Mais cet homme a donc un démon familier qui vient lui 
conter ce qui se passe dans le cœur des gens? : 

LA COMTESSE. 
Je n’ai rien à dire pour vous, chevalier; mais, quant à moi, 

je sais que je n’ai point à me plaindre, j'ai bien mérité cela ! 
LE CHEVALIER. ° 

Pardon, mais cela me’passe, comtesse; et comment avez- 
vous pu, je vous prie, mériter une pareille algarade? 

LA COMTESSE. °  . 
Comment, chevalier? En oubliant aujourd'hui sa bonté 

d'hier. 
LE CHEVALIER. 

Et qu'a-t-il donc fait de si merveilleux ?
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LA COMTESSE, : 
Ce qu’il a fait, chevalier? 11 m'a vue les larmes aux Yeux, 

toute tremblante, pâle comme si j'allais mourir; il a eu pitié 
de moi. Et cependant, il était Je maitre, j'aurais eu beau 
implorer, prier. s’il avait voulu, je lui appartenais.. Non, 
au lieu de cela, il a respecté mon appartement comme celui 
d’une sœur, - . 

- LE CHEVALIER. 
Ah! vous croyez, comtesse, que c’est par générosité que le 

comte a fait avec vous le Bayard? ‘ 
LA COMTESSE. 

Sans doute, je le crois. 

LE CHEVALIER. 
Eh bien, détrompez-vous, madame; c’est par indifférence 

pour vous. ‘ . 
LA COMTESSE, 

Par indifférence pour moi? 
. LE CHEVALIER. . 

Et je devrais même ajouter Par amour pour une autre, 
LA COMTESSE. 

Pour un autre?... En effet, je me rappelle. 
LE CHEVALIER, - 

Est-ce qu’on vous aurait laissé ignorer, par hasard, qu’il est 
en sentiment avec une belle marquise? 

LA COMTESSE. | 
Non; car il me l'avait dit hier lui-même... Mais, c’est sin- gulier, hier, j'y avais fait à peine attention et je l'avais pres- que oublié, 

LE CHEVALIER. 
Et maintenant, où croyez-vous qu’il soit ? 

: LA COMTESSE. 
Mais comment voulez-vous que je devine, moi? Je ne sais 

. LE CHEYALIER. 
Eh bien, il est près d’elle, 

LA COMTESSE, 
Qui vous l’a dit? 

: LE CHEVALIER. 
Ceute lettre qu'il a reçue... 

| LA COMTESSE, 
El bien?
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LE CHEVALIER, 
Eh bien, c’est le coureur de la marquise qui l’a apportée. 

LA COMTESSE. 
Ah! vous supposez cela. 

LE CHEVALIER. . 
Je ne suppose rien... Quand Jasmin est entré, jai reconnu 

la livrée à travers la porte: cerise et argent. | ° 
LA COMTESSE. 

Chevalier, csl-ce que vous connaissez cette marquise ? ? 
LE CHEVALIER. 

La marquise d’Esparville ? 
LA COMTESSE. 

Ah! elle se nonme la marquise d'Esparville ? 7 
LÉ CHEVALIER. 

Vous me demandez si je la connais? Mais c'est une de nos. 
femmes les plus à la mode. 

.! LA COMTESSE. 
Yraiment !.. Chevalier, répondez-moi comme si je n ’étais 

pas une femme... Est-ce qu'elle est jolie? 
LE CHEVALIER. 

Mais comme cela... Une certaine mine chiffonnée dont la 
mobilité fait tout le charine. 

LA COMTESSE. +  . 
Blonde? brune? 

| LE CHEVALIER. 
| Blonde. 

LA COMTESSE. 
Les yeux bleus ou noirs? 

LE CHEVALIER. 
Les yeux bleus. | 

LA COMTESSE. | 
C'est très-joli, des yeux bleus... Est-ce que vons aimez les 

blondes, chevalier? 

LE CHEVALIER. 
Oh! est-ce à vous à me faire une pareille question, com- 

tesse? : - ° 

LA COMTESSE. 
C'est juste. Pardon. De l'esprit, sans doute? 

LE CHEVALIER, 

Du jargon tout au plus. 
Y . 8.



. 
— 

138 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

LA COMTESSE. 
Cela vaut quelquefois mieux. 

LE CHEVALIER. 
Ajoutez à cela, comtesse, une coquetterie qui fait qu'elle n'a qu'à vouloir four rendre Jes gens amoureux d'elle. 

LA COMTESSE. 
Vraiment !.. Dites-moi, chevalier, la coquetteric est donc un bien grand attrait pour les hommes ? 

LE CHEVALIER. 
* Hélas! il faut bien l'avouer, pour le plus grand nombre, c'est tout. ‘ 

- LA COMTESSE, 
Je voudrais être coquette! ‘ 

LE CHEVALIER, 
Vous, coquette? Oh! mais ce serait vouloir que tous les hommes en Mourussent d'amour et toutes les femmes de ja- lousie, 

Fo 
LA COMTESSE. 

Plait-il? L 
LE CHEVALIER, . 

Allons, voilà votre esprit qui voyage au troisième ciel: Dérmettez-moi, comtesse, de le rappeler sur la terre. J'y ga- gnerai peut-être au'il-s’occupe un peu de moi, qui, par mal- henr, n'ai point &cs ailes. 
LA COMTESSE, : De vous?... Mais il en est fort occupé, je vous assure... Seu- lement, chevalier, ne trouvez-vous point... non pas pour moi, mais pour les autres, pour mes gens, par exemple... pour le Comte, s’il venait à rentrer, qu'une première visite devien- ‘drait inconvenante en se prolongeant plus longtemps?.. Je ne Vous renvoie pas; vous counaissez Je monde micux que moi, qui ne suis qu'une provinciale; j'en appelle à vous- même: vous ne voudriez Pas me compromettre. 

LE CHEVALIER. | Oh! Dieu m'en garde !... Mais quand vous r'everrai-jc ?.., | LA COMTESSE, 
Demain. après-demain… quand vous voudrez ; Ja porte de l'hôtel vous est toujours ouverte. 

| LE CHEVALIER, 
Ah! comtesse, peut-être eût-il mieux valu pour moi qu'elle me fût fermée.
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LA COMTESSE. ; 
Que dites-vous là? 

LE CHEVALIER. 
Je dis que ce n'est point ainsi que vous me disiez adieu à 

travers les grilles du parloir…. 
LA COMTESSE, Jui tendant la main. 

Allons, tenez. 

LE CHEVALIER, tristement. 
Adieu, Louise! Au revoir, madame la comte esse 

LA COMTESSE. 
A demain... 

SCÈNE VII ’ 

LA COMTESSE, puis MARTON. 

LA COMTESSE, s’asseyant; aprés uno pause. 

Marton! Marion! - 
° MARTON, entrant. 

Madame la comtesse ? | 
ci LA COMTESSE. 

Venez. ‘ 
MARTON. 

J’ espère que madame la comtesse est bien heureuse. 
. LA COMTESSE. 

Heureuse, et de quoi, Marton? 
MARTON. 

Eh bien, mais est-ce que M. le chevalier ne sort point 

d'ici? 

LA COMTESSE. . | 
Ah! oui, tu as raison, Marton, et cela m'a fait un bien 

grand plaisir de le revoir. 
NARTON. 

Mon Dieu ! que voilà un bien grand plaisir froidement ex- 
primé! 

LA COMTESSE. 
Que veux-tu ! je m'exprime comme je sens. 

MARTON. 
Mais je me rappelle qu’au coùvent madame Ja comtesse 

n’en parlait point ainsi. 

\
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. | LA COMTESSE, 
Mais non, Marton, tu te trompes, je t’assure, et j'aime tou- 

jours fort Valclos… Mais tous les jours ne sont point pareils; 
il y ch a où l'on est mal disposée. Hier, par exemple, eh bien, 
hicr, ce pauvre chevalier m’intéressait au suprême degré, 

MARTON. 
Et aujourd'hui...? ‘ 

| LA COMTESSE, . 
Aujourd’hui, Marton.… est-ce ma faute s’il a été maladroit, 

s'il s'est mis dans une position ridicule, et si, pour s'en tirer, 
il est venu tout brutalement me parler d’une chose qui, au 
lieu de flatter mon esprit, a blessé mon amour-propre? Je. 
sentais le tort qu’il se faisait, Marion; mais son mauvais gé- 
nie était là qui le poussait.. Je l'interrogeais.… et, tout en 
l'interrogeant, j'aurais voulu Jui dire : « Mais, chevalier, tai- 
sez-vous!=.. chevalier, ne me répondez pas!... tenez-vous en 
repos pour Dicu, vous vous perdez !... » C’eût été une charité 
que de le lui dire; mais, que veux-tu! ma curiosité l’a em- 
porté, je n’en ai pas eu le courage, el je l'ai laissé aller. : 

| MARTON. | 
Comment ! il est resté près de vous à vous parler d'autre 

chose que de son amour? : 
| LA. COMTESSE. 

Ah! mon Dicu, si, il m'en a parlé, de son amour, et trop 
méme... Qu'est-ce qu'un homme toujours tendre, toujours les 

” mains jointes, toujours vous regardant avec passion, toujours 
exigeant qué vous le regardiez de même, qui fait à votre cœur une querelle de la moindre distraction de vos yeux? Mais 
cela fatigue à la fin, Marton.. Peut-on sans cesse dire : « Je vous aime ?... » Quand on en a envie, eh bien, on le dit; mais, 
à force de le dire, l'envie se passe; et nous nous le sommes 
tant dit, que l'envie s'en est un Peu passée, Maintenant, il 
faut attendre qu'elle revicnne: 

MARTON. 
Ah! je vois que madame la comtesse aime Ie chevalier rai- 

sonnahlement. . 
| . LA COMTESSE. . 
Je ne l'aime encore que top, Marton!….. car, enfin, mon amour pour lui est un amour coupable ; aussi. tiens, je ne veux plus en parler! parlons d'autre chose...
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. MARTON. 
Et de quoi madarñe veut-elle que nous parlions ? 

LA COMTESSE, 
Je voudrais te demander, Marton.… 

MARTON. : 
Quoi ? . 

‘ LA COMTESSE, 
Mais tu ne sais peut-être pas la chose que je veux te de- 

° mander. ‘ 
MARTON. . ., 

Que madame dise toujours ; je sais bien des choses. 

LA COMTESSE. 
Marton, qu'est-ce que c’est que la coquetterie? 

MARTON. : 
Oh! madame m’attaque par mon fort La coquetterie, 

c’est l'art de rendre amoureux les gens qui ne le sont pas, et 
de rendre fous les gens qui sont amoureux. 
. LA COMTESSE. 

Marton, c’est justement cela qu'il me faut. 

MARTON. | 
Eh bien, voyez done comme c’est heureux que”nous ayons 

la chose sous la main. | 
LA COMTESSE. 

Et que faut-il faire pour être coquette, Marton? 

| | MARTON. 
Oh! d’abord, il y a des personnes qui n'ont rien à faire 

pour cela, et qui sont coquettes naturellement. 

- LA COMTESSE. 
- Celles-là sont bien heureuses! … Mais, enfin, celles qui ne 

le sont pas ? ° 
MARTON. 

Eh bien, il faut qu’elles étudient. D'abord, la coquetteric 

se divise en plusieurs branches; la première, c’est le ca- 

price... Il ne faut jamais aimer huit jours la même chose. 

: LA COMTESSE. 
Mais on n’est point maitresse de son cœur, Marton. 

. MARTON. 
Eh ! qu'est-ce que le cœûr a à faire. là dedans? Je ne vous 

parle pas des hommes, je vous parle des choses; je vous 

parle robes, bijoux, dentelles, voitures... Tenez, par EX em-
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ple, à propos de voiture, il s’en est arrêlé une hier sous les 
fenêtres de madame... mais une voiture !.… 

LA COMTESSE, 
I me semble qu'il y en a plein les remises, de voitures... 

J'en ai vu bon nombre en passant. ‘ ° 
NARTON. 

Oh! pas comme celle-là... Imaginez-vous le plus déli- 
cieux attelage : quatre chevaux isabelle et un coureur cerise 
et argent. $ 

- LA COMTESSE, 
Eh bien, à quoi tout cela sert-il? | 

‘ NARTON. 
Cela sert. à ce que la voiture attire d’abord les regards ; 

que les regards vont de la voiture à celle qui est dedans; que, 
si elle n’est que bien, elle semble jolie, et que, si elle est jolie, 
on la trouve charmante... Puis on en parle le soir dans les 
cercles; on dit : « Avez-vous vu passer la baronne ou la com- 
tesse une telle? Oh! quelle délicieuse voiture elle avait! » 
Ceux qui l'ont vue font chorus, ceux qui ne l'ont pas vue ont 
envie de la voir. Et, avant qu'une voiture élégante et une 

. jolie femme aient été vues de tout Paris, il se passe huit 
jours au moins pendant lesquels on en parle... Au bout de 
huit jours, on invente autre chose, ct voilà le moyen de tenir 
sans cesse ses rivales en transes et ses adorateurs en haleine. 

LA COMTESSE. 
Marton, j'aurai un attelage isabelle et un coureur cerise 

Pour aller demain aux Champs-Élysées. Mais tu ne me parles 
là que de choses matérielles. 

MARTON, 
Oh! pour l'esprit, c’est autre chose. Tenez, par exemple, 

nous sommes dans un excellent moment pour avoir de l’es- 
prit. Après-demain, bal masqué. 

LA COMTESSE. 
Oh! que je voudrais voir un bal masqué, Marton ! 

‘ MARTON. 
Peste! je le crois bien... C’est là que madame brillerait! 

elle qui, à visage découvert, a de l'esprit comme un ange, sous le masque, elle en aurait comme un démon. 
LA COMTESSE, ; : Marton, j'irai au bal masqué. Voyons, qu’y a-t-il encore à aire ?
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« MARTON. 
Dans tons les cas, conserver une grande puissance sur soi- même, feindre auprès de celui qu'on aime, et dont on vou- 

drait être aimée, l'indifférence la plus parfaite. Et même il n’y a pas de mal d'afficher du goût pour un autre. 
‘ LA COMTESSE, tristement. 

Oh! Marton, cela ne réussit pis toujours. 
MARTON. . 

Ah! parce que tous les caractères ne sont pas pareils... 
Quand l'indifférence échoue, ch bien, alors il faut essayer de 
la jalousie... Madame a comtesse a-t-clle des dispositions à 
être jalouse ? 

LA COMTESSE. 
Oui, Marton, oui. | 

MARTON, . 
Eh bien, alors, tout ira à merveille. 

LA COMTESSE. 
Tu crois? | 

. MARTON.. 
Rapportez-vous-en à mon expérience, 

LA COMTESSE. 
Tu es donc coquette, toi, Marton ? 

MARTON. - 
Oh! avec férocité. .. 

LA COMTESSE, ‘ 
Vrai? ‘ 

MARTON. . 
En petit, malheureusement. Tout le monde n’a pas le hon- 

heur de naître grande danïe. Mais, c'est égal, j'ai vu des geus . 
bien malades de ma façon.” 

LA COMTESSE. - 
Ahis c’est de la cruauté, cela… 

MARTON. 
Oh! que madame se rassure : jamais personne n’en, est 

mort. note 
LA COMTESSE. 

Et cela t'a toujours réussi ? 
MARTON. 

-Toujours. 

LA COMTESSE mn 
Marton, je veux être coquette.
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MARTON. 
Oh! maïs, ce pauvre chevalier, _Yous ne voulez donc pas 

qu’il en réchappe} ? 
, LA COMTESSE. 

Et qui te dit que c’est avec le chevalier ? 
MARTON. 

Comment! mais, si ce n’est point avec le chevalier, avec 
qui est-ce donc? 

| LA COMTESSE. 
Viens me coiffer, Marton. 

(Elles sortent toutes deux.) 

ACTE TROISIÈME 

Mème décoration. 

SCÈNE PREMIÈRE 

JASMIN, ua donino sur le bras, entre du fond et se dirige vers la droite; 
MARTONX. 

MARTON, venant de la gauche. 

Eh bien, Jasmin, où en sommes-nous ? 

JASMIN. - 
Tu vois ce domino. 
| MARTON. 
Eh bien, ce domino?.… 

er JASMIN. , 
Nous allons ce soir au bal de l'Opéra. 

MARTON. 
Avec madame d'Esparville ? 

JASMIN, avec hauteur, 
Et avec qui donc, s’il vous plait? Entre nous, je crois qu 

nous en avons tous les droits : on vous passe votre chevalier, 
passez-nous notre marquise.
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| MARTON.. 
À la bonne heure! J'ai tremblé un moment que l’idée ne 

fût venue à M. le comte d'aimer sa femme. 
JASMIN, avec mépris. 

Sa femme! Pour qui nous prends-tu? 
MARTON. 

C’est que tu ne sais pas qu’hier au soir. 
JASMIN, inquiet. | 

Ilier au soir? 
MARTON. 

11 est venu frapper chez nous. 
JASMIN. 

Chez vous? 11 se trompait de porte. 
, MARTON. 

ll ne s’y trompera plus. Il s’en est allé comme il était venu. 
Et madame saura où va ce soir son mari. 

SCÈNE II 

MARTON, LE COMMANDEUR, JASMIN. 

LE COMMANDEUR, en dehors, au fond. 

Eh bien, comment! personne dans l’antichambre ? 
JASMIN. 

M. le commandeur! 
MARTON, 

Notre oncle! quel événement! 
JASMIN, à part. 

Cachons ce domino. (fi le jette dans la chambre à droile.) Le 
commandeur! c’est la vertu qui nous tombe du ciel. (Haut, 
avec empressement.) Vraiment, c’est vous, monsieur le comman- 
deur.…. vous-même? 

LE COMMANDEUR, 
Ah çà! drôle, est-ce que tu me croyais déjà mort, avec tes 

exclamations ?.. Je te préviens que tu nes pas porté sur mon 
- testament... Mon neveu, où est-il? Ne puis-je l'embrasser ? 

JASMIN. 
M. le. comte n’a pas encore sonné; mais, d M. le comman- 

deur désire que je le réveille... 
LE COMMANDEUR. 

Non pas! non pas! Peste! jen ’ai garde! Ab! il dort en- 

LA ’ 9 °
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core, l’heureux coquin ? Je comprends! Eh bien, quand tu 
me regarderas avec ton air bête. Je te dis que je comprends, 

oo JASMIN. ‘ 
Eh bien, non, c’est que M. le commandeur ne comprend 

pas. 
. 

. LE COMMANNEUR. 
Comment! je ne comprends pas ? 

JASMIN, à part. 

Cest la vertu qui donne le ton... Changcons de gamme. 
LE COMMANDEUR, 

Voyons, que veux-tu dire ? 
: SASMIN. 

Je veux dire que M. le commandeur arrive fort à propos. 
LE.COMMANDEUR. : ‘ 

Maïs que me chante done ce garçon-là, mademoiselle Mar- 
ton ? u ‘ 

MARTON, les yeux au ciel, 
Hélas ! la plus pure vérité. C’$t M. le commandeur qui a 

fait le mariage? * . . 
LE COMMANDEUR. ‘ 

Oui, pardieu bien! et je m'en vante. 
° . JASMIN, soupirant. 

I n’y a pas de quoi. 
| LE COMMANDEUR. : 

Monsieur Jasmin, vous oubliez toujours que, de mon 
temps, les valets attendaient qu'on les interrogeàt; il se peut 
que celte habitude soit perdue à Paris, comme beaucoup 
d’autres; mais, moi qui habite la province, je Pai conservée. 
Maintenant, répondez: que se passe-t-il ici ? 

MARTON. 
Ce qui se passe, monsieur le commandeur? ce qui se 

“passe? 1 . 
‘ LE COMMANDEUR. 

C'est à M. Jasmin que je parle, mademoiselle... 
| JASMIN. 

IL se passe que. (On entend nne sonnette dans la chambre à droite.) 
Pardon! voilà M. le comte qui sonne. ‘ 

{On entend une autre sonnette dans la chambre à gauche.) 
\ ._ MARTON. 

Ah! tenez, de son côté aussi, voilà madame la comtesse qui 
appelle. 

,
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. JASMIN. . 
Monsieur le commandeur sait tout, maintenant. 

.LE COMMANDEUR. 
Ilcin ? quoi? ma nièce d’un côté, mon neveu …? Mais c’est 

monstrueux! Et d’où cela vicnt-il ?.. Mais, mordieu! répon- 
dez donc! Vous parliez trop tout à l'heure, et voilà mainte- 
nant que vous ne parlez pas assez. 

. LE COMTE, dans Ja coulisse. 

Jasmin! Jasmin! 

SCÈNE II 

Les Mêues, LE COMTE. 

LE COMTE, du seuil de sa porte, à droite. 

Mais que fais-tu done, drôle, que tu ne viens pas quand je 
l'appelle ? (Apercevant ie Commandeur.) Mon oncle! vous ici ?.., Oh! 
mais voilà une excellente surprise que vous nous faites là, 

LE COMMANDEUR, 
… De la surprise? Ma foi, j’en éprouve plus que je n’en pro- 
duis, (aux Valets.) Laissez-nous. 

(Jasmin et Marton sortent.) 

o SCÈNE IV 

LE COMMANDEUR, LE COMTE. 

LE COMMANDEUR, à part. 
Contenons-nous... et sachons toute la vérité. 

LE COMTE. 
Mon cher oncle! 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien, mon cher Candale, nous voilà donc réunis? 

Voyons, tu dois avoir bien des choses à me dire? 

LE COMTE. ‘ 
Non pas que je sache, mon oncle. — Ah! j'ai vendu Mon- 

signy pour acheter Charville, qui était plus à ma convenance, 
‘ LE COMMANDEUR. 

C'est une honne acquisition. 
‘ LE CONTE. 

Puis nous avons été courre le cerf, il y a huit jours, avec



118 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
Villequier et Brichanteau; j'ai cu trois chiens éventrés, les 
meilleurs, bien entendu, comme toujours. 

LE COMMANDEUR. 
Voilà tout ? ‘ 

‘ LE COMTE. 
Oui, ma foi! 

LE COMMANDEUR. 
Il ne s’est rien passé de plus nouveau ? 

LE CONTE. 
Au moins, je ne me le rappelle pas. 

LE COMMANDEUR. 
Mais ton mariage ? LT 

LE COMTE. 
Mon mariage? Ce n’est point une chose nouvelle, mon cher 

oncle, puisqu'il était décidé depuis dix ans. 
LE COMMANDEUR. 

Enfin, ta femme? 

- LE COMTE. 
Ma femme ? 

LE COMMANDEUR. 
Oui, la comtesse, | 

LE COMTE. 
Elle me parait charmante, pleine d'esprit, et belle à ravir. 

LE COMMANDEUR. ù 
À la bonne heure! 

LE CONTE, 
Seulement, je vous is dirai que j je la croïs tant soit peu capri- 

cicuse, 

LE COMMANDEUR, 
Bah! vraiment ? US 

LE COMTE, 
Oui. : s 

LE | conmaxDEuR. 
Et qui te fait croire cela ? | 

* LE COMTE, 
C'est qu’hier, comme je rentrais, Marton m'a remis un bil- 

let fort bien tourné, ma foi, et d’une petite écriture on ne 
peut plus coquette, dans lequel elle me demandait. devinez 
quoi ? 

LE COMMANDEUR. 
Comment veux-tu que je devine ?
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LE COMTE. 
Quatre chevaux isabelle et un coureur azur. 

‘ LE COMMANDEUR. 
Eh bien, mais qu'y a-t-il d'étonnant à cela? n’es-lu 

point assez riche pour lui passer cette fantaisie ? 
LE CONTE, 

Eh! sans doute! aussi n'est-ce point le prix qui est un 
obstacle, 

LE COMMANDEUR, k 
Alors qu'est-ce done? 

LE CONTE, 
C'est qu’elle a été choisir là justement les deux couleurs de 

la marquise (le Commandeur écoute avec un étonnement croissant); que 
la marquise a acheté cet équipage hier; qu’elle compte aller 
pour la première fois aujourd’hui, avec cet équipage, aux 
Champs-Élysées, et que, si elle en voit un pareil à votre nièce, 
celle m'arrachera les yeux. Vous comprenez mon embarras… 
Que la comtesse me demande des. choses que je puisse lui 
donner, qu'elle me demande huit chevaux alezans et deux 
coureurs pistache, elle les aura... Mais. 

LE COMMANDEUR. 
Et qu'est-ce que c’est que cette marquise ? 

LE COMTE. 
La marquise d’Esparville. 

LE COMMANDEUR. 
La marquise. d'Esparville ! 

LE COMTE. 
Oui, une femme charmante! 

LE COMMANDEUR. 
Mais, dis-moi . donc, entre nous, Candale, tu m'as l'air de 

l'aimer, cette marquise. 
: LE COMTE. . 

Je l'adore. Ah! pardon, mon oncle, mais vous êtes si bon, 
que j'oublie toujours. 

LE COMMANDEUR. 
Comment! tu l'adores?... Et si ta femme allait s’apercevoir 

de cette passion? . 
LE COMTE. 

Elle la connait, mon oncle. 
: - LE COMMANDEUR. 

Elle la connaît?
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|: | LE COMTE. 
Sans doute. €: 

LE CONMANDEUR, 
Et depuis quand ? 

| LE CONTE, 
Attendez! combien y a-t-il que nous sommes mariés? Il y 

a trois jours, n’estice pas? Eh bien, mais elle la connait de- 
puis trois jours. | | ‘ 

LE COMMANDEUR, 
Et qu'a-t-clle dit? 

LE CONTE. 
Qui? 

LE COMMANDEUR. 
La comtesse. 

| LE CONTE, 
La comtesse m'a paru fort satisfaite. 

LE COMMANDEUR, le regardant en face. 
Tu deviens fou, Candale. 

LE COMTE. 
Moi, mon oncle ? 

LE COMMANDEUR. 
Ou bien tu me trompes. 

LE COMTE, | 
Foi de gentilhomme, je vous dis'l’exacte vérité. 

7 LE COMMANDEUR. 
Mais en quel temps vivons-nous done alors?.… Et c’est pour 

ne pas Contrarier une coquette: car elle m’a l'air d'une fran- 
che coquette, ta marquise, sais-tu bien ? 

LE COMTE. . 
Oh! cela, oui, elle l’est. Je n’ai jamais vu une personne 

plus occupée de sa toilette: elle change de robe dix fois par jour. C'est la femme de Paris qui s'habille le plus souvent... 
et le moins possible. 

LE COMMANDEUR. 
Et c’est pour ne pas contraricr cette coquette qui nete 

Jaisse plus même d'illusions, que tu refuses à ta femme une misère comme celle-là... Ja premicre chose quelle te de- 
mande peut-être ? 

LE COMTE. | 
Je ne la lui ai pas refusée cncore, mon oncle; je vous . avoucrai même qu'au premier instant, un peu. ému par les
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séductions de ce billet, j'ai voulu m’en expliquer avec la 
comtesse. J'ai été frapper à à sa porte... Alais l’heure était in- 
due, sans doute. ‘ 

LE COMMANDEUR. 
Indue!... chez ta femme? 

: ,LE CONTE. 
Apparemment; car, éconduit, repoussé, j'ai dû rentrer 

dans mon appartement... N'ayant pas trouvé une raison de 
déplaire à la marquise, fort embarrassé de savoir comment 
refuser la comtesse, tont à l'heure encore je me demandais 
comment je m'en tircrais; mais vous voilà, mon oncle, et 
c’est sans doute Ja Providence qui vous envoie à mon se- 
cours. ‘ 

° LE COMMANDEUR. 
Eh bien, je suis fort aise de vous dire, mon cher neveu, 

que vous vous êtes trompé. Faites vos commissions vous- 
même. 

LE COMTE. 
Vous me refusez ? 

' LE COMMANDEUR. 
Net. | 

. LE COMTE. 
Alors je sais bien à qui j’en parlerai. 

UN VALET, annonçant. 

A. le chevalier de Valclos. : 
. LE COMTE. 

Justement! voilà mon affaire. 
LE COMMANDEUR. 

ein ? 

SCÈNE V 

LE COMMANDEUR, LE COMTE, LE CHEVALIER. 

LE COMTE. ‘ 
Eh! bonjour, chevalier. Sois le bienvenu. : 

LE CHEVALIER. 
Bonjour, comte. 

LE COMTE, prenant le Chevalier par la main. 

Mon oncle, le chevalier de Valclos, un de mes bôns amis. 

— Chevalier, c’est notre oncle le commandeur, dont tu nous
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as si souvent entendu parler. Un ancien serviteur de Louis X{V, 
un vieil ami de madame de Maintenon. 

LE CHEVALIER. : 
Croyez, monsieur le commandeur, que je me tiens pour 

fort honoré de faire votre connaissance. 
LE COMMANDEUR. 

Pardon, monsieur; mais, dites-moi donc, j'ai connu autre- 
. foïs, en Chypre, un comte de Valclos. 

LE CHEVALIER. 
C'était mon père. II y avait suivi, tout enfant, M. de Beau- 

fort. 
LE COMMANDEUR. 

C'est cela même. Un homme d'honneur et de courage, mOon- 
sieur, qui vous à laissé un beau nom à À porter et un bel exem- 
ple à suivre. 

LE CONTE. 
Ille suivra, mon oncle! mais il y a temps pour tout. — 

Ah çà! chevalier, je l'attendais avec impatience. 
LE CHEVALIER. 

Vraiment ? . ' 
LE COMTE. * 

D'honneur ! j'ai un service à te demander. 
LE CHEVALIER. 

Un service? Parle, mon cher, parle. Trop heureux si je 
puis t'être bon à quelque chose. 

LE COMTE, au Commandeur. Fi 

J'en étais sûr. (au Chevalier.) Imaginc-toi que la comtesse 
s'est mis dans l'esprit que je. devais lui donner aujonrd’hui, 
pour aller au Champs-Élysées, une voiture ct un attelage nou- 
veaux, tandis qu'elle a déjà dix voitures sous la remise et vingt 
chevaux dans l'écurie, 

LE CHEVALIER. 
Oh! clan "est pas raisonnable, 

LE COMTE. | 
Eh! voyez-vous, mon oncle, je ne le lui fais pas dire, il 

est de mon avis. | 
LE CHEVALIER. 

Sans doute, et c’est un caprice, cela. 
LE COMTE, 

Un vrai caprice. Aussi, chevalier, je compte sur toi pour 
lui faire entendre raison.
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et LE CHEVALIER, 
Sur moi? . 

. LE COMTE. 
Sans doute, sur toi. : 

LE CHEVALIER. 
Mais comment veux-tu. ? 

° LE COMTE, 
Comment je veux? Est-ce que cela me regarde? Arrange 

cela comme il te plaira; mais qu’elle ne me parle plus de cet 
attelage, entends-tu, chevalier? 

LE CHEVALIER. 
Diable! c’est fort délicat, ce que tu me demandes. 

LE COMMANDEUR, haussant les épaules. É 

Tu vois bien que tu ne trouveras personne pour se charger 
d’une pareille commission ! 

: LE COMTE. 
Oui. personne, s "il n’était pas là, lui. 

LE COMMANDEUR. 
Mais c’est inimaginable; car je comprends enfin. ou plu- 

tôt non, je ne comprends pas, je ne veux pas comprendre. 
Tiens, vois-tu, j’étouife.. J'aime mieux passer chez ma nièce; 
je changerai d'air. 

LE COMTE. 
Allez embrasser votre nièce, mon oncle, c’est trop juste. 

LE COMMANDEUR, en colère. 

Oui, j'y vais! certainement, j'y vais! (Fausse sortie.) Un 
mot, monsieur le chevalier; je vous vois aujourd'hui pour la 
première fois, mais jai connu votre père. 

LE CHEVALIER. - 
Vous m'avez déjà fait l'honneur de me le dire, monsieur le 

commandeur. 
' LE COMMANDEUR. 

Eh bien, je vous le répète; votre père était un brave ct 
. loyal gentilhomme, comme il y en avait encore beaucoup à 

cette époque et comme il en reste bien peu aujourd’hui, qui 
surtout regardait l'amitié comme une chose sainte, et qui 
aurait cru commettre un crime en la trahissant. 

| LE CHEVALIER. 
Je ne comprends pas, monsieur le commandeur. 

LE COMMANDEUR. : 
© Je crois pourtant être clair, monsieur le chevalier. Je dis 

«? Q
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que, si votre père avait eu un ami qui lui eût donné toute sa 
confiance, il ne se serait pas exposé au malheur d’en abuser, 
Voilà ce que jedis; je pense que vous comprenez maintenant; 
méditez done sur ce qne je vous dis là en passant!... et bon- 
jour! — Au revoir, mon neveu. | ° 

{ll sort.) 

SCÈNE VI 

LE COMTE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi, mon cher, tu ne m'avais pas prévenu de cet on- 
cle-là? Est-ce que tu le gardes? 

LE COMTE, 
Le commandenr? Eh! mais c’est un très-brave homme, un 

peu roide sur es principes, mais néanmoins m’aimant fort, 
et prenant, en toute circonstance, mes intérêts comme un 
père. . 

| ‘ + LE CHEVALIER. _ 
Oui, parbleu! je l'ai bien vu. Mais on ne sort pas comme 

ça de sa province sans dire gare! S'il est d’un autre temps 
et d'un autre siècle, très-bien; mais alors qu'il reste avec ses 
aïcux et qu'il laisse leurs descendants tranquilles. Avec sa 
grande perruque et son habit à l'antique, ‘que diable! mon 
cher, ce n’est pas un oncle, cela, c’est un-portrait de famille; 
qu'il rentre dans son garde-meuble et qu’on n’en entende 
plus parler. | 

. LE CONTE. 

Je te demande bien pardon, Gest mon oncle; et la preuve 
c’est que nous héritons de lui deux cent mille livres de rente; 
tous les portraîts de famille ne font pas de ces testaments-li! 
Aussi, mon cher, te voilà prévenu, tâche de te mettre bienavct 

. Jui, parce que, si vous vous brouilliez, ma foi 
LE CHEVALIER. 

Jein! comment! tu me sacrificrais à deux cent misérables 
mille livres de rente ? 

LE COMTE. 
Oh! pas encore aujourd’hui... car, je te l'ai dit, j'ai besoin 

de toi auprès de la comtesse,
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LE CHEYALIER. 
Tu persistes à m'imposer cette besogne.. cette corvée ? 

J LE CONTE. ° 
Oui, cctte corvée, N'est-ce pas naturel? 

LE CHEVALIER. 
Naturel? . 

. LE CONTE. 
Sans doute. Ah çà! mais, mon cher, permets-moi de te 

le dire, tu es étrange! j'achète un hôte, tu t'impatronises 
dedans; je me maric, tu fais la cour à ma femme; je vois tout 
cela sans te tonrmenter, sans te déranger, et tu veux que la 
première chose qu’elle me demande, ce soit moi qui la lui 
refuse, à cette pauvre comtesse? Mais cela ne se peut pas. 
Du moment que tu aspires aux bénéfices, que diable! prends 
les charges; les uns ne vont pas sans les autres, je ten aver- 
tis; et, puisque ma maison est devenue la tienne, alors, mon 
cher, fais mon ménage. ‘ ° 

LE CHEVALIER, 
Dame ! je sens bien que je suis à tes ordres; mais sous quel 

prétexte veux-tu que j'aille dire à la comtesse que tu lui re- 
fuses une voiture ? ‘ 

LE CONTE, | 
* Ah bien, il ne manquerait plus que cela, que je fusse en- 

core obligé de tg fournir le prétexte! Tu as de l'esprit, mon 
cher, de l'imagination : cherche invente, cela te regarde, 

{il se dirige vers son appartement à droite.) 

LE CHEVALIER. 
Mais inventer quoi? h 

. LE COMTE. 
- Ce que tu voudras. Ah! cependant songe à ceci : avant 
tout, il ÿ a une chose que je n’accepte pas... c’est le ridi- 
cule !... Chut! mon oncle! 

SCÈNE VII 

LE CHEVALIER, LE COMMANDEUR, LE COMTE. 

LÉ COMMANDEUR, très-agité. 
Ah! c’est trop fort! je suis furieux! Monsieur mon neveu, 

j'ai à vous parler.
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LE CONTE. 

A vos ordres, mou oncle, et justement le chevalier est ap- 
pelé ailleurs par ses devoirs. 

LE COMMANDEUR. 
Très-bien ! nous serons seuls. 

LE COMTE. 
Ma femme est-elle visible? 

LE COMMANDEUR. 
Oui, déjà habillée, coiffée à cette heure. Quel trésor il: né- 

glige!.. Elle était là, avec une marchande de modes, un 

abbé. 
LE CHEVALIER, 

Un abbé ? 

‘ LE COMTE. 
Oui, je lui ai déjà donné un petit abbé. Cest de rigucur. 

LE CHEVALIER, . 
Comment? 

‘ LE COMTE, au Chevalier. 

Tu me pardonneras, mon cher, de ne pas l'avoir consulté. 
Mais, puisqu'il fait jour chez la comtesse, tu peux, toi aussi, 
sans inconvénient te prétenter chez elle. Songe à ta mission. 

LE CHEVALIER. 

Oui; mais, avec les conditions que tu imposes, c’est diMicile. 
(A part. 5 Pas de ridicule? Donnons-lui un vice... € ’cst bien 
porté. 

, (Il sort par la gauche.) 

-SCÈNE VIII 

LE COMMANDEUR, LE CONTE. 

LE CONTE. 
Eh bien, mon oncle, vous venez de voir la comtesse ? 

LE COMMANDEUR. . 
| Oui, je viens de causer avec elle ; elle m’a raconté des choses 
inouies, la pauvre enfant! 

LE COMTE. 
Ah! par exemple, je voudrais bien savoir ce qu "elle vous 

a raconté, mon oncle. ‘ 
LE COMMANDEUR, ‘ 

Mais, d “abord, ta liaison avee.la marquise, et puis. 

+
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LE COMTE. 
Ah! c’est ma femme qui se plaint de mes procédés ? 

LE COMMANDEUR. ‘ 

Oh! mon Dieu, elle ne se plaint pas, parce que c'est un 

ange; mais il est facile de voir la peine qu'ils lui font. 
LE CONTE. 

La peine qu'ils lui font! Et la comtesse ne vous à pas dit 

le plus petit mot d’elle-même? 
‘ LE COMMANDEUR. 

Que veux-tu, dire? 

| LE COMTE. . 
Elle ne vous a pas parlé d’un certain entretien que nous 

avons eu le jour de nos noces? 
LE COMMANDEUR. 

Non. Le 
. LE COMTE. 

Ah! elle est fort discrète, votre nièce. 

- LE COMMANDEUR. 
Eh bien, que peut-il y avoir de sa part? 

LE COMTE. . 

lLya, mon oncle, qu'avant de me connaitre, ma femme 

connaissait Valclos; il y a que le chevalier l'aimait et qu'elle 

aimait le chevalier. dt 

. LE COMMANDEUR. : 

C’est impossible ! tu n'aurais pas ouvert La porte à Valclos. 

LE CONTE. . 

Au contraire, j'ai dû la lui ouvrir à deux battants. 
LE COMMANDEUR, | 

Tu as fait cela? 

ee LE COMTE. 

Sans doute. 
LE COMMANDEUR. 

Et le majorat? . 
LE COMTE. 

Eh bien, le majorat? 
LE COMMANDEUR. 

Sans doute, le majorat. Est-ce que tu fe figures que je me 

soucie de constituer trente mille livres de rente à ‘un neveu 

qui ne serait qu'à moitié mon neveu? Oh! oh! je ne souffri- 

rai pas un parcil scandale. |
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‘ LE COMTE, | Pardicu! je voudrais bien savoir comment vous comptez l'empêcher? 
. LE COMMANDEUR. 

Sois tranquille, 
on LE COMTE, ‘ Mon oncle, j'espère que vous ne ferez rien qui me rende ridicule. 

. LE COMMANDEUR. *_ Ridicule!.… Ah! voilà donc le grand mot lâché! voilà la crainte à laquelle on sacrifie réputation passée et bonheur à venir. Autrefois, les maris étaient ridicules quand ils étaient trompés; c'était Clitandre qui ridiculisait Gcorges Dandin; mais il parait que Vous avez changé tout ecla…. et Georges Dandin est aujourd’hui du bel air. : ° 
LE COMTE. 

Que voulez-vous, mon oncle! il faut bien se mettre à la mode. : \ 
LE COMMANDEUR. 

Ah! la mode! Oui, n'est-ce pas? Et votre mode, à vous, c’est que l'on affiche des sentiments factices et que l'on dissi- mule les sentiments réels; que l’on méprise toutes les vertus que vos aïcux ont adorées, et que l’on adore tous les vices qu'ils méprisaient; que le caprice brise tous les liens de la religion, et le libertinage ceux de la société, Le monde exige aujourd’hui qu'on s’épouse pour réunir deux fortunes et non Das deux cœurs : Pour perpétuer son nom et non pas sa race. Enfin, le monde exige qu’on ait une femme pour les autres et des enfants qui ne sont à Personne. Il impose qu’on aille chercher dans une grande famille quelque fille titrée qui soit pendant un jour le triomphe de votre orgucil, et devirnne plus tard la ruine éclatante de votre honneur, 
. .LE CONTE, 

Ah! mon oncle. . : 
LE COMMANDEUR. 

Eh! sais-tu jusqu'où ton abandon, ton exemple, presque tes conseils, pourraient conduire malgré elle, la femme la plus pure?... Oh! je m'emporte, et j'ai lort; car, après tout, il s’agit seulement ici de l'empêcher de devenir. ce que tu crains tant d’être... ridicule! d’épargner au fils de ma sœur de jouer le rôle d’un imbécile,  ”
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.- LE CONTE, vivement. 

D'un imbécile 2... 
LE COMMANDEUR. 

Oh ! oui, d'un imbécile. Comment nommer autrement celui 

qui a sous les yeux, dans les mains, un trésor d'innocence, 

de grâce, de beauté, que tout le monde lui envie, que l'on pour- 

suit déjà, et qui non-seulement n’en profite pas, mais encore 

l’abandonne sottement à d’autres ? Mais finissons. Avant tout, 

il s’agit de sauver ma nièce. Tu comprends bien que je ne 

suis pas d'humeur à lui laisser jouer, à elle, le rèle d’une 

femme qui se perd. Aussi, sois tranquille, j'ai mon idée. 

LE COMTE. 
Mon oncle, que voulez-vous dire? : 

LE COMMANDEUX. ° . 

Je veux dire que, comme j'ai fait le mal, c "est à moi i de le 

réparer, et tout est réparable encore, heureusement. 
LE COMTE. 

Mais enfin..? 

. LE COMMANDEUR. 
Tu m'as dit que ta femme aimait le chevalier? 

‘LE COMTE, un peu piqué. 

Dame! vous avez pu en juger vous-méme. 
LE COMMANDEUR. 

Tu m'as dit que tu adorais la marquise ? 

’ LE COMTE, avec indifférence. 

Le fait est que j ’ai de. de l'atiachement pour elle. 

LE COMMANDEUR. . 

Tu m'as dit que vous étiez mariés, sans l'être? 
LE COMTE. 

Oh! pour cela, mou oncle, je peux vous €n répondre. 

parole d'honneur ! 
LE COMMANDEUR. 

Bien! Alors, on peut séparer deux époux qui nes aiment 

pas. 

| LE COMTE. 
Ilein! 

Ÿ LE COMMANDEUR. 
. On peut annuler des mariages qui n’existent pas. 

LE CONTE, 

Comment ?
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LE COMMANDEUR. . 
J'ai gardé mes entrées chez le roi, que je suppose. Je sais 

ce qui me reste à faire... Adicu. 
(It sort par le fond.) 

SCÈNE IX 

LE COMTE, puis LA COMTESSE. 

LE COMTE. 
Une séparation! une nullité de mariage !.., C'est vrai. 

tout est possible. Le roi peut agir à Rome. Le moyen serait 
violent. (Apercevant la Comtesse.) La comtesse! Mon oncle a 
raison, elle est charmante, . | L = LA COMTESSE, entrant. 

Vous êtes seul, comte? 
. LE COMTE. 

Me chercheriez-vous, par hasard ? 
. LA COMTESSE. 
Oui. 

LE COMTE. 
Vraiment ? | ‘ 

LA COMTESSE. 
J'ai des excuses à vous faire. 

LE COMTE, 
Des excuses, à moi? r 

LA COMTESSE, 
J'ai été vous tourmenter d’un caprice... Pardon! 

: LE COMTE. 
Mais c’est moi qui suis vraiment plein de confusion d’être forcé de vous refuser une bagatelle comme celle que vous dé sirez. Lechevalier a dû vous dire que, pour toute autre chose... 

LA COMTESSE, 
Oh ! non, rien Maintenant; je voudrais seulement vous faire une question, comte. ° . ‘ - 

LE COMTE. 
- Laquelle ? 

LA COMTESSE. Me regardez-vous comme votre amie ? | LE COMTE, Assurément, comtesse,
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LA. COMTESSE. * - 

Eh bien, alors, que je vous fasse un reproche! Quoi! vous 

me regardez comme votre amie, et vous ne me faites point 

part de l’embarras où vous vous trouvez ? 
LE CONTE. 

L'embarras où je me trouve! De quoi est-il question ? 

’ LA COMTESSE. 

Vous avez perdu au jeu, comte. 
LE CONTE. 

Moi? : 

‘ © LA COMTESSE. . | 

Vous êtes joueur, vous me l'avez avoué. Ne vous en cachez 

point; vous êles gêné. 
° ‘ LE CONTE. ° | . 

Dieu me damne, comtesse,’si je comprends un mot à tout 

ce que vous me dites ; mais allez toujours, j'adore les quipro- 

quos. 
LA COMTESSE. 

De la fierté avec moi! avec une amie qui voudrait expicr 

la maladresse qu'elle a eue de vous tourmenter dans un parcil 

moment, surtout après les folies que vous avez faites pour 

moi, Une corbeille de mariage princière! Le moyen, après 

cela, de réparer une dette de jeu ? | 

LE COMTE. 

Une dette de jeu! (So frappant Je front.) Ah! je comprends 

maintenant! c’est le chevalier qui, pour obtenir... | 

LA COMTESSE. ‘ - 

. Hi ne faut pas lui en vouloir d'avoir tout avoué, comte. (Lui 

passant la main sous le bras.) Écoutez : j'ai là, au fond d’un sac à 

ouvrage, un millier de Jouis que ma tante y a glissés en me: 

disant adieu, et que j’y ai justement retrouvés ce malin; CC 

n'est pas grand’chose, je le sais; mais, moi, j'ignore COM- 

ment on trouve l'argent. J'ai celui-là, je vous le donne. 

LE COMTE, à part. . 

Comment, maintenant de la générosité, de la délicatesse ; 

mais je ne peux pas abuser pourtant, (Haut.) Comtesse, on 

vous à trompée. . 

‘ LA COMTESSE. 

Hein ! que voulez-vous dire? Prenez-ÿ garde, monsieur le 

comte, si le refus qu'on m'a fait en votre nom n'est pas 

une impossibilité, c’est peut-être ue offense.
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LE CONTE, à part. 

Diable! elle a raison, et je ne peux pas, je ne dois pas la 
blesser. (Haut.) Eh bien, oui, comtesse, oui, je wa osais avoucr.… 
mais j'ai joué, j'ai perdu. 

| LA COMTESSE. 
Alors, pourquoi ne pas accepter ? 

LE COMTE; embarrassé. 

Permettez-moi de ne pas vous céder encore... et pour- 
. tant... je tiens à vous dire les sentiments reconnaissants que 
j'éprouve.. dans ce moment surtout où j'ai à vous parler de 
choses graves. Notre onele est, je crois, auprès du roi. 

LA COMTESSE, qui s’est assise à gauche, et a pris ua miroir. 

Ah! a-t-il donc affaire à la cour? 
LE CONTE." 

Non pas pour lui que je sache. 
LA COMTESSE. 

Et pour qui donc? 
. LE COMTE. 

Mais pour nous. 
LA COMTESSC. 

Pour nous? * 
| . LE CONTE. 

Eh! el! j’en ai peur; vous savez comme il prend tout au 
sérieux, notre oncle! 

- LA COMTESSE. 
Eh bien? 

LE CONTE. 
Eh bien, comtesse, il est désolé d’avoir fait notre mariage. 

. LA COMTESSE, 
Maïs encore, que peut faire le roi à cela ? S 

LE COMTE. 

Te roi? Il peut beaucoup, comtesse ; il peut autoriser une 
séparation. mieux que cela, faire prononcer la nullité du 
mariage. 

| LA COMTESSE. 
Une séparation !... une nullité !.. mais ilme semble, mon- 

sieur le comte, qu’une parcille chose ne se fait point sans un 
grand scandale, 

LE COMTE. 
Assurément; ct, comme notre position, telle qu’elle est, MC 

parait tolérable..…
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| E LA COMTESSE. | 
Sans doute; quant à moi, comte, je sais que je ne désire 

pas en changer. 
LE COMTE. . 

Eh bien, alors, s'il en est ainsi, comme pour unc sépara- 
tion il faut le consentement mutuel... 

LA COMTESSE. 
Oh! ne parlons plus de ces vilaines choses-là, monsieur. 

LE COMTE, à part. 
Ah çà! que dois-je penser? La séparation ne me parait pas 

de son goût. 
‘ LA COMTESSE. Lo 

Que vous avez là une charmante garniture de boutons, mon-. 
sieur lecomte! 

LE COMTE. 
Comment la voyez-vous? Vous me tournez le dos. 

LA COMTESSE. 
Dans ce miroir. | 7. 

LE COMTE. 

Pardon, mais je vous croyais occupée de quelque chose de : 

mieux que de m’y regarder. 
‘LA COMTESSE. | 

Ce n’est pas vous que j'y regarde ; mais vous êtes si près de 

moi, qu’en m’y voyant, il faut bien que je vous y voie. (A part.) 

C’est la premiére fois que je puis le voir à mon aise; il est 

três-bien! , 
; 7777 LE COMTE. 

Ces diamants, que vous voulez bien remarquer, ont été 

montés pas Josse. € 

\ LA COMTESSE. | 

Le fameux bijoutier, oui, cela se voit au goût. Savez-vous, 

comte, que j'ai envie de séduire votre valet de chambre? 

LE CONTE. ° 

Oh! n'essayez pas, comtesse, vous n’y réussiriez pas. 

LA COMTESSE. 
Pourquoi ? ‘ 

LE CONTE. | 

Nous ayons des gens incorruptibles, au moins si je juge de 

Jasmin par Marton. |
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LA COMTESSE. 
Marton incorruptible!.. comment savez-vous “que Marton 

est incorruptible ? 
LE COMTE. . 

Comme vous le savez vous-même, sans doute. Hier au 

soir, c'était fort indiscret de ma part, mais, indiscret ou non, 

j'avais quelque chose à. vous dire, j j'ai essayé de vous voir, et... 
porte close! . 

LA COMTESSE, étonnée. 

Ah! j'ignorais, je vous jure... Monsieur, si vous aviez 

insisté... 

LE COMTE. 
Insisté? Oh!j ai fait mieux que cela ; j’ai prié, j’ai menacé... 

j'ai offert à Nar ton de l'argent, oui, pardieu! C’est au poigt 
que l'on eût pu me prendre pour un amant, comtesse. 

LA COMTESSE. 
Mais que vouliez-vous me dire à celte heure, comte ? 

LE COMTE. | 
Ce que je voulais vous dire? Mon Dieu, je l'avais oublié 

ce matin; mais tout à l’heure, en vous regardant, je crois que 
je m'en souvenais. ‘ . 

LA COMTESSE, à à part, 

Ah! Marton !.. Je‘vais savoir. si elle m’a dit vrai. (Itant.) Je 
dois regretter, comte, de n’avoir pas eu hier le plaisir de vous 
recevoir... J'aurais eu peut-être plus de hardiesse qu’en ce 
moment, pour la demande que j'ai à vous faire. 

LE COMTE. 
Laquelle? ‘ - 

LA COMTESSE, 
Une demande que rien, je le crois, du moins, ne peut vous. 

empécher de m'accorder. 
LE COMTE. 

Allons, n'hésitez plus, comtesse. 
LA COMTESSE. 

* C'est une folie. Je voulais vous demander de me conduire 
au bal de l'Opéra. . 

LE COMTE, saisi, 
Au bal de l'Opéra! (4 part.) Diable ! et la marquise? 

LA COMTESSE, 
Eh bien, comte?  
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LE COMTE. 

Eh bien, comtesse, je joue de malheur. 

LA COMTESSE. 

Comment cela? . 
LE COMTE. 

. Ilier, voyant que je ne pouvais avoir l'honneur d'être reçu 

chez vous, et ne sachant que faire de la fin de ma soirée, j'ai 

été rejoindre quelques mauvais sujets de ma connaissance, 

avec lesquels j'ai pris un engagement pour celte nuit. ‘ 

. . LA COMTESSE, à part. | 

Ah? Marton a dit vrai. (Haut) Alors, n’en parlons plus, 

monsieur; c'est moi qui suis indiscrète, ct j'aurais dû voir 

que vous aviez de ces projets sérieux qu'on ne sacrifie point 

à un caprice. 
LE COMTE, l'examinant. 

Un caprice. Je lai blessée. {Voyant la Comtesse qui se dispose à 

sortir}, Comtesse, de grâce... 

SCÈNE X 

LA COMTESSE, JASMIN, LE COMTE, Le CounEuR de la Mar- 
quise, dans le fond. 

. 
JASNIN. 

Monsieur le comte... (4 part.) Diable ! madame la comtesse! 

° {il fait rentrer précipitamment Je Coureur dans l'antichambre.) 

LE COMTE, avec humeur. 

Qu'est-ce? Pourquoi me déranger? 

| JASMIN. LL 

Il y a là quelqu'un qui voudrait parler à M. le comic. 

__ LE CONTE. 

‘Mais je ne puis en ce moment. | 

LA COMTESSE, à part, regardant au fond. 

* Un coureur! . 
JASMIN, bas, au Comte. 

Le coureur de la marquise, avec un billet de sa part. 

LE COMTE, à part, avec humeur. ° ° 

La marquise! Elle a bien peur que je ne lui manque de 

parole. ‘ .
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LA COMTESSE, à part. 
* Bleu et argent. (Haut.) Je vois que je vous gêne, monsieur 

le comte. . 
LE COMTE. ‘ 

Au contraire, comtesse... Je voudrais, croyez-le bien, ne Das vous laisser de moi un si mauvais souvenir. 
LA COMTESSE. 

Eh bien, alors, qui vous empéche de faire entrer ce cou- “reur, de vous débarrasser de ce domestique ? 
ee LE COMTE, 

Men débarrasser? Oh! ce serait Peut-être un peu long. ‘ LA COMTESSE, . 
Un peu long? 

LE COMTE. | 
Il vaut mieux que je réponde (à part), que je refuse. Oui, j'y suis décidé. (4 Jasmin.) Qu'on attende! (Jasmin sort. À part.) Trouverai-je un mensonge ?... (Haut.) Je reviens, comtesse, je reviens, (A part.) Ah! je sens que je redoute mon malheur, à la peur que j'ai de le mériter. ‘ k 

(li sort.) 

SCÈNE XI 

LA COMTESSE, seule. , 
Tout s’éclaireit} Cet attelage qu’il me refusait, c’est celui de cette marquise; ce sont ses couleurs; et c’est pour clle qu'on dédaigne de me conduire à l'Opéra, Une infidélité, j'aurais pu la pardonner, j'étais prévenue; maisun affront... deux affronts même... c’est trop ! 

SGÈNE XII 
MARTON, LA COMTESSE. , 

. MARTON. 
Oh! mon Dieu, qu'est-il done arrivé à madame la com- tesse ? Elle a le visage tout bouleversé, 

LA COMTESSE, Marton, j'ai demandé au Comte de me conduire à l'Opéra, ct il m'a refusée, Tu avais raison. il était. engagé avec la marquise, Ah ! les hommes! les hommes !
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MARTON. 
Ah! oui, les hommes! 

LA COMTESSE. 
Marton, je voudrais bien les suivre, les voir ensemble à ce 

bal. . : 
MARTON. 

Eh bien, qu'est-ce qui empêche madame la comtesse d’y 
aller, à ce bal? . 

LA COMTESSE. 
Mais... . , 

° MARTON. 
Je ne vois pas pourquoi, puisque M. le comte profite de sa” 

liberté, madame la comtesse ne profiterait pas de la sienne. 
LA COMTESSE. 

Mais, Marton, c'est qu'il me semble qu'une femme... Et 
puis je nai personne, moi, pour me conduire à ce malheu- 
.reux bal. 

MARTON. 
Personne? Eh bien, le chevalier ? 

LA COMTESSE. 
Le chevalier. 

MARTON. 
Ce n’est pas la peine de le garder, si on ne € occupe pas à 

quelque chose, . 
LA COMTESSE. 

Le chevalier? Oh! non, Marton, je lui en veux à mort, 
© MARTON. ‘ 

Et pourquoi cela ? 
LA COMTESSE. 

Parce qu'il a aidé le comte à me tromper. 
MARTON. 

Alors, raison de plus pour qu’il aide madame la comtesse 
à se venger, . 

LA COMTESSE. 
Mais c'est que nous nous sommes quittés u un peu froide- 

ment. 

MARTON. 
Eh bien, il faut le rappeler, alors ? 

LA COMTESSE. 
Comment le rappeler?
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MARTON. 

Comme on rappelleles gens: par un petit billet du matin, 
par trois lignes, par un mot. 

LA COMTESSE, un “peu fière. 

Ah! ceci, Marton… 
MARTON, 

Dame! qui veut la fin, veut les moyens. Encore une fois, 
madäme la comtesse tient-elle ou ne tient-clle pas à aller à 
ce bal? 

LA COMTESSE. 

Si j'ytiens, Marton?.… Oh! oui, j'y tiens. 
MARTON. 

Eh bien, que madame écrive donc! 
ELA COMTESSE, 

Marton, il me semble que je fais mal. (Se mettant à la tabl) 
D'ailleurs, comment lui dire... ? Je ne trouve pas de phrase. 

SCÈNE XII 

Les MÊMES, JASMIN, entrant du fonde 

MARTON. 
Jasmin! que veux-tu ? È 

Je viens chercherl la 

JASMIN. 
réponse de M. le comte pour le coureur 

qui a apporté le billet. 

MARTON. 

Ah! pour l’homme aux couleurs bleu et argent? 
LA COMTESSE, écrivant. 

Ah! je n'hésite plus! 

-MARTON, à la Comtesse, 
A la bonne heure! 

SCÈNE XIV 

MARTON, LA COMTESSE, JASMIN, LE COMTE. 

LE COMTE, une lettre à la main, 
Ma foi, j'ai refusé. 

femme, une infidélité à 
… Je trouve piquant de faire, pour mi 
à ma maîtresse. 

! 
{ 
} 
Î 
k 

Î
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s. 
ù -LA COMTESSE, sans voir le Comte. 

Tiens, Marton, porte cette lettre: 

LE COMTE, à part. 
Une lettre! Elle aussi! 

LA COMTESSE, so levant, aperçoit son mari. 

Monsieur le comte! 
LE COMTE. 

Oui, c'est moi, comtesse, qui ai fait ma réponse. et je ve- 
nais vous reparler de ce bal. 

LA COMTESSE. 
C'est inutile, monsieur. Vous avez, je le sais, D emploi de 

votre complaisance. J'ai pris, moi, mes arrangements. 
. {Elle salue et sort.) 

SCÈNE XV 

MARTON, LE COMTE, JASMIN. 

LE COMTE. 
Elle a pris ses arrangements !... (Marton va pour sortir.) Restez, 

Marton. (4 pars.) Des arrangements !.. au moment où, moi, jere- 
nonçÇais pourelle.. Ah! jene veux pas étre pris pour dupe! 
Pardieu! je saurai... (Haut) Marton, qu'est-ce que c’est que 
ce billet que la comtesse vous a remis ? Chez qui le portez- 
vous ? . 

MARTON. 
Monsieur le comte. . 

‘ LE COMTE, à part. 
Eh bien, que fais-je donc? J’interroge des valcts; j’es- 

pionne la comtesse. (Haut) C’est bien; ne me répondez rien, 
Marton, sortez. . 

(Marton Sort.) 

JASMIN, s'avançant. 

.- Quelle réponse pour madame la marquise, . monsieur le 
comte ? 

LE COMTE. 
Quelle réponse? {It déchire sa lettre.) Dites que tout reste 

convenu pour ce soir comme je l'ai promis. Allez. 
(Jasmin sort.) 

Ÿ. 10
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SCÈNE XVI 

LE COMTE, seul. 

A quoi bon interroger Marton sur ce billet? Ce billet ne 
peut être que pour le chevalier. Et c’est la même main qui 
tremblait dans la mienne, celte même main qui vient d'écrire. 
pour lui dire, à lui, tout ce que son regard me disait, à moi! 
“Mais, au reste, que m'importe que la comlesse aime ou 
n'aime pas le chevalier? (Avec colère.) Ce qui m'importe, 
c'est que... Dieu me pardonne, je suis jaloux! Jaloux, toi, 
Candale... et de qui? De ta femme. Oh! si on le savait, cha- 
cun rivait de moi comme j'en ris moi-méme... (Essayant de 
rire.) Ahlah! ah!... Allons donc! je ne suis pag jaloux; je ne 

‘ peux pas l'être. Qu’ai-je done à dire et à faire là dedans ?.. 
Ce que j'ai à dire? ce que j'ai à faire? C’est que je l'aime. 
c'est que je déteste le chevalier, c’est que je voudrais qu'il 
vint maintenant, ne fût-ce que pour lui dire en face qu'il est 
un fat. : 

SCÈNE XVII 

LE CHEVALIER, LE COMTE... 

JASMIN, annonçant. 

AL. le chevalier de Valclos. 

LE COMTE. . 
Ah! (It pose son chapeau sur une table et se jette dans un fauteuil à 

droite.) Faites entrer. 

LE CHEVALIER, en entrant. 
Merci, Jasmin, merci. (a Candale.) Toi, ici ? 

LE COMTE, se Jevant. 

Eh bien, maintenant, il n’y a plus de doute. 
. + LE, CHEVALIER, à part, 

I ne quitte donc plus la maison ?..."]1 devient insupporti 
ble. (Haut.) Bonjour, Candale. Enchanté de te rencontrer. (1 
part.) Le diable l'emporte! 

LE COMTE, 

Bonjour, chevalier ! A ton air triomphant, je paricrais, qu 
les affaires ct surtout les plaisirs vont à merveille
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LE CHEVALIER. 

El bien, parie, tu gagneras. - ‘ 
. LE COMTE. 

Vraiment ? 
LE CHEVALIER. 

Mais d'où te vient cet air si contrarié? Voyons, qu’as-tu, 
Candale? Conte-moi cela. Est-ce que je ne suis plus ton ami? 
Est-ce que tu as encore quelque commission dont tu veuilles 
me charger pour la comtesse? Tu sais queje suis à tes ordres; 
ne te gênc pas! . 

| LE CONTE. 
Non, merci, je viens de la voir. et de lui refuser moi- 

‘même ce qu’elle me demandait; c’est probablement pour cela 
qu'elle t'a écrit. . 

LE CHEVALIER. 
Ah! ah! tu sais que la comtesse nra écrit? 

° LE COMTE. 
Pardicu! te figures-tu qu’on me fait l'honneur de se cacher 

de moi? - 
LE CHEVALIER, 

Et tu sais aussi ce qu’elle m'a écrit alors ? 
LE COMTE. 

Oui, qu ’elle désire te parler. N'est-ce point cela? 

LE CHEVALIER. 
Et elle ajoute que je la trouverai seule. 

LE COMTE. 
Seule! Ah! ah!... Seule? 

LE CHEVALIER. 
Seule. 

LE COMTE. | 
Alors, il paraît que nous jouons cartes sur ‘able. 

LE CHEVALIER. . 
Et c’est toi qui, le premier, as abattu les tiennes. 

LE COMTE. 
Et tu'acceptes la partic? - 

LE CHEVALIER. ° 
Oui! à condition que tu seras beau joueur. 

LE COMTE. 
C'est mon habitude, chevalier, ct tu me fais injure en 

croyant que je Pai perdue.
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LE CHEVALIER. 
Eh bien, en ce cas, Candale… - 

LE COMTE. 
Après? FF 

LE CHEVALIER, lui présentant son chapeau. 

Est-ce que tu n'aurais pas, comme avant-hier, un tour à 
faire par la ville?” : 

LE COMTE, prenant le chapeau. 

De la raillerie!.…., 
LE CHEVALIER. 

Pourquoi pas? as-tu privilége du roi de’ railler tout seul? 

LE COMTE. 
Non; mais je voudrais savoir si, le lendemain des jours où : 

tu railles, tu as l'habitude de te promener hors la ville? 
LE CHEVALIER, 

Oui; mais seulement pas de trop grand matin. 

LE COMTE, ‘ 
Oh! cela va sans s dire, Et tu te promènes toujours l'épée au 

côté ? 

LE CHEVALIER. 
Naturellement. Dame! on est officier du roi, on est gentil- 

homme, on ne quitte pas son épée. 
LE CONTE. 

Comptais-tu te promener demain ? 
LE CHEVALIER. 

Je n'avais pas de projets ; mais, si j'espère rencontrer quel- 
qu'un et surtout un ami, je ne me ferai pas faute de prendre 
ce plaisir, pourvu que cet ami cependant me dise de quel 
côté il se promènera lui-même, 

LE CONTE. 
Que penses-fu de l'allée de la Muette? 

LE CHEVALIER. 
L’allée de la Muette? Je dis que € "est une charmante allée, 

qu’on s’y voit de loin et qu'il n’y a point à s'y perdre. 
LE COMTE, : 

Surtout vers le midi, n'est-ce pas ? 
© LE CHEVALIER. 

C’ est justement mon heure. 

LE CONTE, 
Bon! c'est tout ce que je désirais savoir, Adieu, chevalier.
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. ‘ LE CHEVALIER, 

Adieu, comte. . 

: LE COMTE, 

À demain! 
. LE CHEVALIER. 

A demain! | 
+ (Le Comte se dirige vers son appartement. Marton parait.) 

SCÈNE XVIII 

MARTON, LE CITEVALIER, LE COMTE. 

LE CHEVALIER. : 

Un mari qui se fâäche, cela donne de la rareté à l’aven- 

turc... Ah! Marton. 
MARTON. - 

Madame la comtesse présente ses excuses à M. le cheva- 

lier, et lui fait dire qu’en ce moment, elle ne peut pas le rece- 

-Yoir, ‘ 
° LE COMTE, à part, sur lo seuil de son appartement. 

Ah! 

MARTON. ‘ 
Mais elle attend M. le chevalier à onze heures pour la con- 

duire au bal masqué, ce | 
(Mouvement du Comte.) 

| .LE CHEVALIER. 
- Au bal masqué ? 

° MARTON. 

N'y manquez pas. . 
LE CHEVALIER. | 

Y manquer ? Oh! par exemple ! .Marton, remercie bien ta - 

maitresse, et dis-lui que je suis le plus heureux des hommes. 

MARTON. . ° 

Ainsi, à onze heures ? ‘ + 

| | (Elle sort par Ja gauche.) 

ste LE CHEVALIER.   

J'y serai. . 
{I sort par lo fond.) 

V. 10.
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SGÈNE XIX 

LE COMTE, seul. 

À onze heures, la comtesse attend le chevalier pour aller 
avec lui au bal masqué, Elle ne me demandait ‘donc de l'y 
conduire que pour être bien certaine de mon absence, par 
mon refus. Par exemple, ceci est trop fort'et ne se peut sup- 
porter, 

._ SCÈNE XX 
LE CONTE, LE COMMANDEUR. 

. . LE CONTE. : 
Ah! venez, venez, mon oncle; vous arrivez à propos. 

LE COMMANDEUR. 
Vraiment? . | 

7. . LE COMTE. 
Vous avez vu le roi ? 

. LE COMMANDEUR. , . 
Parbleu! je n’aime pas les choses qui languissent. J'ai 

rejelé la faute sur moi. 
° LE COMTE, 

Et‘notre séparation? ‘ 
- LE COMMANDEUR. | 

Je suis autorisé à la poursuivre... Voici l'acte, Le roi se 
charge de la demande en nullité. 

. © LE COMTE. 
Donnez, mon oncle, donnez cet acte. 

(H le prend et va à la table à gauche y mettre sa signature.) 

LE COMMANDEUR. 
Que fais-tu ? . 3. ‘ 

-. LE COMTE, 
Vous le voyez bien, je le signe. 

SCÈNE XXI 
MARTON, LA COMTESSE, LE COMTE, LE COMMANDEUR. 

LE COMTE, à la Comtesse, an ah! venez, madame, et soyez houreusc: vous êtes 
ibre.
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LA COMTESSE. 
Libre! que veut dire... ? 

LE COMMANDEUR, lui indiquant l'acte sur la table. 

Regarde. 
LA COMTESSE. 

Notre séparation !.… Vous avez signé? (Elle prend la plume et 
signe vivement ; puis elle tend Je papier au Commandeur.} Voilà .ma ré- 
ponse. 

LE COMMANDEUR. . . 
Comment ! si vite... ct sans regret? 

LA COMTESSE, pleurant. 

Des regrets ?.. Oh! non... non, mon oncle, de la joie. 
LE COMTE. 

Alors, je dois suivre cet exemple. Jasmin! mon domino. 
MARTON. ‘ 

Et madame va-t-elle toujours au bal? 
LA COMTESSE. 

Plus que jamais ! Viens. 
{Elle sort par la gauche. Marton la suit.) 

LE COMTE. 
Oh! je la déteste, | 
h . (Il sort par la droite.) 

LE COMMANDEUR. 
Ouais! on se déteste. On n’est done plus inditlérents ?.… 

Je voulais infliger un, châtiment; ce n’est peut-être qu’une 

leçon que j’ai à donner... J’essayerai. 

  

ACTE QUATRIÈME 
Mème décoration. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LA COMTESSE, MARTON, puis LE COMMANDEUR. 

. LA COMTESSE, sortant de sa chambre. 

Eh bien, Marton ? - 
,
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MARTON, entrant par la porte dun fond. 

M le commandeur, madame. . 
tte sort.) 

LA COMTESSE. 

Oh! mon oncle, que vous êtes bon de vous déranger à ainsi, 
‘dés le matin, pour moi! Mais vous m’excusercz, n'est-ce pas? 
J'étais si tourmentée ! - 

LE COMMANDEUR. 

Tourmentée!.. et de quoi ? 

LA COMTESSE. 

Oh! mon oncle, si vous saviez! 

LE COMMANDEUR. 
Voyons, parle. 

LA COMTESSE. 
C’est que vous allez me gronder.. et vous aurez bien 

raison. Cependant, si vous saviez ce que je souffre, vous me | 
trouveriez assez punie. 

. LE CONMANDEUR. . 
Punie! et de quoi? . 

LA COMTESSE. 
De la faute que j’ai.commise. 

LE COMMANDEUR. 
Tu as commis une faute? 

. LA COMTESSE. 
Et une bien grande, allez! 

LE COMMANDEUR. 
Mais quelle est cette faute enfin ? Voyons. 

LA COMTESSE. 
J'ai été au bal.de l'Opéra! ‘ : 

LE COMMANDEUR. 
Tout cela ?.. Et seule? 

LA COMTESSE, cmbarrassée. 
Oh! non, mon oncle, pas seule. 

. LE COMMANDEUR. 
Avec le chevalier ? 
0 . ° LA COMTESSE, honteuse. 

ul. ° 
E te? LE COMMANDEUR. 
Et ensuite ?
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LA COMTESSE. 
Comment! vous ne me grondez pas? Vous pouvez :me 

pardonner ? ‘ | 
LE COMMANDEUR. - 

Moi? Mais qu'ai-je à te pardonner, puisque les choses 
se passent ainsi à votre cour ct dans votre siècle? 

. LA COMTESSE. 
Iein ?.. Vous ditès, mon oncle?…. 

LE COMMANDEUR. 
Je dis, ma chère, que j'ai réfléchi; j'ai compris qu’à force 

d'être rigoriste, je devenais suranné; j'étais sur la limite, je 

le sens, où Caton touche à don Quichotte; mais c'est fini, je 

renonce à mes gothiques préjugés de vertus domestiques et 

de régularité patriarcale; j'adopte votre morale facile, j'ap- 

prouve cette vie légère et trouve décidément vos mœurs très- 

commodes, Que diable! on a beau être vieux, il est toujours 

temps de s’'amender. | 
LA COMTESSE. 

Oh! mon oncle, je ne sais si je réve! Est-ce bien vous que 

j'entends? 
LE COMMANDEUR. 

Oui, c’est bien moi que tu entends, et qui, de plus, l'écoute 

toujours. (11 la conduit à un fauteuil à droite.) VOÿOns, assieds-toi, 

assieds-1oi.. Achève.. Ce bal? 
: LA COMTESSE. ‘ 

Vous saurez d’abord, mon oncle, que je n’y avais été que 

parce que j'étais jalouse! 

. LE COMMANDEUR. 
Jalouse!.. Et de qui? 

LA COMTESSE. 
Du comte, mon oncle. . - 

. LE COMMANDEUR. 
De Candale? 

LA COMTESSE. 
Oui. | , 

LE COMMANDEUR. 
Chut! Ah! ma pauvre nièce, si on savait... 

| LA COMTESSE. 
Que j'ai été à ce bal ? . 

LE COMMANDEUR. T 

Non, mais que tu es jalouse de ton mari... Mais, songes-Y;
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ce serait du dernier bourgeois, {u serais perdue de réputa- 
tion! - 7. 

LA COMTESSE. 
Oh! tout ce que vous voudrez, mais si vous saviez la nuit 

que j'ai passée, après l'avoir vu donnant le hras à cette 
femme, à celte marquise. Oh! j'étais furieuse ! 

- LE COMMANDEUR. 
Furieuse ! Et de quoi te plains-tu? Ton mari était avec M 

marquise d’Esparville ; toi, tu étais avec le chevalier de Val- 
clos. Tous les deux vous étiez dans la règle... La situation 
était irréprochable. . 

- LA COMTESSE, 
Oh! mon oncle, vous n’auriez pas le courage de plaisanter 

si vous saviez ce qui est arrivé, j’en suis sûre, 
LE COMMANDEUR, 

Mais qu’est-il donc arrivé? 
LA COMTESSE, so levant. 

Imaginez-vous qu’en sortant, sous le vestibule de l'Opéra. 
LE COMMANDEUR. 

Le vestibule? 

LA COMTESSE, 
Eh bien, un officier qui me suivait depuis quelque temps, 

qui peut-être m’a reconnue; qui affectait, j'en suis sûre, de 
me prendre pour une autre, s’est approché de moi et n'a dit . 
tout bas quelques mots si inconvenants,. que j’en ai malgré 
moi servé le bras du chevalier; si bien qu’il s’en est aperçu; 
ct, comme il avait été d’une humeur massicrante toute la 
soirée, il a demandé avec beaucoup de hauteur à cet officier 
ce qu'il avait à me dire; celui-ci lui a répondu que, s’il était 
curieux de le savoir, il n'avait qu’à venir lui-même Île deman- 
der à M. de Saillant, capitaine aux gendarmes du roi, rue de 
Grenelle, n° 24. De sorte que je crois, mon oncle, que, ct 
matin, ils doivent se battre: : à 

: LE COMMANDEUR. 
Se battre ? | 

: LA COMTESSE, 
Oui; ct vous compreriez que, si l’on venait à être sûr que 

j'étais à ce bal, au bras du chevalier, que le chevalier a pris 
une querelle à mon occasion! oh! alors je serais perdue, tt jamais Candale ne me pardonnerait
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LE COMMANDEUR. 
Tu crois qu’il t'en voudrait? Au fait, c’est possible !.. 

Entre gens comme il faut, tout est toléré, tout. excepté 
peut-être un éclat! Nous voulons aujourd’hui de l’immo- 
ralité sans bruit et du désordre en famille, Après tont, ccla 
peut se réparer encore, rien n’est désespéré. AL. de Saillant 
a-t-il reconnu Ile chevalier? 

LA COMTESSE. - 
. Non, le chevalier était masqué, et, par délicatesse pour 

moi, sans doute, il a eu la prudence de ne donner ni-son 
nom ni son adresse. 

LE COMMANDEUR, 
Alors, un seul moyen à prendre. 

. + LA COMTESSE. 
Lequel? Lu 

LE COMMANDEUR. 
C'est d'envoyer chercher le chevalier et d'exiger qu ‘il ne 

donne pas suite à cette alfaire. 
LA COMTESSE. 

Exiger du chevalier? 
LE COMMANDEUR. 

Sans doute. Et de qui exigerais-tu, si ce n’est de lui ? 
LA COMTESSE. 

Mon oncle. , 
LE COMMANDEUR. 

De Aui que tu aimes, dont tu es aimée... Un chevalier dont 
les titres sont inattaquables… breveté par le mari! Ohlil 
a ses parchemins, et j’ajonterais même, si c’était encore un 
titre, qu'il sera bientôt ton époux. 

LA COMTESSE. 
Mon époux? 

LE COMMANDEUR. 
Sans doute! Oublies-tu que votre demande en nullité de 

mariage est signée par Candale et par toi, que bientôt tu 
seras libre d'épouser le chevalier? IL est vrai qu'alors, et dès 
ce moment, tn deviendras libre aussi de ne plus l'aimer. 

LA COMTESSE. 
Ah! mon oncle, alors je ne laimerai pas plus que jene 

l'aime aujourd’hui; car j'ai peur d’en aimer un autre. 
LE COMMANNEUR. 

Comment, un autre?... nn second, ou plutôt un troisième ? 

+
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| LA COMTESSE. 
Non, mon oncle, non... Le premier et, je crois, le seul. 

Candale! 
LE COMMANDEUR, allant pour l'embrasser. 

Candale!.. (Se retenant, à part.) Non! Si je ne m'étais pas 
retenu, je l’auraisembrassée; mais il n’est pas temps encore, 
(Haut.) Comment, malheureuse! tu aimes ton mari ?.. ton mari? 
Mais où allons-nous, bon Dieu! où allons-nous? 

LA COMTESSE. 
Oh! mon oncle, vous êtes sans pitié! Mais l'heure se passe, 

et, pendant ce temps, peut-être le chevalier. Envoyez-le 

chercher vous-même... Moï, pour sauver ma vie, je ne le fe- 
rais pas. 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien, tu as raison, je vais écrire au chevalier. 

(H se met à la table à gauche.) 

LA COMTESSE. 
Merci, mon onele!... Oh! si j “échappe de celle-ci, ce sera 

une leçon pour toute ma vie. 
LE COMMANDEUR. 

Tiens, j'entends ton mari, 

LA COMTESSE. 
Mon mari! Je me sauve, mon oncle. . , 

‘ LE COMMANDEUR, 
Pourquoi? 

LA COMTESSE. 
S'il devinait ce qu’il y a pour lui au fond de mon cœur... 

LE COMMANDEUR. 
Tu as raison, ma pauvre fille. Ce sorait à en mourir de 

‘honte, Le voici. ù 
LA COMTESSE, 

Ah! 
‘ Œlle se sauve par la gauche.) ‘ 

SCÈNE II 

LE COMMANDEUR, qui continue à écrire: LE COMTE. 
LE COMTE, 

Ah! je fais fuir votre nièce, à ce qu’il paraît?
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LE COMMANDEUR. 
Ma nièce? Pourquoi veux-tu qu’elle se donne la peine de 

v éviter? ? 

LE COMTE, avec amertume. 

Oui, en effet... . 
LE COMMANDEUR, qui a cacheté sa lettre. . 

Voici mon billet terminé. Il me faut un de tes gens pour 
l’envover. 

LE COMTE. 
À l'instant, mon oncle. (11 sonne; entre nn Domestique.) Crtte 

lettre de M, le commandeur à son adresse. 
.LE COMMANDEUR. 

C'est à deux pas d'ici : le chevalier de Valelos. 

(Le Domestique sort, emportant la lettre.) 

LE COMTE. 
Le chevalier? Et vous lui écriviez... ? 

LE COMMANDEUR. on, 
Que la comtesse l'attend ici. 

LE COMTE. 
Ma femme! 

LE COMMANDEUR. 
Ah! je nai pas dit ta femme... Et à quoi bon, puisqu'elle 

va cesser de l'être, puisque tous deux vous l'avez voulu? 
. LE COMTE. 

Maïs, tandis qu’elle porte encore mon nom, rappeler i ici le 
chevalier! 

| LE COMMANDEUR. 
Mais, hier, ta femme portait encore ton nom, mais elle de- 

vait le porter toujours; tu savais les projets du chevalier 
contre ton honneur, et cela ne La pas empêché, tu me l'as 
dit et répété toi-même, de lui ouvrir la porte à deux battants.' 

LE COMTE. 
Ilier encore, oui, c'est vrai; mais aujourd'hui. 

LE COMMANDEUR. 
Eh bien, aujourd’hui, est-ce parce que l'amour de la com- 

tesse et de Valclos peut devenir légitime que tu veux y mettre 
obstacle ? 

. LE COMTE, découragé. 

Vous avez raison. Puisque la comtesse à vonlu briser tous 
les liens qui l'attachent à moi, qu’elle fasse ce qu’elle voudra 

Y. Il
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Mais il était inutile d'envoyer cette Tettre au chevalier, mon 
oncle; car, je vous en préviens, votre billet ne le trouvera 
pas chez lui, co ' 

LE COMMANDEUR. 
Et pourquoi cela ? h 

LE COMTE, - 
Parce qu'à Pheure qu'il est, il doit étre sons les VCrTOUs, 

LE COMMANDEUR. 
Sous les verrous! Qui l'y a fait mettre? 

LE COMTE. 
Moi. . - 

LE COMMANDEUR, 
Toi! Est-ce que, maintenant, tu en es réduit à défendre ton honneur par lettre de cachet? 

| LE CONTE. : 
"ne s’agit pas ici de lettre de cachet; mais il faut que vous 
sachiez que votre nièce, qui se plaignait de mes procédés, 
votre nièce, dont vous me vantiez tant l'innocence, la retenue, 
dont vous'me faisiez valoir les soulfrances si cruelles et si dis- 
crètes... a été cette nuit au bal de l'Opéra. 

LE COMMANDEUR, 
Au bal de l'Opéra... Eh bien, tu dois étre flatté de savoir 

qu'elle te prend si bien pour modèle? 
LE COMTE. 

Oui; mais le chevalier, qüi lui donnait le bras, a.cu une 
querelle, à cause de la comtesse, avec M. de Saillant, et devait se battre avec lui ce matin. ‘ ‘ 

LE COMMANDEUR, 
S'il le devait, il le doit encore. ‘ 

LE COMTE. 
Non, mon oncle; car j'ai fait Prévenir la connétablie que le chevalier de Valelos avait un duel. On a dû s’assurer de lui. ‘ LE COMMANDEUR, - Ta connétablie?.….. Et c'est toi qui as recours à de pareils MOÿCeus pour empécher un gentilhomme de se tronver à un rendez-vous d'honneur ? ce 

. LE COMTE. . 
Qu'importe! si l'adversaire de ce gentilhomme trouve lou- jours quelqu'un au rendez-vous ? ‘ 

LE COMMANDEUR, 
Quelqu'un! et qui donc ?
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.LE COMTE, 
Moi, mon oncle! 

LE COMMANDEUR. 
Toi ? 

‘ LE COMTE, 
M. de Saillant nie sait pas à qui il a eu affaire; Valclos est 

resté masqué et inconnu; car j'ai tout su, tout vu, tout en- 
tendu, mon oncle. 

| LE COMMANDEUR. 
Eh bien? 

LE COMTE. . 
Eh bien, mon devoir était tracé : empêcher à tout prix... à 

tout prix, entendez-vous!.… que Valclos et M. de Saillant 
pussent se rencontrer. Oui, sachez, mon oncle, que, s’il peut 
y avoir des choses que la mode me défend de géner, il yena 
d’autres que mon honneur ne me permettra jamais de souf- 
frir. Que ma femme ait un caprice, et que Valclos lui fasse 
entendre raison pour ce caprice, très-bien; qu'il la conduise 
au bal de l'Opéra, quand, moi, j'y suis entrainé de mon côté 
-avec la marquise, il faut bien que je le tolère!.. Mais, lors- 
qu’un insolent à outragé la comtesse de Candale et qu'il s’a- 
git de se battre pour elle... oh! un instaut, mon oncle, cela 
n'est plus l'affaire de Valelos, c’est la mienne! 

LE COMMANDEUR, allant pour l'embrasser. ? 
Candale !.… (Se retenant, à part.) Non, contenons-nous encore! 

(Haut) Allons, Candale, tu es encore mon neveu, je le vois. Eh 
bien, tu mérites que je t'apprenne quelque chose. Sache donc 
que la comtesse est au désespoir de ce qui est arrivé; et, si 
elle a consenti à envoyer chercher le chevalier, c’est unique- 
ment pour obtenir de lui qu’il renonce à ce duel. 

LE COMTE. 
Au fait, c’est bien le moins qu’il fasse cela pour elle. Quand 

une femme affiche son amour pour un homme, comme elle le 
fait pour le chevalier, cet homme lui doit bien quelque dé- 
dommagement. 

: LE COMMANDEUR. 
Afficher sôn amour? Ah cà ! tu te figures toujours qu'elle 

aime Îe chevalier, ta femme? ‘ 
LE COMTE. 

Mais il me semble, à moins que d’être aveugle.
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LE COMMAMDEUR. 
Eh bien, voilà ce qui te trompe. 

| LE COMTE, 
Comment? | 

LE COMMANDEUR. 
La comtesse n'aime pas le chevalier, 

LE COMTE. 
Vraiment! après ce qui s’est passé ? 

LE COMMANDEUR. 
Et si ce qui s’est passé est arrivé justement parce qu'elle 

n'aime pas le chevalier? 
LE COMTE. . 

Ah! s'il vous plait, mon oncle, ceci mérite explication. 
. LE COMMANDEUR. 

Si ce qu’elle a fait, elle l'avait fait justement parce qu'elle en aime un autre ? 
. LE COMTE. 
Un autre ? 

LE COMMANDEUR. L Si elle n’avait été au bal que poussée par la jalousie? 
LE COMTE. 

La comtesse jalouse ? 
LE COMMANDEUR. 

Oui, la comtesse jalouse ! 
LE COMTE. 

De qui? 
: LE COMMANDEUR. : De qui?... Qu'est-ce que cela te fait? Je suis vraiment bien bon... . 

LE COMTE, 
Oh! un instant, mon oncle, vous en avez dit trop ou trop peu. La comtesse en aime un autre 1… La comtesse est jr- louse d’un autre! La comtesse aurait été au bal avec le che- valier pour y'suivre un autre que le chevalier! Mais cetat- tre, quel est-il donc?  * . 

| LE COMMANDEUR. Comment! malheureux, tu ne devines pas ? 
LE COMTE, 

Moi? 

LE COMMANDEUR, Eh bien, oui, c’est toi, ingrat !
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LE COMTE, lui sautant au cou. 

Ah! mon oncle, vous êtes Ie roi des oncles. Imbécile que je suis! n’avoir pas vu tout cela! Mais c’est clair comme le jour, le diable m'emporte!.… Eh bien, voilà ce que c’est que d'être trop modeste. 
.. LE COMMANDEUR. 
Ca n’est pas ce que j'attendais de toi. 

‘ LE COMTE, ivre.de joie. 
Elle m'aime! ‘ ‘ 

oo (I! fait ua pas pour sortir.) 

. . LE COMMANDEUR. 
Où vas-tu? 

LE CONTE. : 
Chez ma femme, parbleu!... Ah! mon duel! et M. de 

Saillant'.., Non, non, je ne dois pas la revoir! Tenez, mon 
oncle, vous me connaissez, vous savez que j'ai eu dans ma vie 
dix rencontres pour une, et que, Dieu merci! je m'en suis 
toujours galamment tiré, à la Bastille près. Aussi, aujour- 
d'hui, n'est-ce pas mon adversaire qui me trouble. Une jolie 
lame, une main malheureuse, c'est vrai. Mais, si, je voyais 
la comtesse, avec ses beaux yeux, son délicieux sourire 
(étonnement croissant da Commandeur), avec sa voix douce qui va 
droit au cœur... l’idée que tout cela est à moi ct que, dans 
deux heures peut-être, j'aurai perdu tout cela, comme un sot, 
je crois que je ne serais plus aussi maître de moi. Vrai, 
cela me tournerait la tête. - 

- LE COMMANDEUR, 
Mais tu l'uisies donc aussi, toi? 

LE COMTE. 
Eh! »1°, mon oncle, je l'aime! 

LE COMMANDEUR, l'embrassant, 
Alons donc! j'ai eu de la peine à l'y amener: mais te voilà 

enfin dans l’honnéteté, dans la vérité, dans le bonheur. Finis- 
Syns-€n avec celle mascarade du cœur née d’une orgie de 
l'imagination! sois tout simplement un bon mari, un hon- 
nète homme, car tu n’as pas encore cessé, je le vois, d’être 
un vrai gentilhomme. Ya défendre ton honneur, va défendre 
ta femme, et ne doute pas de ton tiomphe, en te battant 
pour elle; car, si tu as pu mériter un moment de la perdre, 
te voilà redevenu digne de la reconquérir. 

1
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: LE COMTE. : 
Qui, oui, mon oncle. Voici l'heure. Le rendez-vous est 

à deux pas d'ici, dans le jardin d’un ami, le duc de Marsin, 
derrière l'hôtel des Missions étrangères, en face du mien. 
Et, puisqu'il n’y a plus à craindre que le chevalier ne trouble 
la fête, puisque nous nous sommes déharrassés de lui. 

É LE COMMANDEUR. 
Puisqu'il est sous les verrous. 

JASMIN, annonçant. 

AL. le chevalier de Valclos. 

| SCÈNE III 

LE COMMANDEUR, LE CHEVALIER, LE COMTE. 

LE COMTE. 
Le chevalier ! 

| LE COMMANDEUR. 
Comment, lui? 

LE COMTE, à part. 

Libre! | 

LE CHEVALIER, 
Tiens!.… il parait que je fais de l'effet. Cependant, on 

devait m'attendre ici; car je reçois à Pinstant le hillet de 
M. le commandeur, au moment où j'allais rentrer chez 
moi, ‘ 

LE COMTE. 
Comment! tu rentrais? 

LE CHEVALIER, 
Sans doute; j'étais parti dès l'aube. 

ù LE COMTE, à part. 
La connétablie l’a manqué! 

LE COMMANDEUR, à part. 
Tout s’explique. 

LE CHEVALIER, 
Je voulais trouver deux de mes amis avant l'heure où ik reviennent se coucher, les prier de me servir de témoins. 

. LE COMTE, 
De témoins? (4 part.) Diable! (Haut) Mais tu as donc un duel?... Ah! c’est vrai... avec moi,
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LE CHEVALIER. 
Avec toi... (4 part.) Il ne se doute de rien, c'est parfait ! 

° LE CONTE. | \ 
Chevalier, hier, je ne sais où j'avais la tête; mais je crois 

que j'ai été te chercher une sotte querelle. Je l'en demande 
pardon. 

LE CHEVALIER. 
Qu'est-ce que cela veut dire? 

ù LE COMTE, 
Cela veut dire, mon cher, que, lorsqu'on a eu un tort en- 

vers un ami, et lorsqu'on l’a supposé. ce qu’il n’était pas,.… 
il est d’un galant homme de reconnaitre son tort, et'je le 
reconnais. Ta main, chevalier! 

LE CHEVALIER. 
Ah! la voici de grand cœur.” 

LE COMMANDEUR, riant. 
Il ne veut pas la mort du mari. 

Lo LE CHEVALIER, joyeux. 
Mais alors tu m’abandonnes done tout à fait la place? 

LE COMTE. 
Oh! mon Dieu, oui... Seulement, tu comprends une chose... . 

LE CHEVALIER. 
Laquelle? ‘ . 

LE COMTE. - % 
Du moment que je ne serai plus le mari de ma femme, et - 

que tu pourras le devenir, toi, je deviens l'amant de la com- 
tesse. . 

| LE COMMANDEUR. 
C'est naturel. ‘ 

. LE CONTE. 
“Alors, nous lui faisons la cour tous deux. Dès ce moment, je 

deviens le fruit défendu. . [4 | 
° LE COMMANDEUR. 

C'est-à-dire, toujours le plus envié.… 
LE COMTE, 

Et je ne te dis que cela. Prends garde à toi! la plus belle 
chasse n’est pas pour le scigneur. 

k LE COMMANDEUR, prisant. 
Elle èst pour le braconuier, 

ls rient.}
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LE CHEVALIER, à part. à 
Ah çà ! ils ont Pair de se moquer de moi 1. (Piqué.) Je vais 

tronver de Saillant, et, ensuite, on ne sera pas tenté de rire à 
mes dépens peut-être. (laut.) Au revoir. : 

LE COMTE. . 
Comment! tu sors? (Au Commandeur..) Retenez-le, mon oncle. 

Il veut me prendre mon duel... — La comtesse}... Je suis tran- 
quille, il ne partira pas. : T 

SCÈNE IV 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE, LE CONTE, LE 
COMMANDEUR. 

- LA COMTESSE, : 
Le chevalier ! (Apercevant le Comte.) M, de Candale! 

LE CONTE, 
Oui, moi; mais que je ne vous gêne pas, comtesse; je vous 

le jure, vous ne pourriez me faire plus grand plaisir que de. 
tenir ici longue compagnie au chevalier. 

. LA COMTESSE. 
- Ce dédaïn, cette indifférence. | 

LE COMTE, avec émotion. 
De l’indifférence! mais, dût-on cesser de vivre ensemble, 

il y a des moments où l’on éprouve le besoin de se tendre la 
main. | 

LA COMTESSÉ. 
Ma main?... La voici, comte. 

LE COMMANDEUR, à part, 
Comme ils s'aiment! | 

LE CHEVALIER, intrigué. 
On me rendrait un fier service de me dire ce que je fais 

ici, 
. LE COMMANDEUR, à Candale. 

Parlons! (a la Comtesse.) Nous avons une affaire avec Candale. 
(Bas, à la Comtesse.) Reliens ici le chevalier, 

- LA COMTESSE, 
Pourquoi ? 

LE COMMANDEUR, bas. 
Nous avons trouvé un moyen d'empècher son duel avec M, de Saillant.
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LA COMTESSE, vivement. - Ah! (Haut) Chevalier, deux mots. Si M. de Candale veut bien le permettre. ° 

LE COMMANDEUR. 
Il permet.’ | 

LA COMTESSE, 
Mais. 

LE COMTE. 
Oui... car je n’ai plus rien à craindre pour mon honneur. Ah! cette pensée me rend heureux! (Ave élan.) Qu’elle me rende fort maintenant ! Adieu, comtesse. Non, au revoir! 

Cl sort avec le Commandeur.) 

SCÈNE V 

LE CIEVALIER, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à part. 
Serais-je aimée? 

LE CHEVALIER, À part. ‘ Décidément, fait-on de moi une dupe? Oh! nous allons voir ! llant.) Je suis à vos ordres, madame; mais. daignez ne pas me les faire attendre. Une affaire grave me réclame à l'instant. . 
| LA COMTESSE, à part. 

Il ne partira pas.’ (taut.) Chevalier. 
x 

lle s’assied à droite.) 

LE CHEVALIER. 
Eh bien, comtesse? (Elle lui fait signe de s'asseoir.) C’est inutile, madame... Parlez. 

- ‘ LA CONTESSE, vivement. 
Chevalier, vous voulez vous battre. 

° LE CHEVALIER, 
Moi? 

LA COMTESSE. . Vous! avec M. de Saillant. Malgré mon trouble, hier, j'ai 
tout surpris, je sais tout. ° - _— 

‘ . LE CHEVALIER, 
Eh bien, madame, quand cela serait ? 

Ye , . 11.



160 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

LA COMTESSE. - 
Il ne faut.pas, monsieur, que ce duel ait licu. 

LE CHEVALIER. 
Vous me demandez... ? 

LA COMTESSE. 
Je vous demande un grand sacrifice, je le saîs; mais écou- 

tez-moi : M. de Saillant vous a parlé à visage ouvert, et vous 
lui avez répondu masqué; il ignore qui vous êtes ; vous n’étes 
engagé en rien... Tandis que, si vous vous battez, on saura 
pourquoi ct pour qui! et aux yeux du monde. 

‘ LE CHEVALIER, avec amertume. ° 

Eh! madame, le monde est en fonds d’indulgence, et ce n'est 
pas son jugement que vous redoutez. 

LA COMTESSE. 
Est-ce un aveu que vous voulez, chevalier ?... Eh bien, oui, 

cela est vrai, j'ai trouvé dans mon mari, non-seulement un 
homme bon, spiriluel, mais encore un gentilhomme plein de 
courtoisie, s’en rapporlant à ma délicatesse, se confiant à 
ma dignité! Et j'ai compris, chevalier, que, même en peu- 

séc, je ne pouvais plus tromper un pareil homme. 
LE CHEVALIER. 

Oh! dites mieux que cela, madame, soyez franche : dites 
que vous l'aimez. oo 

. . LA COMTESSE, 
ÆEh bien, oui, monsieur le chevalier, je l'aime. J'étais au 

moment de me perdre; mais mon sort, mon honneur sont 
entre vos mains... Chevalier, soyez généreux ! 

‘ LE CHEVALIER. ‘ 
Permettez, madame! si votre honneur est engagé, le mien 

aussi est en jeu. M, de Saillant ne connait pas mon nom; 
M. de Saillant n’a pas vu mon visage, c'est vrai! mais M. de 
Saillaut sait qu’il attend un gentilhomme, et, moi, je sais que 
je suis attendu. Si je manquais à un rendez-vous, vis-à-vis 
d'un liomme redoutable. comme M. de Saillant, justement 
parce que j’avais un masque sur le visage, toute la nobles 
de France scrait déshonorée… C’est impossibie! 

LA COMTESSE, 
. Impossible! 

. LE CIEYALIER, 
Si je faisais aujourd’hui ce que vous me demandez, demain, 

comtesse, demain, vous seriez la première à me mépristr.
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D'ailleurs, le rôle que je joue ici me fatigue. M. de Saillant me tombe sous la main, juste an moment où j'ai besoin de tuer quelqu'un... C’est son affaire, laut pis pour lui! 

LA COMTESSE, 
Ainsi, vous me refusez ? 

- LE CHEVALIER, 
Pardonnez-moi, madame, mais je dois... 

Q fait un pas pour sortir, On entend uno rumeur et des voix sous la fenêtre.) 
LA COMTESSE, 

Quel est ce bruit? |: . 
LE CHEVALIER, s'arrélant, 

“Un cliquetis d’épées, sous vos fenétres. 
‘ . LA COMTESSE. 
Dans le jardin de M. le due de Marsin ! 

LE CHEVALIER , allant à la fenêtre. 
À dix heures! en plein soleil!.… c’est un duel! 

‘ LA COMTESSE, saisie. 
Un duel?... Ah! mon Dicu! | 

© LE CNEVALIER, cherchant à voir, 
Oui, oui, un duel! Diable! Ja lutte est vive, acharnée. Ils disparaissent sous les arbres... Non, les voici. Ah ! qu’ai- je-vu ? Saillant 1... Je crains de deviner... 

: LA CONTESSE, poussant un cri. : 
Et moi, je devine. Mon mari ! 

LE . CHEVALIER, - 
Candale ?... Oh! cest une trahison. Arrêtez! à moi! Je veux ma place... et je cours. ‘ ” LÂ COMTESSE, voulant l'arrêter. 
Chevalier, par grâce !… 

LE CHEVALIER, ébranlant la porte, fermée en dehors. Enfermé avec elle! Ah !.ce n’est pas ici qu’on avait peur de moi ! 

LA COMTESSE. 
Le bruit cesse... Le combat est fini. 

LE CHEVALIER, 
Pas encore! Lussé-je briser cette porte!… 

LA COMTESSE: 
On l’ouvre. . 

{La porto s'ouvre; le Commandeur paraît, très-päle.)
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SCÈNE VI 

LE .CHEVALIER, LE COMMANDEUR, LA COMTESSE. 

LE CHEVALIER. 
M. le commandeur! . 

LA GONTESSE, 
Mon oncle! 

LE COMMANDEUR, 
Tout est fini, monsieur. | 

‘ . LE CHEVALIER. 
Fini! — Monsieur le Commandeur, Candale vient d’usur- 

per un droit qui m'appartenait : le droit de venger une in- 
sulte. ‘ - 

LE COMMANDEUR. 
Quand la comtesse de Candalé est insultée, monsieur, c'est 

au comte de Candale seul qu’appartient le droit de se battre. 
LA COMTESSE, 

Mais mon mari?... mon mari ? 
LE COMMANDEUR, 

Je ne puis encore rien t’apprendre. 
LA COMTESSE, 

H me sauve au prix de son sang, par devoir! 
". LE COMMANDEUR. 

Dis donc par amour. 
‘ LA COMTESSE. 

Que dites-vous?.… Mais. il est atteint, mortellement peut- 
être? 

LE COMMANDEUR, 
Je ne sais. Je n'ai pu forcer l'entrée de l'hôtel; M. de 

Marsin l'avait fait défendre pour tout le monde. 
LA COMTESSE, 

“Ah! mon Dieu! 

LE COMMANDEUR. 
. Oui... mais des ouvriers qui, du haut d'un échafaudage avaient Vu tout le combat, m'ont dit que l’un des deux adver- 
saires avait été grièvement blessé; ils ne savent pas lequel. 

, LA COMTESSE. : - 
Ah! c'est Candale, mon Dieu! c’est Candale!
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LE COMMANDEUR,. 

Attendez! on monte l'escalier. 
LA COMTESSE. 

C’est son pas. (La porte s'ouvre, le Comte parait; la Comtesse so jetto 

dans ses bras, en poussant un cri.) Ah! ! 

SCÈNE VII 

LE CHEVALIER, LE COMMANDEUR, LE COMTE, LA 
COMTESSE. 

LE COMMANDEUR, tombant dans un fauteuil. 

Ah! . - 

LE CHEVALIER, 
Monsieur le commandeur. 

| LE COMMANDEUR. 
Que voulez-vous, chevalier! on est oncle. 

LA COMTESSE, dans les bras du Comte. 

Vous n’êtes pas blessé ? 
: LE COMTE. 

Non, Dieu merci! ° 
| LE COMMANDEUR-. 

Tu lui as done donné un coup d’épée, à’ ton fier-à-bras? 

LE COMTE. 

Ma foi, oui, mon oncle, au beau travers du corps. Je n'avais 

pas le temps de choisir la place; j'étais pressé. 

LE CHEVALIER, au Come. 

Candale!.… | 
. JASMIN, effaré, entrant par le fond. 

. Monsieur le comte, l’hôtel est occupé par la connétablie. 

LE COMMANDEUR. . 
Diable! le roi n’entend pas raison sur les duels! Tu netc 

soucies pas de retourner à la Bastille? 

| Le LE COMTE. 
Non pas, mon oncle, et surtout dans ce moment-ci ! 

LE COMMANDEUR, voyant entrer les Officiers de la connétablie. 

Trop tard! Ah! mon pauvre Candale!... ce coup d’épéc 

te coûtcra cher. . .
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SCÈNE VIII. 

LE COMMAXDEUR, LE CHEVALIER, LE COMTE, LA 
COMTESSE, ux Orrici£n, GARDES, an fond. 

LE COMTE, allant au-devant do l'Officier. Qui demandez-vous, messieurs ? 
L'OFFICIER, 

A. Ie chevalier de Valclos. 
LE COMTE. 

Ilein ? 
‘ LE CIEVALIER. 

C’est moi, monsieur. 

L’OFFICIER, 
Au nom du roi et de messeigneurs les maréchaux de France, monsieur le chevalier de Valclos, je vous arrête. 

LE COMTE. 
Comment ? 

‘ LE CHEVALIER. 
Moi? c'est moi que vous arrétéz? 

L'OFFICIER. 
Ne deviez-vous pas vous battre? 

LE COMMANDEUR, bas, au Chevalier. Pour laisser la place à Candale, nous vous avions dénoncé. 
L'OFFICIER, au Chevalier. 

Navez-vous pas blessé M. de Saillant ? 
| LE CHEVALIER, embarrassé. 
Monsieur. 

L'OFFICIER. 
M. de Saillant n’est Pas encore en état d’être ‘interrogé; Mais nicrez-vous ? 
- LE CHEVALIER. ° Je ne nic rien, monsieur; c’est moi qui ai blessé M. de Saillant, ° . . 

LE COMMANDEUR. 
Hein ? 

LE COMTE. 
Par exemple! 

LE CHEVALIER, bas, au Comte. Tais-toi! (1 l'Officier.) Dans un moment, monsieur, je suis à vous,
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. LE COMTE. 
Que signifie? ‘ 

LE CHEVALIER. | 
Cela signifie que, tandis que l’on m’emmène à la Bastille, 

+ tu gagnes rapidement la Lorraine ou le Comtat. Demain, dans 
quelques heures, il sera prouvé que je ne me suis pas battu; 
donc, aucun risque pour moi. Dans six semaines, M. de Sail- 
Jant guérit; dans deux mois, tu reparais à la cour comme 
si rien ne s'élait passé. Il n’y a que moi, dans tout cela, dont 
on se moque un peu... moi heureux en duel comme en con- 
quête; mais il était écrit qu'une fois au moins je prendrais ta 
place. Un peu de générosité, comte, et laisse-moi ma re- 

vanche, ! 
LE COMMANDEUR. 

Ah! monsieur de Valelos, je retrouve votre père ! 
‘ LE COMTE, 

Mais, pour moi, compromettre ta liherté.… 
LE CHEVALIER. 

Ma liberté! et qu'est-ce que tu veux que j'en fasse, tandis 
que, toi, tu as un si hon emploi de la tienne? Comtesse, vous 
nravez offert votre amitié ; ‘aime mieux cela que de tout per- 
dre. Mes amis, au revoir ! {A l'Officier, resté au fond avec les Gardes. } 

Messieurs, à vos ordres ! 

(I sort, suivi de lOficier et des Gardes.) 

SCÈNE IX 

LE CONTE, LE COMMANDEUR, LA COMTESSE. 

LE COMMANDEUR, au Comte. 

Maintenant, à ton tour, pars! 
LA COMTESSE. . 

Est-ce que vous ne venez pas avec nous, mon oncle? 
LE COMMANDEUR, tirant un papier de sa poche. 

Impossible! il faut que je reste à Paris. 
| LE COMTE. 

Et pour quoi faire? 
LE COMMANDEUR. 

Mais pour poursuivre votre demande en séparation.
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LE COMTE. 
Oh! mon oncle, déchirez, déchirez! 

: LA COMTESSE, 
Déchirez! 

LE COMMANDEUR. ° Allons, je crois décidément que je puis être tranquille Pour mon majorat, - 

FIN D'UN MARIAGE SOUS LOUIS XV 
‘



:  LORENZINO 
DRAME EN CINQ ACTES, EN PROSE 

Théâtre-Français, — 2% février 1822, 

DISTRIBUTION 

LE DUC ALEXANDRE. .......,.. MM. Fimux. 

    

    

     

    

      

LORENZINO.. ss. BEAUVALLET. 
. MICHELE, ...... conso Licrer. 
FRA LEONARDO. . Guxox. 
PHILIPPE STROZZI. . sos sssesesse GErrnoy. 

. LEnotx. 
FoxTA. 
MATHIEN. 

© Dancocnr. 
RoëERT. 

. ALEXANDRE. 

UN FANILIER DE L'INQUISITION, soucsseneunessre .° Lama. 
SELVAGGIO ALDOBRANDINI......,..... . .. LErÊvRE. 
LE MARQUIS CIBO........ serssnsoess . 
LUISA. ... enrorsesosoonsacsseessenssessesessesses Mile Doze. 
Ux Maître p'anues, Moixes, Sozoars, Pnrisoxxtens. 

— A Florence, 2 et 3 janvier 1537. 

  

ACTE PREMIER 

La place Sainte-Marie-Vicille, à Florence. À gauche du spectateur, un mur 

d'où pendent de longs festons de lierre, et au-dessus des créneaux duquel 

paraissent des branches d'arbre dépouillées de leurs feuilles. Au fond, le 

couvent de la Sainte-Croix. À droile, une suile de maisons. En avant des 

maisons, vers le troisième plan, un puits avec des ornements en fer. I! est 

minuit; le temps est sombre, et le théâtre n’est éclairé que par les cierges 

qui brülent devant une Madonc placée dans une niche, à l'angle du couvent. 

SCÈNE PREMIÈRE 
LE JONGROIS, puis JACOPO. 

Le Hongrois est assis sur le mur, entre deux créneaux, les jambes pendantes, 

ayant une échelle do cordes fixéo près do Jui. Au lever du rideau, il compte 

les dernitres vibrations de la cloche qui sonne minuit. 

LE HONGROIS. 

Dix! onze! minuit! (Jacopo entre, et s’approche de la ports
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.du couvent comme pour y frapper. Le Hongrois siffle d’unc façon particulière.) 
Psitt! . 

JACOPO, s’avançant à l'appel. 
Est-ce toi, par hasard ? 

LE HONGROIS. 
Oui, c’est moi. | 

JACOPO. 
Eh! que diable fais-lu, perché comme un oiseau de nuit 

au haut de ce mur, au lieu d’être, avec monscigneur le duc 
Alexandre, au couvent de Santa- Croce? 

: LE HONGROIS. | 
Le duc n’est point au couvent de Santa-Croce; il est chez 

la marquise Cibo. CL 
-  . JACOPO. ce : 

Et par quel hasard chez la marquise Cibo, au lieu d’être 
au couvent? ‘ | 

.LE HONGROIS. 
Attends un peu que je te raconte les affaires de monsci- 

gneur du haut d’un mur de dix pieds! Monte ici, et tu. 
sauras ce que tu désires savoir. 

JACOPO, montant et restant sur l'échelle. 
Que s’est.il donc passé? 

LE HONGROIS. 
La chose du monde la plus simple....La mort d'une reli- 

gieuse a mis toute la communauté en révolution. Fra Leonardo 
était là ; de sorte que la bonne abbesse, tout en remeréiant Son 
Altesse de l’honneür qu’elle voulait bien lui faire, l’a priée de 
repasser un autre jour, ou pluiôt une autre nuit. 

JACOPO. 
Et Son Altesse s’est contentée de cela ? 

‘ LE HONGROIS. 
Son Altesse voulait tout simplement faire jeter dehors et la morte ctle moine qui la veillait; mais, en bon catholique 

que je suis, je lui ai glissé à l'oreille que mieux valait laisser 
tranquilles ces pauvres religieuses, et aller faire une surprise 
à la belle marquise Cibo. « Tiens, c’est vrai, a répondu mon- seigneur; je l'avais oubliée, cette chère marquise! » Et, comme il n'y avait que la place à traverser, il a traversé la place. . 

. JACOPO. 
Mais le duc ne s’est pas amusé à Monter par ton échelle?
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LE HONGROIS: 
Vraiment, non! Le mari est absent, et Son Altesse cét cutréce 

bravement par la porte. C’est son cousin Lorenzino, homme 
prudent, comme tu sais, qui, aimant mieux deux sürctés 
qu'une, m'a posté ici en cas d'accident. 

| Ù JACOPO. 
Je reconnais bien là notre mignon! 

LE HONGROIS, 
Chut! ee 

. JACOPO. 
On vient de ce côté!” 

SCÈNE Il 

Les Mmes, LE MARQUIS CIBO, SELVAGGIO ‘ALDOBRAN- 
DINI, passant au fond, enveloppés de grands manteaux. 

SELVAGGIO. 
Sonne avec précaution, afin que les voisins ne nous en- 

tendent pas. . 
CIO. 

Inutile! J'ai la clef, 
SELVAGGI0. 

Alors, tout va bien. 

(I s'éloigne avec Cibo.)} 

SCÈNE III 

LE HONGROIS, - JACOPO. 

LE HONGROIS, 
Hum ! que veut dire cela? 

| JACOPO. | . 
Cela veut dire que’voilà deux honnètes bourgeois qui 

rentrent chez eux, ct que l’un des deux, homme de précau- 
tion, a dans sa poche la clef de la maison. ° 

- LE HONGROIS. 
Oui; mais, cctte maison, quelle est-elle? Descends et re- 

garde un peu où ils entrent. J'ai un soupçon! 
/ JACOTO, 

Lequel? ‘
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| LE HONGROIS. 
Descends vite, te dis-je! et regarde. 

(Jacopo saute à terre, court jusqu'au coin de la raco ct revient tout efaré.) 

JACOPO. 
Hé! le Hongrois! 

LE HONGROIS. 
Eh bien? : 

3ACOPO. 
Tu ne l'étais pas trompé. 

| LE HONGROIS. * 
Comment cela ? 

JACOPO. 
Ile sont entrés par la première porte à gauche, 

LE HONGROIS. 
Au palais Cibo, alors? . | , 

, JACOPO. 
Au palais Cibo, justement! 

. LE HONGROIS. 
Au diable! 

JACOPO. 
Le duc est-il seul ? 

‘ LE HONGROIS. 
Eh! non; il est avec son damné cousin, je te l’ai déja dit. 
+ ‘ JACOPO. ” - 
Et je L’ai renouvelé la question, parce que, étre seul ou 

être avec lui, c'est tout un, 
LE HONGROIS. 

Non pas : c’est bien pis! 
- JACOPO. 

Alors, cours le prévenir. 
° « LE HONGROIS. | 

Et, si je le dérange inutilement, je serai bien reçu, n’est-ce 
pas ? . . 

= JACOPO. 
Est-il armé ? 

LE HONGROIS. 
1 a sa cotte de mailles et son épée. 

. (Il écoute.) 
. JACOPO. 

Entends tu quelque chose ?
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LE HONGROIS. 
Alerte! alerte! . 

JACOPO. 
Qu'ya-t-il? | . 

° LE HONGROIS. 

On se bal! : 

JACOPO. 
Oui, j'entends le froissement du fer, 

. LE HONGROIS. 
On attaque monseigneur !.. Toi, Jacopo, par la porte de la 

rue Torta.. Tu trouveras une pince au bas de l'échelle. Moi, 
par ici! (Tirant son épée et descendant de l'autre côté du mur.) Tenez 
ferme, monseigneur ! tenez ferme! me voilà! 

SCÈNE IV 

LORENZINO, seul. 

Pendant que Jacopo s’éloigne par Ja rue Torta, Lorenzino paraît, masqué, au ‘ 

haut du mur, se glisse jusqu’à l'échelle, descend rapidement, traverse la 

scène en silence, tire de dessous son manteau une cotlo de mailles, la jelte 

dans le puits, et revient écouter au pied du mur. On entend un cri, puis 

plus rien. 

L'un des deux est mort. Mais lequel ? 

SCÈNE V_ 

LORENZINO, LE DUC ALEXANDRE. 

Le Due paraît à son tour au haut du mur, tenant son ‘épée entre ses dents. En 

voyant Lorenzino au pied de l'échelle, il hausse les épaules, prend son épée, 

la secoue comme pour en égouiter le sang, puis Ja remct au fourreau, et 

croise ses bras sur sa poitrine. 

LE DUC, d’une voix calme. 

Parbleu! tu es un fameux compagnon, Lorenzino! Deux 

hommes nous attaquent, et il faut que je fasse non-sculement 

ma besogne, mais encore la tienne! 

LORENZINO. . 

Ah! monseigneur, je croyais que c'était, une fois potir 

toutes, chose convenue entre nous. :
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LE DUC, descendant. 

Quoi? qu'est-ce - qui est convenu ? 
. LORENZINO, 

Que j'étais le Compagnon de vos fêtes, de vos Plaisirs, de “OS amours; mais de vos combats, non! Que voulez-vous! il faut me prendre comme je suis, ou me laisser à d'autres! 
LE DUC, sautant à terre. 

Poltron ! - 
LORENZINO. 

Oui, poltron! poltron, tant que vous voudrez... Mais j'ai, du moins, sur mes pareils, l'avantage de ne point cacher ma Poltronnerie, moi. D'ailleurs, est-ce que j'ai une cotte de mailles comme la vôtre Dour me donner du courage? 
LE DUC, portant ses deux mains à sa poitrine. 

Tiens ! tu m’y fais songer :.je l'ai laissée dans la chambre de la marquise. ! . 
OT fait un mouvement pour remonter à l'échelle.) 

| LORENZINO. Où allez-vous ? 

LE DUC. 
La chercher, pardieu ! 

LORENZINO. 
Il faut que Votre Altesse ait Je diable au corps! Comment! Pour une misérable cotte de mailles, vous allez vous ex- Poser ?... 

LE DUC. , | Elle en vaut la peine! Jamais je n'en frouverai une qui » : 
. 5 

. 5 
m'emboile comme celle-là. Elle s’est tellement assouplie à Mon Corps, que jo ne la sens pas plus qu’un pourpoint de soie ou de velours. 

| : LORENZINO, 
Bon! Ja marquise vous la renverra OU vous Ja rapportera clle-même.. Savez-vous qu'elle scra très-belle, la marquise, avec ses habits de deuil? Ah Cà! lequel des deux avez- vous tué ? J'espère bien que c’est le marquis? | | LE DUC. . Ma foi, je crois que je les ai tués tous: deux !. 

LORENZINO. . Ah! le sccond aussi ?.. Au fait, pendant que vous y étiez!
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LE DUC. 
Attends! voilà le Hongrois qui va nous donner des nou- 

velles. 

. SCÈNE VI 

Les MÊnes, LE HONGROIS, au haut de la muraille. 

LE DLC. 
Eh bien ? 

LE HONGROIS, 
Eh bien, monscigieur, l'un est mort et l'autre ne vaut 

guère mieux... Votre Altesse veut-elle que j'achève la beso- 
gue ? . 

- LE DUC. 
Non pas! Le silence qu'ont gardé ces hommes. en nous 

attaquant n'inspire quelque soupçon. Je suis sûr que l’un est 
le marquis Cibo, et je crois avoir reconnu l’autre pour Sel- 
vaggio Aldobrandini, qui est exilé de Florence. Si c'était 
lui, ce retour ne serait plus un accident, ce scrait une con- 
spiration. Tu préviendras le bargello de ce qui cst arrivé, ct 
tu lui donneras l'ordre d'arrêter le blessé. : 

LORENZINO. | 
Monseigneur, maintenant, m'est avis que nous pourrions 

regagner la via Larga.. Un homme tué, un homme blessé 
dans la même nuit, il me semble que c’est suflisant. 

E . LE DUC. 
D'autant plus que nous n’avons rien de bon à faire ici. 

(Il va pour sortir par la droite.) 

LORENZINO. 
Pas de ce côté, monscigneur : j'entends les pas de plusieurs 

personnes, | 
LE HONGROIS, qui est descendu et a décroché l'échelle de cordes. 

Moi aussi. 
LE DUC. 

Ah! ah! à ton tour, est-ce que tu as peur, le [ongrois ? 

| LE HONGROIS. 
Quelquefois. Et vous, monseigneur ? 

LE pue. 
Jamais! Et toi, Lorenzino ?
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LORENZINO. 
Moi? Toujours! . . 

‘ (Is sortent.) 

SCÈNE VII 

PIILIPPE STROZZI, MICIIELE, MATTEO. 

MICHELE, à Strozzi. 
Avançons avec précaution, Excellence! Il me semble qu'il 

y avait du monde sur cette place. ° 
| STROZZI. 
Il n’y aurait rien d'étonnant à cela: minuit seulement son- 

nait lorsque nous entrions par la porte San-Gallo; et puis le 
bruit venait peut-être de ceux-là mêmes à qui j'avais donné 
rendez-vous. | : 

MICHELE. 
C’est possible. , 

‘ STROZZI, 

Fais le tour par Ja via Torta, et regarde, en passant, sily 
a quelqu'un dans le palais Cibo… Je t’attendrai, caché dans 
l'ombre de ce mur. (Michele s'éloigne.) Toi, Matteo, va chez ma 
sœur, via dei Alfani; annonce-lui mon retour, ct informe-toi 
st ma fille Luisa est toujours près d'elle; si, par un motil 
quelconque, elle a cru devoir s’en séparer, qu’elle me dise 
où est sa nièce, ' 

MICHELE, 

La sœur de.Volre Excellence est une dame prudente : 
voudra-t-elle me croire et consentira-t-elle à me répondre 
sans un mot de vous ? 

STROZZI. 
Tu as raison. (11 s'approche de la Madone, et, à Ia lueur de 

lampe qui brûle devant elle, il écrit, sur une feuille de ses tablettes 
quelques lignes qu’it donne à Matteo.) Va, maintenant! 

(Matteo s'éloigne. Strozzi s’efface lo long du mor.)
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\ SCÈNE VII 

.STROZZI, LORENZINO, masqué: UNE JEUNE FILLE. 
. Lorenzino s'avance avec hésitation, regardo tout autour de lui, reprend con. 

fance en ne voyant personne, traverse la place et va frapper trois coups à 
la porte d'une petile maison; puis il recule de quelques pas, et frappe trois 
autres coups dans ses mains. A ce sigual, la fenêtre do la maison s'ouvre; 
une Jeuno Fille y parait, : ‘ 

LA JEUNE FILLE, à voix basse. 
Est-ce toi, Lorenzo ? 

m
e
 

LORENZINO. 

Oui. | 
. LA JEUNE FILLE. 

Attends! ‘ : | 
{Une seconde après, la porte s'ouvre, et Lorenzino entre dans la maison.) 

, STROZZI, qui a suivi des yeux cette scène. 
O Florence! Florence! sous la tyrannie, comme sous la 

liberté, tu es toujours la méme: la ville du mystère et des 
amours. Mais seras-tu encore la ville du courage et du dé- 
vouement?…. ‘ ‘ 

-SCÈNE IX 

. STROZZI, MICHELE. 
MICIIELE, accourant. 

+ Excellence! 
STROZZI, comme éveillé brusquement. 

C’est toi! Rapportes-tu quelques nouvelles ? 
_- MICHELE. 

Une seule, mais terrible! ‘ 
STROZZI. 

Parle! tu sais qu'on peut tout me dire, à moi. 
MICHELE. 

En rentrant chez lui, avec Selvaggio Aldobrandini, le 
marquis Cibo y a trouvé le due Alexandre... Le duc à tué 
le marquis et blessé grièvement Selvaggio ! | 

| STROZZI. « 
De qui tiens-tu ces détails ? 

v. 12
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MICHELE . 
Un peu au delà de la porte du marquis, j'aperçus un homme 

qui se trainait péniblement en s'appuyant à la muraille; je 
n'approchai de lui. Alors, il se laissa tomber sur une borne 
en disant : « Si vous êtes un cnnemi, achevez-moi ! si vous 
êtes un ami, sauvez-moi! Je suis Selvaggio Aldobrandini. » 

STROZZI, 
Et toi, alors ? 

. NICHELE, 
Je lui dis qui j'étais et à qui j'appartenais, lui offrant de 

l'aider. I1me pria de lui donner mon bras, et de le conduire 
chez messire Bernardo Corsini ; ce qui fut vile fait, messire 
Bernardo Corsini demeurant à deux pas, via del Palazzo. 
Arrivé là, Selvaggio m'a renvoyé près de vous, pour vous dire de fuir, - 

STROZZI. 
Fuir!... Et pourquoi ? 

_, MICHELE, 
Parce qu’il ne peut ‘plus vons recevoir chez lui, commeil avait été convenu entre vous, obligé qu’il est lui-même d'aller demander asile ä-un autre, 

STROZZI. 
C’est bien, Michele. 11 y a, à Florence, trente-neuf Strozzi, 

sans me compter; c’est trente-ncuf portes qui me sont ouvet- 
Les, et,’ fussé-je forcé de me retirer dans mon propre palais, il est assez fort pour qu’on puisse y soutenir un siége contre toutes les troupes du duc Alexandre. 

NICIIELE, 
Plus la maison sera humble, plus vous y serez en sûreté, monscigneur, Songez que vous vous appelez Philippe Strozzi, et que votre tête vaut dix mille florins ! 

" STRozzi. 
Tu as raison, Michele, 

- MICHELE, 
Et, malgré cela, Votre Excellence reste? 

. STROZZI. 
Oui; mais, toi qui n'as pas les mêmes raisons que moi pour rester, Lu peux partir, Le factionnaire qui nous à laissés pas- ser par la porte San-Gallo, est pas encore relevé; ainsi la retraite l’est facile, Va donc, Michele ! Je te délic de ta parole.
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MICHELE, sccouant la tête, . Monseigneur, je croyais que Votre Excellence me connais- sait mieux, Si vous avez des raisons Dour rester à Florence, j'en aï, moi, pour ne pas vous quitter. 11 faut que la chose pour laquelle je suis venu s’accomplisse. (Étendant Ja main vers le couvent.) D'ailleurs, quand je voudrais fuir, il sortirait de ce couvent une voix qui m’arréterait en criant: « Michele, tu es un lâche! » Merci donc de votre offre, monscigneur ; mais, si vous étiez parti, je vous cusse demandé, moi, la per- . mission de rester. (La porto du couvent s'ouvre.) Oh! 

SCÈNE X 

Les M£mes, FRA LEONARDO. 

STROZZI. 
Quel est ce moine? 

. MICHELE, i 
Un dominicain, Excellence. 

| STROZZI. 
Un patriote, par conséquent. Il faut que je lui parle. 

NICHELE. 
Et moi aussi. - . 

- STROZZI, allant à fra Leonardo. 
Pardon, mon père, mais vous appartenez au couvent de 

Saint-Mare, je crois ? | 
FRA LEONARDO. 

Oui, mon fils. 
STROZZI. 

Vous avez connu Savonarole ? 
| FRA LEONARDO. 

Je suis son disciple. 
STROZZI. 

Et son souvenir vous est cher? 
FRA LEONANDO. 

Je le vénère à l’égal des saints martyrs! , 
STROZZI, 

Mon père, je suis proscrit; l'asile sur lequel je comptais 
m'est fermé; ma tête vaut dix mille florins; je me nomme 
Philippe Strozzi. Mon père, au nom de Savonarole, je vous demande l'hospitalité. | .
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L FRA LEONARDO. 
Je n'ai que ma cellule; c'est celle d’un pauvre moine. Mon 
frère, clle est à vous. 

STROZZI. 
Songez-y, je vous amène la proscription sûrement, la mort 

peut-être! | 
FRA LEONARDO. - 

Elles seront les bienvenues, venant avec le devoir. 
° ° STROZZI. 

Ainsi done, mon père...? 
| FRA LEONARDO. | 

Je Vous l'ai dit, ma cellnle est à vous. Je vous y précède 
et vous y attends. - 

STROZZI, 
Cette nuit même, j'irai frapper à la porte du couvent de 

Saint-Mare. | 
(Les deux hommes se serrent la main.) , 

MICHELE, arrêtant à son tour fra Leonardo. 
Pardon, mon père... 

° : FRA LEONARDO. 
Que voulez-vous, mon fils? 

MICHELE. 
Au nombre des religieuses qui habitent le couvent de 

Santa-Croce, n'en est-il pas une qui s’appelle...? 

(Hi hésite et passe Ià main sur son front.) 

FRA LEONARDO, 
Avez-vous oublié son nom ? 

MICIELE, avec un souriro amer. 
J'oublicrais plutôt le mien! Qui s’appelle Nella? 

FRA LEONARDO. 
Qu'étiez-vous à la pauvre enfant? Étiez-vous son parent, 

son ami ? n’étiez-vous qu’un étranger pour elle? 
_MICHELE, 

J'étais... j'étais son frère! |, 
| FRA LEONARDO, 

Alors, mon fils, priez pour votre sœur, qui est au cicl! 
MICHELE, d’une voix étranglée. 

Morte? ‘ 
. FRA LEONARDO. 

Ce matin. |



: LORENZINO 209 

NICHELE. | 
Seigneur, Seigneur, vons êtes grand et miséricordieux! 

Après les agitations de la terre, la tranquilité d'en haut! après 
la douleur d’un jour, la béatitude éternelle! Pourrais-je 
voir Nella, mon père? | 

FRA LEONARDO. 
On transporte son corps, cette nuit, au couvent de la Santis- 

sima-Annunziata, où elle a demandé à être enterrée. Vous 
pourrez la voir au moment-où elle sortira d'ici... 

MICIIELE. 
Et... en sortira-t-elle bientôt? 

FRA LEONARDO, montrant la porte du couvent, qui s'ouvre. 
La voilà! 

3 

MICHELE. 

Merci... 

{Fra Leonardo s'éloigne.) 

SCÈNE XI 

STROZZI, MICHELE, cortége de PÉNITENTS. 

Les Pénitents sortent du couvent, portant sur leurs épaules un catafalque où : 
: est étendu le corps de Nella; la jeuno fille est couchée au milieu des fleurs 

et couronnée de roses. Michele, qui s'est précipité au-devant du cortége, 
pousse un gémissement si profond, que les Pénitents s'arrêtent. 

MICHELE, 
Frères, une prière! | - 

UN DES MOINES. - 
Parle, : 

NICIELE. _ 
Déposez un instant ici le corps de cette jeune fille, Ô mes 

frères! 1] renferme le seul cœur qui m'ait jamais aimé dans 
ce monde, et je voudrais, maintenant qu’il a cessé de battre, 
le remercier une dernière fois de son amour... (Les Pénitents dé- 
posent à terre le catafalque et s'écartent pour permettre à Michelo de s'en 
approcher. Michele, à genoux et incliné vers la morte.) N'est-ce pas, pau- 
vre enfant, que ton agonie a été moins douloureuse que ton 
existence? n'est-ce pas que la mort, si redoutée des heureux, 
n'est, pour les infortunés, qu’une pâle et froide amie qui nous 
berce dans ses bras comme une bonne mère, et qui nous con- 
sole doucement, dañs ce lit éternel qu’on appelle le tombeau? 

Y. 12,
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n'est-ce pas qu’au lieu de pleurer, je fais bien, pauvre enfant, 
de remercier le Seigneur, qui te rappelle à lui? Adien, Xella! 
adicu pour la dernière fois! Je t’aimais, belle fille de la 
terre; je L'adore, bel ange du ciel! Adicu, Nella! J'étais ren- 
tré à Florence pour te venger, vivante ou morte: dors tran- 
quille; je ne te ferai pas attendre. (1 pose ses lèvres sur Je front de 
la jeune fille, étouffe un sanglot, puis se relève.) E tmaintenant, merci, 
mes frères! Vous pouvez rendre ce beau lis à la terre, d'où il 
est sorti. Tout est fini. Je remets le corps et l'âme dans les 
mains du Seigneur! - 
croise les bras sur sa poitrine, baisse la tête et va achever sa prière muette 

devant la Madone. Le cortége mortuaire s'éloigne.) 

SCÈNE XII 

STROZZI, MICIHELE, MATTEO. ‘ 
Matteo est entré au milieu de la scène précédente, que Strozii a écoutés 

appuyé aux ornements de fer du puits. 

MATTEO, allant à Strozzi. 
Maitre. 

STROZZI. 
Ah! c’est toi, Matteo? As-tu vu ç2 qui vient de se pa- 

ser? 

| MATTEO, 
J'étais là. 

- __ STROZZI. 
Connaissais-tu cette religieuse? 

MATTEO. 
. Qui, Excellence. C'était la propre fille de mon compère le 

vieux Nicolas Lapo, le cardeur de laine. Je me rappelle qu'il ya un an ou deux, le bruit courut, à Florence, que le due 
Alexandre l'avait fait enlever de chez son père, et que, quelques 
Jours après sa disparition, elle était entrée au ccuvent. De- 
puis lors, à ce que me disait tout à l'heure un des pénitents, 
elle n’a cessé de pleurer et de prier, et, ce matin, elle est 
morte comme une sainte. | 

* STROZZI, 
Encore une victime qui va cricr vengeance contre toi au 

trône du Seigneur, duc Alexandre! Dicu veuille que ce soit
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la dernière! (Après un silence.) Eh bien, Mattco,. as-tu vu ma 
sœur? . 

MATTEO, 
* Oui, Excellence. 

STROZZI. : 
Que l'a-t-elle dit? Voyons, parle vite! Ma fille est-elle . 

en bonne santé? 
MATTEO. 

Votre sœur l'espère, du moins. 
- STHOZZI. 
Comment, elle l’espère ? 

MATTEO. | 
Ainsi que l'avait pensé Votre Excellence, elle n’a pas pu 

garder chez-elle la signora Luisa. Quand elle vous verra, * 
elle vous dira pourquoi. 

STROZZI. 
Mais, alors, Luisa ?.… ‘ ° 

© MATTEO. 
Est cachée sur cette place même, dans une petite maison 

qu'elle habite avec la vieille Assunta, ct où: votre sœur n’a 
pas osé la venir voir depuis quinze jours, de peur qu’on ne 
la suivit, 

: . STROZZI. 
Et cette petite maison ? 

NATTEO. 
Elle est située entre la via della Fogna et celle del Deluvio. 

STROZZI, Jui saisissant le bras. 

Tu te trompes, Matteo! ce n’est point là l'adresse que ma 
sœur t'a donnée. ‘ s 

MATTEO. 
Je demande pardon à monscigrieur… 

STROZZI. - 
Mais elle ne demeure pas seule dans cette maison ? 
| MATTEO. | 
Seule, avec la vicille Assunta. 

STROZZI, 
Sans autre femme que celle-là ? 

._ 7  MATTEO. 
Sans autre femme, 

STROZZI. 
Oh! mon Dieu!
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| - MATTEO, 

Qu’avez-vous, au nom du ciel, seigneur Philippe? 
| STROZZI. : 

Rien. Un étourdissement.. Matteo, va n''attendre sur h 
place Saint-Mare, en face du couvent des Dominicains. 

‘ MATTEO. 
Cependant, Excellence. 

STROZZI. 
Va, Matteo ! va! 

‘ (Matteo s'incline et sort.) 

SCÈNE XIII 
STROZZI, LORENZINO, MICHELE, toujours agenouillé devant la 

Madone. 

Strozzi so couvre la tête de son. capochon, puis s'avance vers la maison de 
sa fille. Au moment où il va pour frapper, la porte s'ouvre, et Loren- 
zino, masqué, se présente. ° : 

STROZZI, saisissant Lorenzino au collet. 
Qui es-tu? | 

LORENZINO, cherchant à ‘se dégager. , 
Que me veux-tu? 

. STROZZI. 
Ne m'as-tu pas entendu? Je te demande quitu es. 

LORENZINO. 
Que t’importe?. . 

STROZZI. 
I m'importe tellement, que je veux le savoir à l'instant 

même. 

{U lui arrache son masque; en même temps, lo capuchon de Strozzi tombe.) 
‘ LORENZINO. 

Philippe Strozzi! 
STROZZI. 

Lorenzino ! 

LORENZINO. 
Malheureux! que viens-tu faire à Florence? Ignores-tu donc que ta tête y est mise à prix? 

STROZZI.. 
Je viens demander compte au duc Alexandre de la liberté: 

de Florence, ct à toi de l'honneur de ma fille!
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LORENZINO, riant. . 

Si tu wétais revenu que pour ce dernier objet, ce serait 
chose facile à arranger, mon cher oncle; car l'honneur de ta 
fille est aussi intact que si sa mère jalouse l’eût gardé avec 
elle dans son tombeau. 

| STROZZI. . 
Lorcnzino sort, à deux heures du matin, de chez ma fille, 

et Lorenzino dit que ma fille est encore digne de son père? 
Lorenzino ment. . .. 

LORENZINO, moitié triste, moitié railleur. 

Pauvre vicillard, à qui l'exil et le malheur ont fait perdre 
la mémoire ! Mais as-tu dono oublié une chose, Strozzi? C’est 
que tu avais épousé Julia Sodarini; c’est que Luisa et moi 
étions destinés l’un à l’autre; c’est que ta femme, lorsque la 
sainte créature vivait, ne faisait aucune différence entre moi 
et Pierre et Thomas Strozzi, tes deux fils... Qu’y a-t-il donc 
d'étonnant que j'aie continué à aimer Luisa, et que Luisa ait 
.continué à m’aimer, puisque notre amour était approuvé par 
toi-méme? 

‘ STROZZI, passant Ja main sur son front. . 

C'est vrai, j'avais oublié tout cela! mais, en faisant un 
effort, je me rappellerai tout !.… tout, sois tranquille! Tiens, 
voilà la mémoire qui me revient. Écoute! Oui, tu es mon 
neveu; oui, ma femme ct moi, nous révions de te don- 
ner notre Luisa; oui, nous ne faisions aucune différence entre 
toi et nos autres enfants. Eh bien, Lorenzino, le jour promis 
est arrivé: tu as vingt-cinq ans, Luisa en a seize! proscerit 
comme je le suis, isolée comme elle l'est, il lui faut quelqu'un 
qui l'aime à la fois d’un amour de père et d’époux. Le seul 
bien que ne m'aient encore enlevé ni la tyrannie ni l'exil, 
c’est elle ! le seul ange qui prie encore pour moi sur la terre, 
c’est elle! Eh bien, mon seul ange, mon seul espoir, mon 
seul bien, je te donne tout cela, moi, pauvre proscrit. Épouse 
ma fille, rends-la heureuse, et, quel que soit le prix du tré- 
sor que je L’anrai donné, non-seulement je croirai que nous 
sommes quitles, mais encore je me regarderai comme ton 
débiteur ! | 

LORENZINO, secouant tristement la tête. 
Tu sais bien, Strozzi, que ce que tu me proposes: là, possi- 

ble autrefois, possible peut-être dans l'avenir, est impossible 
aujourd'hui.
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N STROZZI. 
Oh! je connaissais d'avance ta réponse, Lorcnzino! Et 

pourquoi est-ce pas possible? Dis! Dieu me donnera la 
patience de t'écouter, et je l'écoute. 

- LORENZINO. 
Voyons, comment veux-tu que, moi, le favori, l'ami, le 

confident du duc Alexandre, j'aille épouser justement la fille de l’homme qui, depuis trois ans, conspire contre Jui, qui a 
essayé deux fois de le faire assassiner, ct qui, banni de Flo- 
rence, ‘sachant sa tête mise à prix, y rentre ce soir, pour tenter encore, selon toute apparence, quelque folie du même genre... car j'appelle folie, comprends-tu bien, Philippe? toute"tentative de conspiration qui ne réussit pas, Réussis ! et ce que j'appelle folie, je l’appellerai sagesse... Épouser ta fille! épouser Luisa Strozzi! mais.il faudrait, pour cela, que je’ fusse encore plus insensé que toi! 

| STROZZI. 
O mon Dieu, mon Dicu, à quoi m'as tu réservé! Et cepen- 

dant j'irai jusqu’au bout. Lorenzino, tu as tout à l'heure fait appel à ma mémoire, ct, tu l'as vu, ma mémoire a été fidèle. Laisse-moi à mon tour invoquer la tienne. 
© LORENZINO. 

Strozzi, Strozzi, je te préviens que j'ai oublié bien des choses, et qu'il yen a beaucoup d’autres dont je ne veux pas me souvenir, 
STROZZI. - 

Oh! il en est cependant une que tu te rappelleras, je l'es- 
père, car elle tient à ta vie méme: ce sont les conscils que, adolescent, tu recevais de ton père; ce sont les espérancts 
que, jeune homme, tu donnais à ton pays. 

LORENZIXO. 
Va, Philippe, va! | 

STROZZI, 
Lorenzino, un tel changement a-t-il pu s’opérer en toi, que Je présent ait dissipé si vite les Promesses du passé? se pout- 

il que l’enthousiaste de Savonarole soit devenu Ie complai- 
sant ct le flatteur d'un bâtard des Médicis ? 

LORENZINO. 
Va toujours! J'enregistre chacune de tes paroles pour ÿ répondre, - ,
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". _ STROZZI. _- 

Se peut-il enfin que celui qui, à dix-neuf ans, faisait une tragédie de Brutus, cinq ans après, joue, à la cour de Néron, le rôle de Narcisse ? Non, c'est impossible, n'est-ce pas? 
:  LORENZINO. 

Tu te trompes, Philippe: tout cela est vrai. Mais, puisque 
nous en somnies à rappeler le passé, à mon tour de question- 
ner... Qui a opprimé Florence ? Le pape Clément VIT... Qui, révant non-seulement la liberté de la Toscane, mais un grand 
royaume d'Italie, vous a par deux fois offert, à.vous autres, 
d’assassiner Clément VII, tout pape qu’il était, tout mon : 
protecteur qu’il se disait? Moi !.., Qui a refusé, en me disant : 
« Frappe si tu veux; mais nous te laissons le crime pour ton 
compte?» Vous!... Et, quand Florence a été assiégée, qu’elle 
a été prise; quand il a été reconnu par votre suprême sa- 
gesse qu’un Médicis seul pouvait régner, qui vous a dit : ‘« Je 
suis fils de Picrre-François de Médicis, deux fois neveu de 
Laurent, frère de Côme, fils de Maria Sodarini, cette femme 
d’une sagesse exemplaire, cette vicille: Romaine, cette Cor- 
nélie ! Je rétablirai la République, je le jure sur mon hon- 
neur? » Moil.. Et, sur mon honneur, je l’eusse fait, ou j’eusse 
succombé! Mais non... Vous avez préféré le fils d'une Mores- 
que, un bâtard de la branche atnée: ct, quand je dis: de la 
branche aïnée, en est-on sûr? Sa mère elle-même ne le sait 
pas plus que les autres. Et vous m'avez abandonné, moi 
qui étais de conscience pure ctde race immaculée ; et, comme 
j'avais un corps frêle et féminin, vous m'avez appelé un 
Lorensino, un Lorenzaccio ! Vous avez calomnié ma vie, 
n’en pouvant médire!… Pour que .vous vous séparicez enfin 
du duc Alexandre, il a fallu. car je ne sais quel aimant 
possède chez nous la tyrannie! il à fallu que le premier 
gonfalonier Carducci, que Bernardo Castiglione et quatre 
autres magislrats eussent la tête tranchée; que Île second 
gonfalonier Raffaello Girolamo fût enfermé dans la cathé- 
drale de Pise, et y périt empoisonné; que le prédicateur Be- 
noit de Tofano fût livré à Clément VIT, fût jeté au chäteau 
Saint-Ange, et y mourût de faim! IL à fallu que cent cin- 
quante citoyens, les premiers et les plus dignes de la ville, 
fussent exilés !.. Il a fallu que le nouveau due s’entourit de 
troupes étrangères, et nommät Alexandre Vitelli, un étran- 
ger, leur chef, et Guicciardini, un l'aitre, gouverneur de
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4 STROZZI, 
Et que veux-tu que j'attende? 

LORENZINO. 
Que sais-je, moi? Peut-être, un soir, peut-être, une nuit, 

au moment où tu t'en douteras le moins, la brise qui souffle 
si doucement parmi les lauriers de l’Arno ct les pins des 
Cascines, te portcra-t-elle ces mots libérateurs : « Le duc 
Alexandre est mort! » 

STROZZI, 
Je joue de malheur, Lorenzino ! sur trois offres que je vou- 

lais te faire, en voilà déjà deux que tu refuses; mais j'espère 
que lu voudras bien accepter la troisième. 

: . LORENZINO. 
Si elle est moins folle que les deux premières, avec bon- 

heur, oui, Strozzi, 

, STROZZI, tirant son épée. : 
‘ C’est de me rendre à l'instant méme raison de tes offenses, 
de tes refus et de tes conseils. 

LORENZINO. * 
Oh! pour le coup, tu es bien décidément fou, mon pauvre 

ami! Un duel à moi, à moi, Lorenzino! Est-ce que je mebats, 
moi? est-ce qu’il n’est pas convenu, arrêté, reconnu, que je 
w'ai pas la force de soulever une épée, et que je me trouve 
mal en voyant couler une goutte de sang? Mais tu ne sais 
donc pas que je suis une femmelette, un poltron, un lâche? 
Ah? par ma foi, je croyais étre mieux connu, depuis que 
Florence crie mon panégyrique à toute VPltalie, et Fitalie à 
toute la terre... Merci, Strozzi: tu as douté entre Florence ct 
moi; toi seul pouvais encore me faire cet honneur. 

. STROZZI, | . 
Oui, lu as raison, oui, Lorenzino, tu es une femmelette, un 

poltron, un läche! oui, Lorenzino, tu es un misérable, 
et tu ne mérites pas de mourir de la main d’un homme 
comme moi... Va-L’en! je ne te demande plus rien ; va-l’en! je 
n'attends plus rien de toi, je n’espère plus qu'en Dieu! va- 
l'en! ‘ 

. LORENZINO: 
Eh bien, à la bonne heure! te voilà redevenu raisonnable... 

Adicu, Strozzi! 

(1 sort.)
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SCÈNE XIV 

STROZZI, MICHELE. 
STROZZI, 

* Michele! Michele! 
‘ MICHELE, s’approchant. 

- Me voilà, maitre. 
STROZZI, 

Vois-tu cet homme qui s’en va là-bas? le vois-tu ? 
MICHELE. 

\ . 

Oui. 

STROZZI. 

Eh bien, si demain cet homme n’est pas mort, nous sommes 
perdus! cet homme sait tout. 

| NICHELE. 
Et il s'appelle ? 

| STROZZI. 
Lorenzino de Médicis. 

MICAELE. 
Lorenzino! Lorenzino! le favori du duc !... Soyez tran- 

quille, seigneur Philippe, il mourra! 

STROZZI. 
C’est bien. -Va! . 

, . . (Michele sort.) 

SCÈNE XV 
STROZZT, seul. 

Il marche, tenant toujours à la main son épée nue, vers la maison qu'habito 

sa fille, soulève le marteau de la porte, mais, commo par réflexion, le laisse 
* retomber sans bruit, 

Non, pas ce soir. Demain ! Ce soir, je la tucrais !… 

‘ (I s'éloigne.)
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ACTE DEUXIÈME 

Le cabinet de travail de Lorenzino. Deux portes latérales, une porte au fond. 
Dustes, statues, instruments de physique, manuscrits posés caet là. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LE DUC ALEXANDRE, prenant une leçon d'escrime avec UN MAITRE 
DARMES; LORENZINO, près d'une table, s'amusant à percer des 
sequins d'or, de la pointe d'un poignard. D ; 

: LE DUC, au Maître d'armes. 
Assez pour aujourd'hui ; je suis fatigué. À demain! Va! 

(Le Maitre d'armes sort. Le Due allant à Lorenzino.) Que diable fais- 
tu là? 

- LORENZINO. 
Vous le voyez, monscigneur : je fais comme vous... des 

armes. . | . | 
LE DUC. 

Comment, des armes ? 

LORENZINO. 
Sans doute : ce sont mes armes, à moi 

c'est mon épée, mon glaive, ma rapière 
que, le jour où j'aurai à me pl 
sottement Ini chercher querelle, 
épée, en même lemps que je me mettrai au bout de la sienne ? Pas si niais, mon prince! Quad on a le malheur d'étre le favori d’un homme aussi abominable que le duc Alexandre, il faut tirer de la position tout ce qu’elle peut donner de hé- néfices.… Non; ce jour-là, j’attendrai mon homme entre deux portes, et je lui enfoncerai mon petit couteau dans la gorge. (Le Duc prend le couteau et en regardo le manche.) Oh! ce n’est pas le manche qu'il faut'admirer, c’est la lame. Voyez : acérée comme une aiguille, et forte comme l'épée à deux mains de votre ennemi François 4er: ‘ 

.. Ce petit Couteau, 
. Ne croyez-vous pas 

aindre de quélqu’un, j'irai 
et le mettre au bout de mon 

. LE DUC. 
Et où as-tu acheté ce chef-d'œuvre 5 |
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LORENZINO. ci ‘ Acheté! Est-ce que l'on achète de semblables merveilles? C'est mon cousin Côme des Bandes-Noires qui m'en a fait ca- deau. Imaginez-vous que le pauvre enfant s'ennuie tant dans son château de Trebbio, qu'il fait de la chimie. HN] a inventé une façon d'empoisonner les chats.et de tremper l'acier. Avec son poison, les ehats-les mieux constitués meurent en cinq secondes; avec son acier, il taille le porphyre! La dernière fois que j'ai été Le visiter, devinez qui j'ai trouvé chez lui ? Benvenuto Cellini, qui refuse de travailler pour vous. 11 était là, se vantant, l'horrible Gascon qu’il est, d'avoir tiré le coup d’arquebuse qui a tué le connétable de Bourbon. 11 rapportait ce Couteau à Côme, qui me l'a donné. Donc, lame de Côme, monture de Benvenuto Cellini, cela doit tuer de soi-méme. Je vous l’offrirais bien; mais ce qui a été donné se garde. Et puis j'en ai besoin, de mon petit couteau : j'ai quelqu'un à tuer, : = 
LE DUC. \ | Tu es bien bon de te donner cette peine-là toi-même! Dis- moi qui te gêne, je Len débarrasserai. ‘ 

LORENZINO. 
Ah! que vous.êtes peu délicat en matière de vengeance, Monseigneur! Yous m'en débarrasserez par la main de quelque 

sbire, n’est-ce pas? Comptez-vous donc pour rien le plaisir de se venger soi-même ; de sentir glisser une petite lame bien 
trempée entre les deux côtes de son ennemi, et de lui Jécher 
6 Cœur avec cette fine lame d'acier? Ainsi, cette nuit, par 
exemple, n’ayez-vous pas cu plus de plaisir à tucr le marquis 
Cibo vous-même, de ce joli coup d’épée dont vous lui avez, à ce qu'il parait, perforé les deux poumons, qu'à le faire 
assassiner par Jacopo, qui lui eût brutalement coupé la 
g0rge, où par le Ilongrois, qui Jui eût bêtement fendu le 
ventre? 

LE DUC, 
Ah! pardieu! tu my fais penser. Tu sais que le second 

n’était pas mort? ‘ ‘ 
‘ LORENZINO. 

Bah! 

LE DUC. US . Non... On a suivi la trace de son sang, de la maison Cibo 
à celle de Pernardo Corsini; de sorte qu’on l'a arrêté chez
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Corsini ct qu’on a emmené son hôte avec lui. Ce n’est pas 
plus dificile que cela. 

LORENZINO. 
Et qui était l’autre ? . 

LE DUC. - 
Selvaggio Aldobrandini! C’est, en vérité, un fort habile 

homme que ce Maurizio, mon chancelier des huit; avoue-le, 
mignon ! 

LORENZINO. 
Oui, oui, oui... Mais sans doute cet habile. homme vous a 

dit encore autre chose? ‘ ' 
LE DUC. 

Je ne lui en ai pas demandé davantage. 
| LORENZINO. 

Bon! comme si un chancelier ne devait répondre qu’à ce 
qu'on lui demande ! Alors, le signor Maurizio pense que le 
marquis Cibo et Selvaggio Aldobrandini sont seuls rentrés à 
Florence? 

.LE DUC. 
Il le croit, oui. 

LORENZINO. 
Il ne vous a point parlé de Philippe Strozzi, par hazard? 

LE. DUC. 
Si fait; je lui ai même demandé où était Strozzi, positive- 

ment. 

LORENZINO. 
Ah... Et où est-il, mon cher oncle? 

LE DUC. 
Dans sa forteresse de Montereggione. 

LORENZINO. 
Allons, je vois que je m'étais trompé sur le compte de mon ami Maurizio. 

LE DUC. 
En quoi? : 

| LORENZINO. 
Mais en ce que je pensais que c'était un.sot, et que je vois que décidément ce n’est qu’un imbécile. 

LE DUC. 
- Etqui te fait changer d'avis ? 

LORENZINO. 
La façon dont il est informé.
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LE DUC, 

Comment! Philippe Strozzi….? 

LORENZINO. 
À quitté Montereggione hier, à trois heures de Paprès- 

midi. . 

LE DUC. 
Pour aller où ? | 

LORENZINO. 
Pour venir à Florence. 

——. LE DUC, 
À Florence? . . 

LORENZINO, 
Pourquoi se génerait-il ? 

LE DUC. 
Strozzi est à Florence ? 

LORENZINO. 
Le fait est que c’est un personnage assez peu important 

pour qu’il aille et vienne sans qu’on s'en inquiéte. Ce n’est 
que le chef des mécontents, pas davantage! N'a-t-il pas deux 
fois essayé d’assassiner Votre Altesse? une fois, en emplissant 
de poudre ce coffre sur lequel vous avez l’habitude de vous 
asscoir; car il était prévenu que Votre Altesse portait une 
cotte de mailles. Ah! à propos de cotte de mailles, avez 
vous retrouvé la vôtre, monseigneur? 

LE DUC. 
-Impossible de remettre la main dessus! \ 

LORENZINO. 
Il faut charger Maurizio d'en faire la recherche. Avec lui, 

rien ne se perd... excepté les bannis! mais, par bonheur, je 
les retrouve, moi. ° |: 

‘ - LE DUC. 
Que diable dis-tu là? 

LORENZINO, 
Je dis, monscigneur, que, si vous n’aviez pas votre pauvre 

Lorenzino pour veiller sur vous, il se passerait de belles cho- 
ses. ‘ 

LE DUC. - . 
Et je lui suis d'autant plus reconnaissant de veiller sur moi, 

que, si Ie trône était vide, ce serait à lui d'y monter.



224 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

LORENZINO. 
Monseigneur, je n’eslimerai un trône que lorsqu'on pourra 

non-sculement s’y asscoir, mais encore s’y coucher. 
. LE DUC. . 

Tiens, Lorenzino, il faut que je te dise une chose: je crois 
que tu cs mon seul ami. - 

LORENZINO. . 
Je suis enchanté de me trouver de la mème opinion que 

yous, Monseigneur, 
. LE DUC. | ‘ 

Et, si j'étais homme à me ficr à quelqu'un, c’est à -toi que 
je me fierais.. Mais, pour cela, il faudrait que tu me servisses 
aussi bien en amour qu’en politique. 

LORENZINO. 
Et si je servais aussi bien Votre Altesse en amour qu’en po- 

litique? ° 
- LE DUC. 

Alors, tu serais un homme précieux, incomparable, inesti- 
mable; un homme que je ne changerais pas, dût-on me donner 
Naples en retour, contre le premier ministre de mon beau- 
père Charles-Quint, qui prétend avoir les premiers ministres 
du monde! ‘ 

LORENZINO, 
Bon! voilà que je sers mal monseigneur en amour! 

: LE DUC. . 
Ah! oui, vante-toi! Voilà un mois que je Lai chargé de dé- couvrir la retraite de cette petite Luisa, qui m'a échappé je ne sais comment, ct dont.je suis amoureux fou je ne sais Pourquoi, elje suis aussi avancé que le premier jour. Mais je te préviens que j'ai lâché mon meilleur limier sur sa trace. 

° LORENZINO, 
En vérité, Monseigneur, il faut que je convienne que je suis un grand niais! | | - 

., LE DUC. 
Toi? . 

LORENZINO. Oui, moi! Comment! je ne vous ai pas donné de ses nou-* velles? 

LE DUC. 
Tu ne m'en as pas dit un seul mot, traître!



/ 

LORENZINO. ‘ 225 

LORENZINO. 
Non pas traître, mais oublieux.. Voilà trois jours que j'ai 

retrouvé sa piste. S . . 
: . LE DUC. 

Tiens, Lorenzino, je ne sais, sur ma parole, à quoi tient 
que je ne l'étrangle ! - 

LORENZINO. 
Peste! attendez au moins que je vous aie donné l'adresse, 

LE DUC. 
Où demeure-t-elle, bourreau ? 

< LORENZINO. 
Près du couvent de Santa-Croce, entre la rue del Diluvio et 

la rue della Fogna, à vingt pas de la marquise. Eh! pardien ! 
celte nuit, vous cussiez pu, après être descendu du mur de 
lune, retourner votre échelle et monter au balcon de l’autre. 

: LE DUC. . 
Cest bien. Ce soir, je la fais enlever. 

LORENZINO. - 
Ah ! monseigneur, je vous reconnais bien là, avec vos façons 

moresques. ° / 
. LE DUC. 

Lorenzino! 
. LORENZINO. 

Pardon, monscigneur, mais c’est qu’en vérité vous n'avez 
qu’un poids et qu’une mesure pour tout le monde. Que diable! 
il y a des distinctions à faire entre les femmes, ct il ne faut pas 
les attaquer toutes de la méme manière. Il en est qu'on en- 
lève et qui trouvent cela tout naturel, ct la marquise Cibo est 
de celles-là; mais il en est d’autres qui ont la prétention d'é- 
tre traitées plus doucement, et qu’il faut se donner la peine 
de séduire, 

LE DUC. 
Bon! et pour quoi faire?. 

‘ LORENZINO. 
Maïs pour qu’elles ne sejettent pas par la fenètre,jesuppose, 

en vous voyant entrer par la porte, comme à fait la fille de ce 
- pauvre tisserand dont je ne me rappelle plus le nom. C'est avec 

ces façons-là que vous faites pousser à vos Florentins des cris 
de brûlés, monsecigneur. 

LE DUC. 
Qu'ils crient, ces Florentins ! je les déteste. | 

Y. ‘ 13.
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| LORENZINO. | 
Allons, voilà que vous retombez encore une fois dans vos 

préjugés contre votre bon peuple! 

LE DUC. : 
De misérables marchands de soie, de méchants cardeurs 

de laine, qui se sont fait des blasons avec les enseignes de 
leurs boutiques, qui se mélent de faire les difficiles à propos 
de filiation et de me chicancer sur ma naissance. 

LORENZINO, haussant Iles épaules. 
Comme si l’on était le maître de choisir son père! 
_- | LE DUC. 

Je Le trouve plaisant de prendre leur parti. 
‘ LORENZINO. 

Ah! oui, en cffet, je suis payé pour cela. 
LE DUC. 

Des misérables qui m’insultent tous les jours! ° 
LORENZINO. 

Avec cela qu’ils m’épargrient, moi! 

LE DUC. 
Alors, pourquoi plaides-tu pour eux ? 

LOREXZINO. ‘ 
Pour qu’ils ne plaident pas contre nous. Ce sont des fai- 

seurs de requêtes, que vos Florentins; ils en font à tout le 
monde : à François ler, au pape, à l’empereur. Ils en fe- 
raient au diable, et, comme vous avez l'honneur d’être son 
gendre. 

° 
LE DUC, 

Comment? ! 
LORENZINO, * - 

De l’empereur! s'ils lui en envoyaient une sur vos 
amours, il se pourrait bien qu’il prit fait et cause pour sa fille 
madame Marguerite d'Autriche, qui commence à se plaindre 
d'être délaissée après dix mois de mariage. 

© LE DUC. 
Hum! sais-tu bien que, sous ce rapport-là, tu ne manques 

pas de raison, mon fils? 
LORENZINO, 

Pardieu ! je suis le seul à votre cour qui soit raisonnable, monscigncur. C’est pour cela qu'on dit que je suis fou. 
LE DUC. - 

Ah!... Ainsi donc, à ma place, tu séduirais Luisa?      
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. LORENZINO. 
Ma foi, oui! quand ce ne serait que pour changer de mé- 

thode, | . . | 
| LE DUC. 

Mais sais-tu que c’est fort long et fort ennuyeux, ce que lu 
me proposes là? …. 

LORENZINO. 
Bah ! une affaire de cinq ou six jours. 

| LE DUC. . 
Et comment t'y prendrais-tu, grand séducteur? Voyons ! 

LORENZINO. 
Je commencerais par attendre que je susse où est caché 

Strozzi. 

. LE DUC. 
Comment! malheureux, tu ne le sais donc pas? 

LORENZINO. 
Ah! mouseigieur, vous étes par trop cxigeant! Je vous 

donne l’adresse de la fille; accordez-moi vingt-quatre heures 
Pour me procurer celle du père. On ne peut pas tout faire à 
la fois. _ 

LE DUC. 
Eh bien, quand j'aurai l'adresse du père? 

LORENZINO. 
Vous le ferez arrêter, vous lui ferez faire son procès dans 

les formes, 

LE DUC. 
AlÇçà! tu ne m'avais pas prévenu que tu descendisses du 

consul Fabius. Tu es pour les temporisations, aujourd’hui! 

LORENZINO. 
Avez-vous quelque chose de mieux à proposer ? Fâites! 

LE DUC. . 
Srozzi est proscrit, Strozzi rentre à Florence, Strozzi se 

‘ Met en contravention avec la loi; sa Lète est mise à prix à dix 
mille florins : on apporte sa tête à mon trésorier, mon tréso- 
rier paye; voilà tout. Je n'ai pas à m'occuper d'autre chose, 
moi. . 

LORENZINO. . 
Eh bien, voilà justement ce que je craignais. 

‘ LE DUC. . 
Et pourquoi? .
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| LORENZINO. | 
Mais parce que, de celte façon-là, vous gâtez tout. Le moyen 

que Luisa soit jamais au meurtrier de son père? Tandis 
qu'en suivant la marche que je vous propose, vous faites 
arrêter Strozzi, vous le faites condamner par les huit; ce 
qui vous donne une apparence de justice dont vous vous 
souciez peu, je le sais bien; mais une tendre fille comme 
Luisa ne laisse pas mourir son père quand elle n’a qu’un mot 
à dire pour le sauver! Tout l’odieux de la condamnation 

- retombe sur les juges. Vous, au contraire, radicux comme le 
Jupiter antique, chargé de faire le dénoûment, vous arrivez 
dans la machine... L'épreuve cest sûre. 

‘ ‘ LE DUC. 
Mais diablement usée, mignon! 

. LORENZINO. - 
Ah! pardieu ! n’allez-vous pas mettre de l'imagination dans 

la tyrannie, à présent? Depuis Phalaris, qui avait inventé 
le taureau d’airain, et Procuste, qui avait inveuté Les lits tan- 
tôt trop courts, tantôt trop longs, il n’y a vraiment eu qu’un 
tyran de génie : c’est le divin Néron. Eh bien, je vous le 
demande, comment la postérité l'a-t-elle récompensé ? Sur la 
foi de Tacite, les uns ont prétendu que c’était un fou, ct, sur 
la foi de Suétone, les autres ont dit que c'était une béte 
sauvage. Faites-vous tyran, après cela! Presque autant vau- 
drait être peuple, parole d'honneur! on aurait an moins la’ 
chance de l'avenir. 

LE DUC. 
Cinq ou six jours, tu dis? 

‘ - LORENZINO, 
Voyons, ce n’est pas mon dernier mot: 

LE DUC. . 
Soit; mais, alors, il me faut aujourd’hui même l'adresse de 

Strozzi. 
LORENZINO. 

Demandez-la à votre chancelier Maurizio; c’est Jui que cela 
regarde, et non pas moi. , 

LE DUC. 
Lorenzino, tu me l'as promise! : 

LORENZINO. ‘ 
Vous l'ai-je promise? Vous l'aurez, en ce cas. Tout 

ce que je promets, je le liens, moi... (Entrent Jo Hongrois 
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et Birbante.) Mais voici nos deux serviteurs qui paraissent 
avoir à nous parler. Ils viennent probablement tous les deux 
de la part du diable. Ne les faisons pas attendre, monsei- 
gneur gneur. 

SCÈNE II 

LES Mèues, LE HONGROIS, BIRBANTE. 

. LE DUC. 
Allons, viens, le Hongrois! | 

: LORENZINO. 
Allons, entre, Birbante ! - 

(Chacun des deux serviteurs parle bas à son maitre.) . 

LE DUC, éclatant de rire. . ° 

Tu arrives trop tard pour avoir la récompense! Entre la 

ruc del Diluvio et la rue della Fogna. - ‘ 

LE HONGROIS. | 
Et qui done vous a dit l'adresse, monscigneur ? 

._ LE DUC. 
Un plus fin limier que toi, mon pauvre ami. 

{Il montre Lorenzino.) 

- . LE HONGROIS, à part. 

Ah! le démon! il ne sait que faire du tort aux honnêtes 

gens. ‘ 
LE DUC. 

Et toi, Lorenzino, qu'est-ce? 
. LORENZINO. 

Une dame masquée, Votre Altesse, et qui ne veut, à ce 

qu'il parait, ôter son masque que pour votre serviteur. 

| (Birbante sort.) 

LE DUC, 
Heureux drôle! cela flaire la Ginori d’une lieuc. 

: LORENZINO. . 

Eh bien, quoi de plus moral qu'une tante qui vient faire 

une visite à son neveu? | . 
LE DUC. Duo de a que 

Surtout quand la tante a vingt-deux'ans, et qué le neveu 

en a vingt cinq... Tu sais que j'ai un caprice pour elle?- 

Fais-lui toute sorte de promesses de ma part.”
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Je lui promettrai que vous vous teindrez la barbe et les cheveux. 

LE DUC. 
Pourquoi cela ? 

LORLNZENO. 
Parce qu’elle m'a avoué qu'elle n'aimait que les bruns, ma chère tante. 

- LE DUC. - Fat ! (S’éloignant, au Hongrois.) Allons, .viens ici... Tu as encore quelque chose à me dire? : 
LE HONGROIS. 

Jde l'avoue. 

LE DUC. 
Dis. 

| LE HONGROIS. 
À Votre Altesse seule. 

© LE DUC. 
Parle bas, alors. - 

LE HONGROIS. 
Monseigneur, la premiére fois que votre dévoué cousin descendra d’un second étage avec une corde, laissez-moi cou- per la corde, je vous en prie! ° ". LE DUC. 
Et pourquoi cela, s'il vous plait? 

LE HONGROIS. - Parce que j'ai une idée: c'est que cet homme vous trahit. . LE DUC. . ‘ Coupe la corde, le Hongrois; tu en es le maitre, 
LE HONGROIS, joyeux. 

Ah! 

‘ LE DUC. ‘ Seulement, si tu fais cela, j'ordonne au bourreau de re- nouer les deux bouts de la corde, et de te prendre le cou dans le nœud... Te tiens-tu Pour averti ? 
LE HONGROIS. 

Oui, monscigneur... Votre Altesse à tout dit? 
LE DUC, . Pas encore... J'avais promis cent florins d’or au premier qui me donnerait l’adresse de Luisa,  
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LE HONGROIS, 
Et je croyais bien les avoir gagnés! 

| - LE DUC. 
Mais j'avais ajouté que j’en donnerais cinquante au second. 

(Lui jetant une bourse.) Ticns! s’il y a davantage, tu donneras 
là différence à Jacopo. 

LE HONGROIS. 
Et s’il y a moins? 

LE DUC. - 
Alors, tu demanderas l’appoint à Lorenzino. ]l te doit bien 

+ cela pour tes bonnes intentions à son égard. 
(1 sort par une porte latérale, et le Hongrois s'éloigne par lo fond.) 

SCÈNE II 

LORENZINO, pais LUISA. 

LORENZINO, allant ouvrir une pelito porte. 

Entrez, belle dame! 

(Luisa entre, éte son masque, puis se jette dans les bras de Lorenzino.) 

oo LUISA. 
Lorenzo! 

LORENZINO. . 

Luisa 1... Mon Dieu! qui a pu te faire commettre cette im- 

prudence de venir chez moi en plein jour? (Courant a la porto 

opposée, et la fermant tout en parlant.) Sais-tu qui £0rt d'ici? sais- 

tu qui est encore dans la galerie? sais-tu qui peut revenir 

d’un moment à l’autre? Le duc! 
LUISA. 

Lorenzo! Lorenzo! il sait où je demeure! 
LORENZINO. 

Qui? - 
° LUISA. 

Le due. ‘ 
LORENZINO. 

Bon ! n'est-ce que cela ? 

' LUISA. 
Juste ciel! ne trouves-tu donc pas que ce soit le plus 

grand malheur qui puisse nous arriver?, 
LORENZINO. | 

J'avais prévu cette circonstance, chère enfant, et mes PTE
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cautions étaient prises d'avance. Maintenant, car je dois 
tout savoir, dis-moi comment cela s’est fait. 

* LUISA. 
Ce matin, en sortant de la. Santissima-Annunziata, où 

j'avais été entendre la messe, j'ai été suivie par un homme, 
LORENZINO. : 

.. Je t'avais cependant bien recommandé de ne pas sortir 
sans masque. | 

. LUISA. ‘ 
J'avais le mien, Lorenzo; mais, ignorant qu'un homme fût 

là pour n''épicr, je m'étais un instant démasquée pour faire 
le signe de la croix avec de l’eau bénite. L'homme était caché 
derrière Ie héniticr. . 

LORENZINO. 
En sorte que tu as êté reconnue ct, par conséquent, suivie? 

LUISA, ‘ 
Jusqu'à la maison! 

LORENZIXO, 
Il fallait entrer chez une amie, ct sortir par une porte de derrière, - 

| LUISA. 
Que veux-tu ! je n’y ai pas songé. En me voyant suivie, j’ai 

perdu la tête. 
, 

LORENZINO. 
Et cet honime, c'était le Hongrois ?\ 

LUISA. 
Assunta l’a reconnu. 

LORENZINO. 
Jde savais tout cela. 

LUISA, 
Et comment ? ‘ 

LORENZINO. ‘ Je te l'ai dit, le due était ici tout à l'heure, ct le Hongrois lui a fait son rapport devant moi. 
LUISA. 

Eh bien ? 

LORENZINO, Eh bien, il ne faut Pas l’inquiéter, chère enfant de mon cœur ! 

| | . LUISA, 
Ne pas m'inquiéter?… Impossible !
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LORENZINO. 
Tu as au moins {rois jours ct trois nuits devant toi. 

… LUISA. 
Trois jours et trois nuits ? 

LORENZINO. 
Oui; et, en trois jours et trois nuits, il se passe bien des 

choses! 
LUISA. 

Mais rappelle- -toi donc qu’en me recommandant les pré- 
cautions qui pouvaient cacher ma retraite à tous les yeux, 
tu m'as dit cent fois que tu aimerais mieux mourir que de la 
voir découverte. 

LORENZINO. 
Oui; car, alors, il y avait un énorme£ danger! 

LUISA. 
Et, maintenant, il n’y en a donc plus? 

LORENZINO. 
Si! mais il est beaucoup moindre. 

‘ LUISA. 
Ainsi, tu n’es pas effrayé que le duc connaisse ma demeure? 

LORENZINO. 
Je lui avais donné ton adresse avant que le Hongrois la lui 

donnàt. . 
LUISA. 

Lorenzo, je te regarde, je l'écoute, et jer ne te comprends 

pas. - 
LORENZINO. 

Tu croïs en moi, Luisa? 
LUISA. 

Oh! oui. 
LORENZINO. | 

Eh bien, alors, qu’as tu besoin de me comprendre? 

LUISA. " 
Je voudrais cependant bien lire dans ton cœur! 

LORENZINO. 
Demande tout à Dieu, excepté cela, pauvre enfant! 

: , LUISA. 
Et pourquoi ? s 

LORENZINO. 
Autant vaudrait te pencher sur un abime, et les abimes 

donnent le vertige.
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LUISA. 
Lorenzino! 

LORENZINO. 
Toi aussi! - - 

LUISA. 
Non... Mon Lorenzo; mon Lorenzo bicn-aimé! 

LORENZINO. 
Et, maintenant, n’avais-tu que cette nouvelle à m’apprendre, 

Luisa : ? 

| LUISA. \ 
Saurais-tu déjà l’autre ?’ 

LORENZINO. 
Que ton père est à Florence, n'est-ce pas? 

LUISA, 
Mon Dieu! & 

| LORENZINO, 
Tu vois, jclesais. 

LUISA, 
Mais Lu sais donc toute chose, toi? ‘ 

LORENZINO, 
Je sais que tu cs un ange et que je l'aime! 

LUISA. 
Eh bien, oui, ce matin, un moine est venu, qui m'a annoncé cette joy euse et terrible nouvelle, ct qui m'a longuement parlé de toi ct de notre amour. 

LORENZINO. 
Et tu ne lui as ricn'avoué? 

LUISA. 
Si fait, mais sous le secret de la confession. 

. LORENZINO. 
Luisa! Luisa! 

LUISA. 
H n’y a rien à craindre : ce moine était fra Leonardo, l'élève de Savonarole. 

LORENZINO, 
Je Me crains moi-même. Ainsi, tu n'as P 

Luisa! ;j . as vu ton père? 

LUISA. 
Non; le moine m'a dit que mon père ne voulait pas me voir encore.
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Eh bien, je suis plus heureux que toi, car je l'ai vu. 
LUISA. 

Toi? 

LORENZINU, 
Oui. 

LUISA. 
Quand cela ? T7 

LORENZINO. 
Ilicr au soir. 

: 
LUISA. - 

Où? 

LORENZINO. ‘ 
À la porte de ta maison, où il m'avait vu cutrer, et d’où il attendait que je sortisse. \ 

LUISA, 
Et tu lui as parlé? 

LORENZINO, 
Oui, 

LUISA, 
Que C'a-t-il dit, grand Dicu ? 

LORENZINO. 
I m’a proposé d’être ton époux. 

‘ LUISA. 
Et? 

LORENZINO. 
Et j'ai refusé, | 

LUISA. 
Refusé, Lorenzo? 

LORENZINO, 
Refusé ! 

LUISA. 
Tu m'aimes, cependant? 

LORENZINO. ‘ 
C’est parce que je t'aime que j'ai refusé. 

LUISA, 
Mon Dieu, tu seras donc pour moi un éternel mystère? 

Tu ne n'expliqueras donc jamais. ? 
LORENZINO. k 

L'heure n’est pas venue. Tu sais tout ce qu’on dit de moi 
dans Florence ?
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LUISA, 
Oui; mais je n’en ai jamais cru un mot, je te jure! 

| ce LORENZINO. - 
Nete fais pas plus forte que tu n’es.. Plus d’une fois, tu 

as douté. 
LUISA.  . 

Quand tu n'étais pas là, c’est vrai; mais à peine t'aperce- 
vais-je, à peine entendais-je leson de ta voix, à peine voyais-je 
tes yeux fixés sur les miens, comme ils le sont en ce moment, 
que je me disais : « Le monde se trompe; maïs mon Lorenzo 
ne me trompe pas ! » 

LORENZINO. . 
Et tu avais raison, Luisa! aussi juge de ce que j’ai souffert 

lorsque, voyant s'offrir à moi letrésor de toules mes espé- 
‘rances; quand, n’ayont qu’à faire une signe de tête pour 
qu'il fût à moi; quand, n'ayant qu'à étendre la main pour 
Je saisir, j'ai refusé ! oui, refusé ce que, dans un autre temps, 
j'eusse payé de ma vie! Ce que j'ai souffert cette nuit, 
Luisa; ce que j'ai dévoré de larmes amères, ce que j'ai dissi- 
mulé de douleurs inouïes, tu nele sais pas, tu ne le sauras 
jamais! Pauvre enfant! Dicu chasse de ton front béni 
l'ombre des calamités, des misères et des hontes qu’il a amas- 
sécs sur le mien ! ‘ 

LUISA. ‘ 
Mais enfin, enfin, pourquoi as-tu refusé? 

LOREXZINO. 
Parce que j'ai la force de soutenir l’humiliation qui pèse 

. sur moi, mais que ce que je puis souffrir pour moi, je ne le 
- souffrirais pas pour celle que j'aime... A celle que j'aime, il 

faut un front chaste, pur, souriant; cette chasteté virginale, 
cette pureté angélique, cette inaltérable sérénité, je les ai 
trouvées cn toi... (Soupirant.) Eh bien, en devenant la femme 
de Lorenzo, tu perdrais tout cela. 

| | | | LUISA. | | : 
Mais un jour viendra, west-ce pas, Lorenzo, où il n’y aura 

plus entre nous ni empêchement ni mystère ? un jour viendra 
où, à la face de tous, nous pourrons avouer notre amour ? 
LORENZINO, Ja serrant d’une main contre son cœur, €t levant l’autre 

. . au ciel. 

Oh! oui; et, je l’espère, ce jour n’est pas loin!



LORENZINO 937 

LUISA. - 
Ah! ce sera un beau jour pour moi; mon ami! 

| © LORENZINO. | 
Et un grand jour pour Florence! Jamais reine montant 

sur un trône n'aura un cortége de joie et d’acclamations pa- 
rcil au tien! Que Dicu et ton amour ne me manquent pas, 
ct les rêves de bonheur que tu feras en attendant ce jour, si 
brillants qu’ils soient, seront encore loin de la réalité. 

. LUISA. 
Ainsi done, si mon père m'appelle? 

LORENZINO, ‘ 
’a hardiment à lui, dis-lui notre amour chaste et pur, 

dis-lui surtout mon amour profond ct éternel ! 
LUISA. 

Et le duc? , : 
- LORENZINO. 

Ne t'inquiète pas : cela me regarde. 

(On entend frapper doucement à la porte du fond.) 

LUISA. 
On frappe à cette porte. 

LORENZINO, la couvrant de son corps. 

Ne bouge pas! 
BIRBANTE, en dehors. 

Monseigneur! 
‘ LORENZINO. 

Qu’'y a-t-il? 
BIRBANTE. | 

C’est un comédien qui, ayant appris que vous voulez faire 
représenter une tragédie pour les plaisirs de Son Altesse le 
duc Alexandre, demande à étre engagé dans votre troupe. 

_- LORENZINO. 
C'est bien, qu’il attende. Lorsqu’il-verra cette porte ou- 

verte, il entrera... (A Luisa.) Et toi, mon enfant, remets ton 
masque, afin que nul ne sache que tu es venue ici; passe par 
cette chambre: un escalier dérobé te conduira dans la cour. 

| LUISA. | 
Adieu, mon Lorenzo! Quand te reverrai-je? 

LORENZINO. . 
Cette nuit, probablement... A propos, Luisa, où est ton 

père? Tu hésites ?.. Je comprends. Ce n’est pas ton secret; 

tais-toi ! 

‘
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LUISA. - 
Non, pas de secret pour toi, Lorenzo! Mon père est au cou- 

vent de Saint-Marc, dans la cellule de fra Leonardo. Adieu! 
(Elle met son masque ct s’élance dehors.) 

SCÈNE IV. 

LORENZINO, puis MICHELE. . 
Lorenzino s'assure que Luisa s’est éloignée, en regardant par la porte en- 

trouverte; puis il va ouvrir la porte du fond. Michele attend dans l'anti- 
chambre. ' 

LORENZINO, ce 
Entre! (1 revient sur le devant de la scène. Michele entre 3 Lorenzino 

le suit des yeux avec défiance.) C’est toi qui m'as demandé? 
MICHELE, s’avançant de quelques pas. 

Oui, monscigneur. 
LORENZINO,; étendant la main vers Jui, 

Un instant, l'ami! J'ai pour système que les gens qui ne 
se connaissent pas plus que nous ne nous connaissons, doi- 
vent toujours se parler à une certaine distance. 

MICIELE. 
Je prie monscigneur de croire que je sais trop bien celle 

qui me sépare de lui pour étre le premier à la franchir. 
- LORENZINO. —— 
Comment! drôle, est-ce que tu L’aviscrais d’avoir de l’es- 

prit, par hasard ? - 

MICRELE. 
Ma foi, monseigneur, il m'en est tant Passé par Ja bouche 

depuis que j'ai joué votre comédie de l'Alidorio, qu'il n'y 
aurait rien d'étonnant à ce qu'il m'en fût resté quelques 
bribes au bout de la langue. 

LORENZINO, 
Oh! oh! de la flatterie 1... Je te bréviens, mon cher, que l'emploi de flatteur est occupé ici en double et en triple; ainsi, dans,le cas où tu aurais compté débuter là dedans, tu peux relourner d’où tu viens. . 

MICHELE, : 
. Peste! monscigneur, soyez tranquille : je sais trop ce que je dois à mes confrères les courtisäns pour marcher sur leurs
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brisées; non: je joue les premiers rôles, et laisse l'emploi des valets à ceux qui veulent le prendre, 

’ LORENZINO, 
Les premiers rôles tragiques ou comiques ?_ 

. -MICHELÉ. 
Tragiques ou comiques, indifféremment. 

LORENZINO. 
Et quels sont ceux que tu as joués? Voyons! 

MICHELE. 
J'ai joué à Ja cour du bon pape Clément VIT, qui avait une si merveilleuse amitié pour vous, monscigneur, le per- sonnage de Cellimaco dans {a Mandragore, de messire Ma- 

chiavel ; et Benvenuto Cellini, qui assistait à cette représen- 
tation, pourra vous rendre témoignage de l'agrément que 
j'y ai eu. Puis, à Veuise, jai rempli le rôle de Nenco Parabo- 

-lano, dans {a Courtisane; et, si l'illustre Michel-; nge re- 
trouve jamais assez de courage pour rentrer à Florence, il 
vous dira que j'ai pensé le faire mourir de rire ; si bien 
qu’il à été trois jours malade du plaisir qu’il avait pris à : 
cette soirée, Enfin, à Ferrare, j’ai représenté, dans la tragé- 
die de Sophronisbe, le caractère du tyran, et cela avec un 
si grand naturel, que le prince Jereule d'Este m'a chassé, 
le méme soir, de ses États, sous prétexte que j'avais cherché 
un succès d’allusion, qui s'était rencontré sans que je le 
cherchasse, parole d'honneur ! | 

LORENZINO. | 
Ah çà! mais, s’il fallait l'en croire, tu serais un talent ‘de 

premier ordre ? 
MICHELE. 

Il ne faut pas m’en croire, il faut m'éprouver, monscigneur. 
Mais, si vous voulez me voir véritablement dans mon beau 
rôle, permettez-moi de vous-dire une scène de votre tragédie 
de Brutus, superbe ouvrage, par ma foi! mais qui, mal- 
heureusement, est défendu à peu près dans tous les pays où 
l'on parle la langue dans laquelle il est écrit ! 

LORENZINO. 
Et quel est le rôle que tu avais choisi dans ce chef d’œu- 

vre? | . | 

MICHELE. 
Per Bacco ! est-ce que cela se demande? Celui de Brutus! 

-
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LORENZINO. 
Ouais ! tu dis cela d’un ton qui sent le républicain d'une 

lieue ! Est-ce que tu serais pour Brutus, par hasard? 
MICHELE, 

Moi, je ne | suis ni pour Brutus, ni pour César. Je suis co- 
médien, voilà tout. Vivent les beaux rôles! Avec sa permis- 
sion done, je me ferai entendre de Votre Excellence, si elle 
me fait l'honneur de m’écouter, dans le rôle de Brutus, 

‘ LORENZINO. | 
Eh bien, voyons, que vas-tu m'en dire? 

MICHELE. 
La grande scène du .cinquième acte ; voulez-vous ? 

LORENZINO, souriant, 

Celle à la fin de laquelle Brutus poignarde César. 
NICHELE. 

Justement. 
| * LORENZINO. 

Va pour la grande scène, alors ! 
MICHELE. 

Seulement, si Votre Excellence veut que je déploie tout 
mon jeu, il faut qu’elle me fasse donner les répliques, ou 
qu'elle ait la bonté de me les donner elle-même. 

, LORENZINO. 
Yolontiers! quoique j'aie un peu oublié les tragédies que 

j'ai faites pour celle que je suis en train de faire. Ah! cest: 
pour celle-là qu’il me faudrait un acteur! 

« 
MICHELE. 

Eh bien, me voilà. Écoutez-moi d'abord ; vous verrez en- 
suite ce dont je suis capable. “ ‘ 

LORENZINO. - 
J'écoute. ‘ ° 

MICHELE. 
Voyons! Nous sommes dans le vestibule du Sénat; voici la 

statue de Pompée, là, à votre droite... Vous étes César, j je suis 
Jrulus; vous venez du Forum, je vous attends ici. La mise 

en scène vous convient-elle? 
LORENZINO. 

Parfaitement. 
MICHELE, 

Et, maintenant, attendez que je me drape dans ma toge.. 
Nous y sommes, n'est-ce pas?
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| LORENZINO. 

Oui. 

BRUTUS (MICIHIELE), LORENZINO (CÉSAR). 

‘ BRUTUS. 
Salut, César! Un moi! 

CÉSAR. 
Parle, Brutus, j'écoute. . 
BRUTUS. - 

César, je suis venu t'attendre sur ta route. 
CÉSAR. 

Cestun honneur pour moi qu'un si noble client. 
: BRUTUS. 

Ta te trompes, César : je viens en suppliant. 
‘ © CÉSAR. 

Toi, suppliant? , 
BRUTUS. 

Tu sais que toute destinée, 
Par un double principe en naissant dominée, 
Voit le mal et le bien se partager son cours, 
Et que les jours mauvais suivent les heureux jours 
D'un pas aussi certain qu’on voit dans la carrière 
La nuit suivre le jour et-l'ombre la lumière; 
C'est que l’homme toujours de son pied envieux ‘ 
Veut dépasser le but que lui fixent les dieux, 
Et qu'à peine au delà, quel que soit son génie, 
Ce flambeau, dont il crut la lumière infinie, 
Expire tout à coup dans sa débile main, 
Et le laisse aveuglé sur le bord du chemin; 
Si bien que, trébuchant sur cette haute cime, 
Au premier pas qu'il fait, il roule dans l'abime! 

* César, au nom des dieux, César, écoute-moit 
Car cet homme au flambeau près d'expirer, c'est toi. 

CÉSAR. , 
Oui, Brutus, tu dis vrai; oui, c’est Ja Joi commune; | 
Mais le destin pour tous n’a pas même fortune :" 
Chacun sclon son cœur fait son sort différent ; 
Où l'un reste petit, l'autre deviendra grand! 
Le tout est d'écouter la secrète parole 
Qui dit au serpent : « Rampe! » et dit à l'aigle : « Volc! » 
Or, cette voix me dit : « Marche en avant, César! 
Ton génie a soumis l’imprévoyant hasard ; 
Ton édifice attend une assise dernière, . 
Et César n’a rien fait tant qu'il lui reste à faire! » 

Y. 14
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° . BRUTUS. 

Et que veut donc César faire encore de plus ? 
Les Gaulois sont soumis, les Bretons sont vaincus, 
Carthage est muselée ct rugit à la chaîne, 
L'Égypte saigne aux dents de la louve romaine, 
Et l'Euphrate n'est plus, sans pouvoir sur ses eaux, 
Qu'un des mille abreuvoirs où boivent nos chevaux. 
Rien n'ose résister, tout obstacle s’efface ; 
Le rebelle d’hier demande aujourd’hui grâce. 
Soit calcul, soit espoir, soit amour, soit terreur, 
Tout se range à tes lois, et ton aigle vainqueur, 
Dominant la nuée où ie tonnerre gronde, 
Les yeux sur le soleil, plane au-dessus du monde! 
Que te faut-il encor? que veux-tu donc enfin, 
Toi que, de ton vivant, on appelle divin? 
N'est-ce donc point assez? et dois-tu punir Romo 
De ce qu'en te créant elle a fait plus qu'un homme? 

: CÉSAR. 
Rome, dont tu te fais l'avocat trop zélé, 
N'a, tu le sais, Brutus, jamais ainsi parlé. 
Non, ce qui parlo ainsi, Brutus, c’est la noblesse, 
Que mon nom éhlouit et que ma gloire blesse, 
Surtout depuis le jour, à ses projets fatal, 
Où, prenant corps à corps le titan mon rival, 
Dans les champs de Pharsale au visage frappée, 
Je la blessai du‘coup qui renversa Pompée. 
Non, tu sais bien, Brutus, que le peuple, c’est moi. 
Les dieux l’ont décidé! 

BRUTUS. 

César, César, tais-toit 
Paix ct religion à la grande victime; - 
Car ta victoire, un jour, pourrait bien être un crime. 
Garde donc d'insulter d'un sourire moqueur 
Ce vaineu dont la chute écrase son vainqueur; 
Spectre qui grandira sous la main de l’histoire, 
Pour faire de son sang une tache à ta gloire. 
Votre cause est encore à juger aujourd'hui : 
Les dieux furent pour toi, mais Caton fut pour luil 

CÉSAR. . 
I! paraît que Brutus, en sa haine éternelle, 
À remplacé l'esclave à Ja voix solennelle, 
Qui du triomphateur accompagne le char, 
Et qu'il vient comme lui pour crier à César, 
Au milieu des transporis que fait éclater Rome : 
« Rappelle-toi, César, que César n'est qu’un hommet » 

-
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BRUTUS. 
Non, César est un dieu, si César aux Romains 
Rend intact le dépôt qu'ils ont mis dans ses mains. 
Mais, sourd à ce conseil, si César trahit Fome, 
César n'est plus un dieu, César est moins qu'un homme; 
César est un tyran! Mais, quand tu me verras 
Tomber à tes genoux; mais, quand tu m'’entendras 
Une dernière fois crier d'un cri suprème : 
+ Pitié pour les Romains, et pitié pour toi-même … » 
Alors, tu changeras de projet. O douleur! ‘ 
Tu ne me réponds pas. . 

CÉSAR, repoussant Brutus, 
Place à ton empereur! 

BRUTUS. 
Eh bien, meurs donc, tyran! Fou 

(Michele, joignant le geste aux paroles, tire un poignard de sa poitrine, ct frappe 
Lorenzino; mais le poignard s’émousse sur la cotte do mailles que Loren- 
zino porte sous son habit.) 

MICIIELE, faisant un bond en arrière. 
Ah! le démon! ilest cuirassé. | 

LORENZINO, à son tour, s'élance sur Michele, lo saisit à bras-le-corps, 
et, aprês quelques instants d’une lutte muette mais acharnée, lo ren- 
verse sous son genou, et lui met sur la gorge le petit poignard de son 
cousin Côme ; puis, éclatant de rire. 
Ah! ah! ah! il parait que les rôles sont changés, et que 

c'est César qui va tuer Brutus… La... Et, maintenant, je te 
demande, misérable! ce que l’on demande au condamné à 
mort à qui on vient de lire son jugement: as-tu quelque chose 
à dire pour ta défense? ° 

MICITELE. 
Rien!.…. sinon que le duc Alexandre doit remercier le ciel; 

car tu vas lui sauver la vie, - 
LORENZINO, écartant son poignard. 

Ilcin !... que viens-tu de dire là? 
MICHELE. 

Une de ces phrases comme il en échappe à Ja bouche des 
,Mourants. Ne fais pas attention, et frappe; j'ai voulu te 
tuer, tue-moi! 

.  LORENZINO. 
Explique-toi d’abord. Tu as dit, sur le duc Alexandre, un 

mot qui n''intéresse. Parle ! |
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| *  MICHELE, 
J'ai dit que:le ciel ne veut pas que Florence soit libre, 

puisqu'il fait de toi le bouclier de son tyran. | 
LORENZINO. 

Mais tu voulais donc tucr le duc Alexandre? 
MICRELE. 

J'avais fait le sermént qu’il ne mourrait que de ma main. 
. LORENZINO. . 

Ah! mais voilà qui change tout à fait la face des choses! 
(n te tâche.) Relève-toi, assicds-toi, ct causons un peu de cela. 

MICHELE, se relevant sur un genou. 
Lorenzino, à quoi bon te railler de moi ? J'ai voulu te 

tuer; appelle tes gens, envoie-moi à la potence, et que tout 
soit fini, . - ‘ 

7 LORENZINO. - 
Mais je te trouve, sur ma foi, un plaisant coquin, de par- 

Ier comme si tu étais le maitre ici! Et si j'avais le caprice de 
te laisser vivre, moi, qui pourrait m’en empècher? 

. MICHELE. ° | 
Me laisser vivre? (Tendant les mains vers Lorenzino.) Tu pourrais 

me laisser vivre? 

*  LORENZINO, 
Peut-être, Michele de Tavolaccino! 

MICHELE. 
Tu sais mon nom? . 

. LORENZINO, . 
Et peut-être aussi ton histoire, mon pauvre Scoronconcolo; 

car tu as deux noms : un nom d'homme et unnomde boufton. 
| MICHELE, 
Eh bien, alors, tu comprends pourquoi je voulais tuer le 

duc Alexandre? 

LORENZINO. 
Oui... Ne s'agit-il pas de je ne sais quelle jeune fille que 

tu voulais épouser? 

MICRELE. 
As-tu jamais aimé, Lorenzino? 

LORENZINO, 
Mais il n’est pas besoin d'être fou pour 
(S'accommodant dans un fauteuil.) Voyons, 

.. Moi? Jamais! 
comprendre la folie, 
conte-moi cela,
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MICHELE. - 
Eh bien, j'aimais, moi! j'étais assez insensé pour cela. 

Bouffon du due Alexandre, je croyais qu’il me restait le droit 
d’avoir un cœur... Oh! tu ne sais pas ce que c’est que de ces- 
cer d’être un homme pour devenir une chose qui rit, qui 
pleure, qui grimace; üne chose sur laquelle chacun frappe 
pour en tirer-le son qui lui convient; üne marionnette dont 
tout le monde tiraille le fil! Voilà ce que j'étais, Lorenzino!.… : 
Eh bien, dans cct avilissement sombre, au milieu de cette 
nuit obscure, je vis briller, un jour, un raÿon de soleil : une 
jeune fille m’aima! C'était une douce et belle enfant, pure et 
souriante; le lis le plus chaste était moins blanc que son front; 
une feuille arrachée au cœur d’une rose était moins fraiche 
que sa joue... Elle m’aima! moi! comprenez-vous, monsei- 
gneur? moi, pauvre bouffon, pañvre isolé, pauvre tête vide! 
Alors, j'eus toutes les espérances des autres hommes. Je révai 
l'ivresse de l'amour, je devinai les joies de la famille. J’allai 
trouver le due, etje lui demandai la permission de me marier. 
I éclata de rire. « Te maricr, toi? s’écria-t-il: te maricr? 
Mais tu n'étais que bouffon, et voilà que tu deviens fou! Ne 
sais-tu pas ce que c’est que le mariage? N’as-tu pas remarqué 
que, depuis que j'ai épousé la fille de l’auguste empereur 
Charles-Quint, je suis bien plus difficile à amuser? À peine 
scrais-tu marié, mon pauvre Scoronconcolo, que tu deviendrais 
triste, morose, soucicux; à peine serais-lu marié, enfin, que 
tu ne me ferais plus rire. Allons, allons, bouffon, assez sur 
ce sujet! ou, la première fois que tu m’en parlcras, je te ferai 
donner vingt coups de verges! » Le lendemain, je lui en re- 
parlai, il me tint parole : je fus fouetté jusqu'au sang par 
Jacopo et le Hongrois! Le surlendemain, je lui en reparlai 
encore. « Allons. me dit-il, je vois bien que la maladie est 
invétérée, et qu'il faut de grands moyens pour te guérir... » 
Alors, du ton d'un maitre qui s'intéresse à la souffrance de 
son serviteur, il me demanda le nom de celle que j'aimais, 
son adresse, sa famille. Je crus qu’il consentait à mon bon- 
heur; je me jetai à ses pieds, je baisai ses genoux, puis je 
courus chez Nella, et je passai avec elle une journée d’inef- 
fable bonheur!.. Le soir, il y avait orgie au palais; le duc 
était entouré de ses compagnons habituels : Francesco Guic- 
ciardini, Alexandre Vitelli, André Salviati…. J'étais là aussi, 
moi; nNétais-je pas de toutes les fêtes! Quand ils furent 

Y. 14.
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échauffés par les propos, par la musique, par le vin, uue 
porte s'ouvrit, et l’on poussa au milieu d’eux une jeune 
fille. Cette jeune fille, cette vierge, cette martyre, c'était 
celle que j'aimais! pour laquelle j’eusse donné ma vie, mon 
âme! C'était Nella!.. (Se jetant à genoux.) Oh! laissez-moi vivre, 
monscigneur! laissez-moi me venger, ct, sur Fhonneur, 
quand j'aurai égorgé ce tigre, je reviendrai me coucher à vos 
pieds, je vous tendrai la gorge, ct je dirai : « À ton tour, Lo- 
renzino! à ton tour!. Venge-toi de moi, comme je me suis 
vengé de lui! ». 

LORENZINO, impassiblo, 

- Mais ce n’est pas tout? 
MICHELE. 

Que voulez-vous que je vous dise de plus, et qu'importe le 
reste? Je me sauvai de celte cour maudite; je courus devant 
moi jusqu’à ce que j'eusse franchi les frontières de la Tos- 
canc. À Bologne, je trouvai Philippe Strozzi. Je le savais un 
des plus mortels ennemis du duc; je me mis à son service, à 
la seule condition que, quand nous rentrerions à Florence, 
ce serait moi qui frappcrais l'infâäme!.… Ilier au soir, nous 
renträmes., Au moment où nous passions devant le couvent de 
Santa-Croce,.on en emportait le corps de Nella, morte de 
honte, de douleur, de désespoir! Oh! cette fois, c’est bien 
teut! . 

LORENZINO. - 
Oui; ct, quant au reste, quant à l’ordre à toi donné par 

Philippe Strozzi de m’assassiner, parce que je ne voulais pas 
épouser sa fille, je comprends, ce n’est pas la peine d’en par- 
ler... (Après un instant. do silence.) Eh bien, réponds-moi! si, au 
lieu d'appeler mes gens et de te faire pendre, comme tu me le 
conseillais tout à heure toi-même, je te donnais la vie, je te 
rendais la liberté ? 

. : MICHELE, 
Oh! ° 

| LORENZINO, - 
Mais à une condition. Tu comprends bien, on ne fait point 

de ces grâces-là gratis. 

H MICHELE, 
Cette condition, je l’accepte, quelle qu'elle soit; je la signe 

de mon sang, je la garantis de ma vie!
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LORENZINO, d'une voix sombre. 
Michele! moi aussi, j'ai à me venger de quelqu'un. 

MICHELE. 
Oh! cela vous est bien facile, à vous autres, grands sci- 

gneurs! 

LORENZINO. 
Eh bien, voilà ce qui te trompe; car celui dont j'ai à me 

venger est un familier du duc, un de ceux qui étaient de 
l'orgie de Nella ! 

MICHELE. 
Oh à toi, Lorenzino! à toi! et, si tu as peur que je ne me 

sauve, si tu crains que je ne n'échappe, enferme-moi dans un 
cachot dont toi seul auras la clef, avec une thaine au pied, 
un collier au cou; ne m'en fais sortir que pour frapper ton 
ennemi; mais, ten ennemi tué, laisse-moi le due! 

LARENZINO. 
Soit; mais qui me répondra de ta fidélité? 

MICIIELE, étendant Ja main. 

Par le salut de Nella!... Maintenant, qu’ordonnes- tu? que 
veux-tu que je fasse? 

LORENZINO. 
Ma foi, ce que tn voudras.. Retourne près de Strozzi, qui 

doit Vattendre e avec impatience; dis-lui qu’ il Va été impossible 
de pénétrer jusqu’à moi, que tu ne m'as pas tué aujourd’hui, : 
“mais que tu me tueras demain. 

MICHELE, 

Et après 7... 

LORENZINO. 
Après?.. Pourvu que tu te promènes tous les soirs, de onze 

heures à une heure du matin, dans via Larga, c’est tout ce 
que je te demande. 

MICHELE. 
Tu n'as rien de plus à me dire? 

° LORENZINO. 
Non... À propos, tu as peut-être hesoïin d'argent ? 

MICHELE. 
Merci. Mais vons pouvez me faire un cadeau, monsei- 

gneur. 
LORENZINO, 

Lequel ?
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MICHELE. . 
Laissez-moi prendre une épée dans ce trophée. 

LORENZINO. 
Choisis. | 

. MICHELE, 
Je prends celle-ci, monscigneur. 

«  LORENZINO, 
Allons, le drôle s’y connait! 

‘ MICHELE. 
Ainsi donc? 

._ LORENZINO. 
Dans via Larga, de onze heures à une heure du matin, 

MICHELE. 
Cette nuit? . 

LORENZINO. 
Cette nuit et toutes les nuits. 

. NICHELE. 
C’est convenu, Monseigneur; comptez sur moi! 

(I! sort.) 

SCÈNE V 

LORENZINO, seul. » 

Pardicu! jy compte bien aussi! En vérité, je crois que je suis plus heureux que Diogène, et que j'ai trouvé l'homme que je cherchais. Pon! j'oubliais le Principal. (1 s0 met à uno table et écrit.) « Philippe Strozzi est caché dans la cellule de fra Leonardo, au couvent de Saïut-Marc, » (Appelant.) Birbante! Birbante! (Lo Domestique parait.) Au duc Alexandre ! : 

ee,
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ACTE TROISIÈME 
La cellule de fra Leonardo. Une porte au fond et une porte latérale à Ja droite 

du spectatcur. A gauche, au premier plan, un prie-Dicu; au deuxième plan, 
une fenêtre. Au-dessus de la porte, au fond, un Couronnement de la Vierge 
de Beato Angelo. 

SCÈNE PREMIÈRE 

FRA LEONARDO, STROZZI. 

FRA LEONARDO. : 
Je te dis, Strozzi, que tu peux toujours bénir, aimer, CM- 

brasser ton enfant et pardonner à Lorenzino! 
STROZZI, agité et parcourant la scène. 

Lorenzino! Mais je. vous dis qu’il est aimé d'elle; je vous 
dis que je l'ai vu sortir de chez elle à une heure du matin; 
je vous dis que c’est un misérable! 

FRA LEONARNO. 
Luisa l'aime, c'est vrai, mais d’un amour pur et fraternel. 

STROZZI. 
L'amour d'un Lorenzino, pur ct fraternel?.… Et c’est vous 

qui me dites cela, mon pére! Vous, habitué à lire au fond 
du cœur des hommes, c’est vous qui venez prendre contre 
moi la défense de cet infâme ! 

FRA LEONARDO, rêveur. : 

Oui, mon fils, tu l'as dit, il y a peu d’âmes que je m’aic 
sondécs, peu de ces gouffres sombres où s ’agitent les passions 
humaines dont je n’aie mesuré la profondeur. Eh bien, te 
le Mirai-je, Strozzi, Lorenzino est un de ecux-là dont la pensée 
m'est toujours restée inconnue. Cependant, j je l'ai suivi long- 
temps des yeux, cet homme sur qui reposait, tu le sais, l'es- 
poir de la patrie... Eh bien, plus je me suis penché sur cet 
homme, moins j'ai vu clair dans l’abime de son cœur! Depuis 
son retour de Rome, et il y à de cela un an, il est devenu 
impénétrable à tous les regards, même aux nôtres; car, depuis 
son retour, pas une seule fois il ne s’est approché ‘au tribunal 
de la pénitence.. Oh! celui qui entendra la confession su- 
préme.de cet homme !.… . .
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STROZZI, d'une voix sombre: 
Oui, si toutefois ilne meurt pas sans confession. 

FRA LEONARDO. 
N'importe, tout n’est pas perdu avec lui, puisqu’il aime... L'amour est non-seulement une croyance, mais encore une religion, et le cœur où il reste un rayon d'amour n'est pas entièrement renié de Dicu. | 

STROZZI, sans écouter fra Leonardo. 
Suis-je assez malheureux! 11 fallait, pour achever de briser mon cœur, déjà si plein de doutes, que l'amour de cet homme s'arrélât sur Luisa, ct que Luisa le lui rendit! 

FRA LEONARDO. 
Strozzi, Strozzi, au lieu d'accuser le ciel, remercic-le, au contraire, de ce que la Pauvre enfant, abandonnée comme clle Pétait ct croyant satisfaire au désir Paternel, tout en aimant. comme une femme, est restée pure comme un ange! 

“STROZZI. 
Oh! si je le croyais, du moins! 

‘ FRA LEONARDO. 
Puisque je te l'affirme! 

s STROZZI. 
Mais, alors, pourquoi ne vient-elle pas me dire cela elle- même? 11 me semble que, si c'était elle qui me le dit, je n’en doutcrais plus. . ° 

SCÈNE II 

Les MÊMES, LUISA. 

LUISA, entrant par la porto do droite, et s’élançant dans les bras de son . père. 
Ne doutez donc plus; car me voilà, père bien-aimé! 

STROZZI, à fra Leonardo, qui s'éloigne, Vous nous quittez, mon père? 
FRA LEONARDO. 

Le bonheur passe si vite, Strozzi, qu’il est bon, lorsqu'un homme est heureux, qu'il Y ait près de lui un autre homme qui prie. 
: 

(Il sort.)
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SCÈNE III 

STROZZI, LUISA, 

STROZZI, so laissant aller sur un fauteuil, 
Luisa, tu as bien tardé!.…. Mais enfin te voilà! 

° LUISA, 
Mon père, comme vous avez ‘du souffrir, s’il est vrai que vous ayez douté de moi! | 

‘ "  STROZZI. 
Oh! oui, j'ai bien souffert! car tu ne sauras jamais com- 

bien je l'aime, Luisa! L'amour des Parents est un mystère en- 
tre eux ct le Seigneur. Depuis trois ans que j'ai quitté Flo- 
rence, je wai pu avoir de tes nouvelles qu'à de longs 
intervalles. Toi et llorence, vous êtes mes seules amours, 
et, Dieu me pardonne, entre Florence, ma mère, et toi, ma 

fille; je crois que c’est encore toi que j'aime le mieux! 
LUISA. 

Mes frères étaient avec vous, mon père, ct j'étais heureuse 
de l’idée qu’ils vous consolaient. 

STROZZI. 
Tes frères sont des hommes forts, forts Pour lutter, forts 

pour souffrir. Quand un père engendre un fils, il sait d'avance 
qu'il doit ce fils à la patrie. Mais une fille appartient plus 
étroitement à son père; une fille, c’est l'ange du foyer chré- 
tien, c’est la statue de l'amour virginal qui a remplacé les 
pénates antiques. Juge de tout ce que j'ai souffert, mon en- 
fant, en songeant aux dangers qui te menaçaient dans cette 
malheureuse ville, et quand-je comprenais. mon insuffisance 
à te protéger. Mais, Loi, toi, ma fille, qu'as-tu fait pendant 

- tout ce temps? ° 
LUISA. . 

Tout ce temps, mon père, je l'ai passé eutre la prière ct 
lamour... J'ai prié pour vous, mon père ! j’ai aimé Lorenzo! 

STROZZI, 
Donc, tu l’aimes ? 

| LUISA. L 
A ne pas comprendre, si je le perdais, comment Dieu lui- 

même pourrait le remplacer dans mon cœur! 
- STROZZI. 
Mais personne ne sait votre amour ?
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LUISA. 

Personne, mon pére. | 
._ STROZZI. 

Où le vois-tu ? comment le vois-tu ? 
‘ LUISA. ‘ 

Jusqu'au moment où il m'a dit de quitter ma tante, je l’ai 
vu chez ma tante; et, depuis, ce temps, je le vois dans cette 
petite maison de la place Sainte-Maric-Vieille. Jà, il vient 
tantôt sous un déguisement, lantôt sous un autre, mais tou- 
jours masqué... Chaque fois, nous convenons d’un nouveau 
signal pour la prochaine fois. 11 faut qu’il y ait dans sa vieun 
grand secret que j'ignore : un jour, il est 'triomphant et 
joyeux; un autre, sombre ct abattu; parfois, il est gai comme 
un enfant; parfois, il pleure comme une femme! LL 

STROZZI, 
Et toi? 

| ‘LUISA. ‘ 
Moi, je suis gaie ou triste, selon qu'il est triste ou gai. 

STROZZI. 
Et le mariage autrefois arrêté entre vous, l'en parle-t-il 

encore? | | 
LUISA. | 

Oh! oui, bien souvent, mon père! alors, il s’exalte; alors, il 
parle d'avenir, de puissance, de liberté, et je ne le comprends 
pas plus que lorsqu'il se tait; car ses paroles sont aussi 
mystéricuses que son silence. : 

STROZZI, Ja serrant dans ses bras, ct secouant la tèle. 
‘Oh! mon enfant! mon enfant! 

‘ LUISA. 
Rassurez-vous, mon père : ce w’est pas Lorenzo que vous 

avez à craindre. oc 

STROZZI. 
Ah! oui, tu me rappelles qu’un autre danger te menace. 

Hi t'aime donc, ce duc? 

LUISA. _ : 
Personne ne me l'a dit encore; mais, plusieurs fois, et ce Matin même, j'ai été suivie par des hommes masqués, ct j'ai 

senti, au frémissement de mon cœur, que j'étais en péril. 
STROZZI. 

IL'ignore où tu habites?
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‘ LUISA. 

Depuis quelques heures, il le sait! 
STROZZI. 

Oh! mon Dieu! 

LUISA. 
J'ai été bien effrayée d’abord; mais, ensuite, Lorenzo m'a dit que je n’avais rien à craindre, ct j'ai été rassurée, 

. STROZZI, 
Lorenzo !-tu l'as done vu aujourd’hui ? 

LUISA. 
Ce matin, oui, mon père. 

-  STROZZI, 
Et il La dit qu’hicr au soir nous nous êtions vus ? | | LUISA. 
Il me l’a dit, ‘ 

STROZZI. 
* T'a-t-il dit que je lui avais offert de te donner à lui pour femme? . 

. LUISA.. 
Il me l'a dit, 

STROZZ2I. 
Ta-t-il dit qu'il avait refusé? 

LUISA. : 
H m'a dit tout cela. 

STROZZI, | 
Qu'as tu pensé, alors? 

| . LUISA, 
Je lai plaint. - 

|: STROZZI. 
Tu l'as plaint? 
/ LUISA. 
Je songeais à ce qu'il avait dû souflrir. 

- : STROZZI. 
Où l’as-tu vu ce matin? 

- EUISA, © | 
Chez lui, 
—— . STROZZI. | | Tu as été chez lui, via Larga, dans sa maison infime ? 

‘ LUISA. 
Je croyais le danger pressant. os 

v. ° 15
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STROZZI. 
Est-ce toi qui, la première, lui as parlé de moi? 

. LUISA. 
Non, c’est lui qui, le premier, nya parlé de vous. 

STROZZI, 
Il ignore où je suis, n'est-ce pas ? 

| LUISA. 
Excusez, mon père, il le sait. 

STROZZI. 
Qui le lui a dit? 

LUISA. 
Moi. 

…. STROZZI, 
Malheureuse! tu m'as perdu, et tu Les perdue avec moi! 

LUISA. 
Oh! mon père, comment pouvez-vous penser... ? 

‘ ‘ STROZZI. 
Et toi, comment peux-tu étre à ce point aveugle et cré- 

dule?... A cette heure, Luisa, le duc Alexandre sait tout; à. 
cette heure, moi, toi, mes amis, sommes en son pourvoir, et 
c’est ton fol amour, c’est ta confiance insensée qui nous a 
jetés sous sa main! Ah!’ malheureuse! que Dieu .te par- 
donne comme je te pardonne moi-même! mais qu'as-tu 
fait! | ‘ ‘ 

. LUISA, suppliant, 
Mon père ! mon père! 

(On entend du bruit au dehors.) 

STROZZI, | 
“Écoute! écoute! (1 étend lo bras du côté par où vient Ie bruit.) En« tends-tu ?... (Entraînant sa fille vers Ja fenêtre.) Tiens! regarde, et doute encore! 

N 
+ LUISA. ot Des sbires! des soldats! le duc! Mon père,’ tuez- moi... Mais non, c’est impossible ! vous aurez été trahi. . STROZZI, 

Oui, j'ai été trahi, et ce qu'il y a de plus affreux, c'est que : je l'ai été par ma fille! SC 
LUISA. 

Oh! attendez, attendez, mon père, avant de nous condam- ner ainsi...
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SGÈNE IV 

° | Les MÊmes, FRA LEONARDO. 

FRA LEONARDO, paraissant à la porie du fond. 

Mon frère, êtes-vous prêt pour le martyre ? 

STROZZI, 
Oui. | 

FRA LEONARDO. 
C’est bien; car voici les bourreaux. 

LE DUC, au dehors. 

Restez à cette porte, ct ne laissez entrer personne! 

- SCÈNE V 

Les MÊues, LE DUC, JACOPO, LE HONGROIS, SOLDAT, au 
fond. 

LE DUC, du seuil de la porte. 

Ah! ah! j'étais donc bien renseigné, et voilà le loup pris 
au piège! * 

FRA LEONARDO, s'élançant au-devant du Duc, 

Qui es-tu? que veux-tu ? : 
LE DUC. . - . 

Quii je suis? Je suis, comme tu le vois, mon digne père, 
un pieux pèlerin qui visite les maisons du Seigneur, pour 
récompenser et punir ceux qui, dans leur orgueil,.se croient 
au-dessus des récompenses et des punition. Fais-moi 
place! (Mfontrant Strozzi.) J'ai à parler à cet homme, 

| FRA LEONARDO, 
Cet homme est l’hôte du Scigneur, cet homme est sacré... 

On harrivera à lui qu’en passant sur mon corps! 
LE DUC, 

C’est bien; on y passera. Crois-tu que celui qui, pour mon- 
ter au trône, a marché sur le cadavre d'une ville s’ ’arrétera, 
de peur de fouler aux pieds celui d’un misérable moine ? 

LE HONGROIS, la main sur son poignard. ‘ 

Monseigneur, faut-il... ?
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LE DUC. 
Non, il ne faut Das... ou, du moins, pas encore... Tu cs 

toujours pressé, toi. (Au Moine.) Allons ! place à ton duc! 
FRA LEONARDO. 

Mon due?... Je ne connais pas ce nom. Je sais ce que c'est 
qu'un gonfalonicr, je sais ce que c’est que la république 
florentine; mais je ne sais pas ce que c’est qu’un due, je ne sais pas ce que c’est qu’un duché. r 

| LE DUC, les dents scrrées. 
Allons! place à ton maitre! 

FRA LEONARDO. 
Mon maître, c’est Dieu! Je mai pas d'autre Seigneur que celui qui est au ciel, ct, tandis que la voix d’en bas me dit : « Va-ten! » j'entends celle d’en-haut qui me dit: « De- 

meure ! » . 
LE HONGROIS, faisant un mouvement. 

Eh bien? . 
"LE DUC, au Hongrois. Le Attends! et, quand, par hasard, je suis patient, sois-le 

donc aussi, Tu vois bien que je ne veux pas ellrayer cette 
jeune fille..(4 fra Leonardo.) Eh bien, moine, puisque tu ne 
connais ni due ni maitre, place au plus fort ! 
(e Hongrois et .Jacopo prennent le Moine à bras-le-corps ct l’écartent. Le 

Duc so trouve face à face avec Strozzi, qui éloigne sa fille de la main.) 
° STROZZI, | | 
Duc Alexandre, je croyais que tu avais assez de ton chan- 

celier, de ton bargello et de tes gardes pour ne pas joucr toi- même le rôle de sbire. Je me trompais. 
| LE DUC. 

Bon! comptes-tu pour rien le Plaisir de rencontrer son . ennemi face à face? Me prends-tu Pour un de ceux qui se glissent la nuit dans une ville, qui se cachent Je jour dans une tanière, qui attendent patiemment et traîtreusement l'heure d'allonger le bras dans l'ombre, et de frapper par der- rière? Non! Je marche à la clarté du soleil, .et je viens te dire en plein midi, moi : « Strozzi! nous avons joué l’un contre l'autre une partie terrible, dont la vie élait l’enjeu… Tu as perdu, Strozzi. Paye! » - | 
STROZZI, 

Oui, ct j'admire en même temps la prudence du joueur qui vient réclamer sa dette, si bien accompagné. Ÿ
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- . LE DUC. 

Ah cà! penses-{n que j'aie peur? Crois-tn par hasard que je n’eusse pas été te trouver seul, partout où j'aurais espéré te rencontrer? Ah! tu fais là une étrange erreur, ct tu me prends pour quelque autre! (4 Jacopo et an Hongrois.) Sortez, refermez la porte sur vous, et, quelque chose que vous enten- diez, fût-ce mon cri de mort, ne venez pas que je ne vous - 2PDelle... (Lo Hongrois vent faire uno observation.) Ah! que l’on obéisse! 

(Jacopo et le Hongrois sortont.) 

SCÈNE VI 

LE DUC, STROZZI, FRA LEOXARDO, LUISA. 

. LE DUC, 
Eh bien, me voilà seul, Strozzi! seul contre vous deux... Ah! oui, je comprends : je suis armé, et vous êtes sans armes... Attendez... Tiens, Strozzi, je jette cette épée... (n débonclo son épée, et la jette derrièro lui.) Tiens, Strozzi, je L'offre ce poignard. Prends, vieux Romain! N'y a-t-il pas, dans l'antiquité, un Virginius qui tue sa fille, un Brutus qui tue Son roi? Fais-toi immortel comme cux... Allons, choisis ct frappe! Mais frappe donc! Que risques-tu? Pas même ta tête: tu sais bien qu’elle est au bourreau. Et toi, moine, qui ‘T'arrète? Ramasse cette épée, et viens me frapper par derrière, . Si ta main tremble à me frapper en face. 

- FRA LEONARDO. . Mon Dicu défend à ses ministres de répandre le sang, Sans . cette défense, je n’eusse pas remis la cause de la patrie à un autre bras, et il y a longtemps que tu serais mort et que Flo- rence scrait libre, Se 
LE DUC. 

Eh bien, Strozzi, crois-tu que j'aie peur? 
‘ LUISA. | Non, Monseigneur, non; on sait que vous êtes brave.,, Eh bien, soyez aussi bon que courageux! ‘ 

| STROZZI. 
Silence, enfant! Je crois que tu prics cet homme. . 

(Lo Duc remet son poignard au fourreau ct ramasso son épée.)
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LUISA, à demi-voix; à Strozzi. 

Mon père, mon père, laissez moi... Dieu donnera de la 

force à mes paroles... (S'inclinant devant 1e Duc.) Monseigneur... 

FRA LEONANDO, la relevant. « 

Relève-toi, enfant! Point de traité entre l'innocence et le 

crime! point de pacte entre l'ange et le démon... Relève-toi! 

. LE DUC. LL 

Tu as tort, moine : elle est si belle ainsi, que j'allais oublier 
mon offense, pour ne niesouvenir que de mon amour. 

STROZZI, enveloppant Luisa do ses bras. | 

Mon enfant! mon enfant! 
FRA LEONARDO. 

O mon Dieu! mon Dieu! si tu vois de pareilles choses sans 
tonner, je dirai que ta miséricorde est encore plus grande 

que ta justice! 
LE DUC. 

Tu le vois, j'ai laissé à Dieu le temps de frapper... (appelant) 
Jacopo! le Hongrois ! 

‘ 

__. SCÈNE VII 
Les Mèmes, LE HONGROIS, JACOPO. 

LE HONGROIS. 
A vos ordres, Altesse! 

LE DUC, montrant fra Leonardo et Slrozzi. . 

Remettez ces deux hommes aux mains des gardes. . 
LUISA. 

Monseigneur! monscigneur! au nom du ciel, ne séparez 
pas le père de la fille! n’arrachez pas le prêtre à son Dieu! 

STROZZI, . 
Tais-toi, et demeure. Pas un mot de plus, pas un pas en 

avant, ou je te maudis! 
LUISA. 

Oh! 
- : (Elle tombe à genoux sur le prie-Dien.) 

STROZZI, 
Adieu, mon enfant! Le Seigneur seul veillera désormais 

sur toi. Maïs n'oublie jamais que c’est Lorenzino qui me tue!
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-  LUISA, étendant les mains vers ui. 

Mon père! mon père!... (An Due.) Oh! monscigneur, ne puis-je donc rien pour sauver mon père ?... 
LE DUC, rerenant à elle. 

Si fait, enfant! car toi seul, au contraire, peux quelque chose pour le sauver, : ‘ 

    

  

: 
LUISA, 

: Que faut-il que je fasse, monscigneur ? 
. ‘ LE DUC. > Lorenzino te le dira. 

( sort.) 

SCÈNE VIII 

LUISA, puis LORENZINO. 

LUISA, désespérée. . # . 
Oh! mon Dieu! tout le moride l’accuse.… même le duc ! 

LOREXZINO entre par la porte latérale, puis, posant une main sur l'épaalo 
de Lnisa, et, de l’autre, lui montrant le crucifix. 

Celui-là le justificra ‘ 

———— 

ACTE QUATRIÈME 
Une chambre dans Ja prison du Bargello, avéc do vieilles fresques à demi- effacées. Sur le devant, de chaque côté, deux colonnes qui soutiennent la voûte, ‘ . 

SCÈNEPREMIÈRE 
FRA LEONARDO, appuyé contre une colonne, et causant avec 

STROZII; SELVAGGIO0 ALBOBRANDINI, couché sur un banc, ‘ BERNARDO CORSINI, VITTORIO DEL PAZZI, Prisox- 
NIERS. : 

Bernardo Corsini, monié sur un escabeau, est occupé à graver son nom sur la muraille, ave un clou. Vittorio, debout près do lui, le regarde fairo. 
L . FRA LEONARNO, se tournant de leur côté. 
À Que fais-fn, Bernardo ?
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: BERNARDO. 
Tu le vois, mon père : j'écris mon nomi indigne près de 

ceux des martyrs qui m'ont précédé ici-bas, et qui m'at- 
tendent au ciel! - ‘ 

(Il descend ct passe le clou à Vittorio.) 

VITTORIO, 
A mon tour! Par le Christ, notre dernier prince élu! 

ces murs seront, un jour, le livre d’or de Florence! Tenez, 
voici le nom du vieux Jacob dei Pazzi, mon aïeul... Voilà 
celui de Jérôme Savonarole.. Voilà celui de Nicolas Car- 
ducci. Voilà celui de Dante de Castiglionc… Vive-Dieu! la 
belle garde de nobles fantômes que la liberté, exilée de la 
terre, doit avoir lä-haut! | 

. SELVACGIO. 
Grave aussi mon nom, Pazzi. Il faut que la postérité sache 

qne j'étais de ceux qui n’ont pas voulu vivre esclaves: et, si 
la muraille est top dure, viens prendre de mon sang pour 
écrire ce nom, au lieu de le graver : ma blessure est encore 
fraiche ct ne L’en refuscra pas! Écris : « Selvaggio Aldobran- 
dini, mort pour la liberté! » 

‘ ' ° YITTORIO. 

À toi, Strozzi! 
- " ( passe le clou à Strozzi.) \ 

STROZZI, écrivant et répétant ce qu'il écrit. 

Dieut garde-moi de ceux à qui mon cœur se fie, 
Et je me garderai de qui je me défiel 

YITTORIO, riant. : 
Belle sentence! mais, formulée sur le mur d’une prison, 

elle a Ie défant d'arriver un peu tard! ° 
(Les autres Prisonniers écrivent leur nom. La porte du fond s'ouvre.) 

J 

SCËNE II 

Les MÊMES, UN VAMILIER de l'inquisition d'État. 

LE FAMILIER, 

Philippe Strozzi est-il revenu de lV'interrogatoire ? 
STROZZI. 

Oui; qui E: demande?
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LE FAMILIER. Une jeune fille qui a l'autorisation de passer une demi- heure avec lui... - 
| STROZZI. | | Une jeune fille? À Moins que ce ne soit Luisa... 

SCÈNE III 

Les Mèwes, LUISA, 
- LUISA, de la porte. C'est elle, mon père ! 

. STROZZI. 
Viens, mon enfant! Je £ai pardonné ; les autres te pardon- Ncront, je l'espère, (Enisa s'avance. je Famiülier sort.) Oh! mon enfant !... (Avec terreur.) De qui tiens-tu cette Permission de me voir? U. ‘ ° | LUISA. | . Du due lui-même. 

STROZZI, 
Comment l'as-tu obtenue? 

LUISA. 
J'ai été la chercher. 

STROZZI, 
Où cela ? 

: 
LUISA, 

Au palais, 

STROZZI. ; Au palais! chez le duc!... Tu as été chez ect infâme, chez ce bâtard des Médicis? Oh! j'aurais mieux aimé ne te revoir jamais que de te revoir à cette condition ! 
(1 la repousse.) 

jeune fille dans ses bras. 

+
 

FRA LEONARDO, recevant Ja 
Strozzi, sois homme! 

i 
STROZZI, sans l'écouter. Elle a été chez lui 1... elle est entrée dans cette caverne de débauches, dans cet antre de luxure 1... Et de combien d’an- | nées d’innocence as-tu Payé la permission de me voir une demi-heure? Réponds, Luisa ! réponds ! 

ce LUISA. co , Mon pére, Dieu sait que je ne mérite pas ce que vous me 
V 

15.  
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dites. D'ailleurs, je n'étais pas seule : c’est Lorenzo qui m'a 

-conduite chez le düe, et Lorenzo ne m’a pas quittée. 
STROZZI. 

Ainsi, Luisa, pas de condition infäme ? 
| LUISA. 2: 

Rien, mon père, rien, sur l'honneur de la famille! Je 

me suis jetée à ses pieds, j’ai demandé à vous voir ; le duc 

et Lorenzo ont échangé quelques paroles à voix basse, puis 

le due a signé un papier, me l'a remis, et je suis sortie sans 

avoir eu à rougir d'autre chose que de son regard. , 
STROZZI. ‘ 

Mimporte! il y a, sous cette clémence, quelque mystère 
terrible. Mais, puisqu'une demi-heure seulement l’est don- 

née, mettons à profit les instants que nous avons à passer 
ensemble; ce sont probablement les derniers ! 

LUISA. 
Mon père! 

‘ STROZZI. 
Dieu t'a, je l’espère, donné la force en te donnant le mal- 

heur; on peut donc te parler comme à une femme, ct non 
plus comme à un enfant. 

LUISA. 
Mon père, vous me faites trembler. 

.STROZZI. 
Tu connais l’homme qui demande ma tête, tu connais le 

tribunal qui me juge! L 
LUISA. 

Scriez-vous donc condamné, mon père? 
STROZZI, \ 

Non, pas encore; mais je vais l'être... Réponds-moi donc 
comme si je l'étais déjà. Songe que c'est la tranquillité des 
dernières heures que j'ai à vivre que je vais te demander; 
songe qu'il ne reste pas seulement au condamné à mourir, 
mais qu’il faut qu’il meure en chrétien, sans maudire et sans 
blasphémer. . 

. FRA LEONARDO. 
Merci à vous, mon Dieu, qui avez amené cet ange pour lui 

rendre la foi qu’il avait presque perdue. ° 
. STROZZI, d’une voix solennelle. 

Luisa, lorsque tu verras dresser mon échafaud, lorsque tu 
sauras que je marche au supplice, jure-moi qu’il n’y aura
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aucun pacte entre ton innocence ct l'infamie de cet. homme ; car, par l'âme de ta mère, par mon amour infini comme s'il était divin, Luisa, je te déclare que tu ne me sauverais pas, que je mourrais désespéré, ct qu'après m'avoir perdu sur la terre, pauvre enfant, tu ne me retrouverais pas au ciel! 

LUISA, tombant à genoux. 
Mon père, je vous le jure! et Dieu me punisse si je man- que à mon serment ! 

| 
STROZZI, posant les deux “mains sur la tête do sa fille, et Ja regardant 

‘ avec tendresse. . | Ce n’est pas tout encore. Le danger qui te poursuit pen- dant mon agonie peut subsister après ma mort; ce que le duc n'aura pu obtenir par la terreur, il peut chercher à l'ob- tenir par la violence. ‘ 
LUISA, 

Mon père! 

STROZZI, 
1 peut tout, il ose tout !.. C’est un infime! 
2 LUISA. 

* Mon Dieu! 

STROZZI. 
Luisa, tu aimes mieux mourir jeune cet pure, n'est-ce pas, 

que de vivre dans Ja honte et le déshonneur? : 
LUISA, - 

Oh! oui, cent fois oui, mille fois oui, Dieu m'en est té- 
moin ! : : se ‘ 

STROZZI. 
Eh bien, si jamais tu tombais entre les mains de cet 

homme, si tu ne voyais aucun moyen de lui échapper, si la 
miséricorde même de Dieu ne t’offrait plus aucune chance 
d'espoir... 

| LUISA. 
Achevez, mon père! dites, dites! 

STROZZI, 
Eh bien, un seul trésor me restait, que j'avais soustrait 

aux yeux de tous, une dernière consolalion, ami supréme 
qui devait m’épargner la torture et l’échafaud : c'est ce poi- 
son. | ‘ ° 

© LUISA, saisissant Jo flacon. 
Donnez, donnez, mon pire!
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…. STROZZI. : 
Bien, bien, Luisa! merci! ce flacon, c’est la liberté, c'est 

lhonneur; prends-le, Luisa, je te le donne... Souviens-toi 
que tu es la fille de Strozzi! : 

. LUISA. 
1 sera fait comme vous le désirez, mon père, je le jure! 

| | STROZZI, oo 
Maintenant, je mourrai tranquille... Et toi, mon Dicu, qui 

“entends ce serment, n'est-ce pas que tu ne le laisseras pas 
s'accomplir? | ‘ 

. SCÈNE IV 
Les MÊMES, LE FanLiEn, ux Jlomume masqué. 

LE FAMILIER, à Luisa. ù La demi-heure accordée par la permission est écoulée: il 
faut me suivre, To: ‘ 

‘ | LUISA. 
Oh! déjà ! déjà! 

| STROZZI. 
Va, ma fille, ct sois bénic! 

| LUISA, 
Encore un instant! encore une seconde! 

. STROZZI, 
Non! va, mon enfant. Adieu ! Pas de grâce de cet homme. 

LUISA, ° 
Adien, mon père !.… 

. FRA LEONARDO. 
Au revoir dans le ciel! 

| - STROZZI. 
Oui, oui! 

L'HOMME MASQUÉ, bas, à Luisa, qui passe près do Ini. Luisa! 
° LUISA, tressaillant, 

Lorenzo! 

LORENZINO. 
Tu as toujours foi en moi ? 

‘ Lo. LUISA, Plus que jamais! 

LOREXYZINO, Eh bien, à ce soir.
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LUISA, bas. 

À ce soir! 

(Elle sort avec lo Familicr. Lorcnzino, toujours masqué, reste au milicu des 
Prisonnicrs.) 

SCÈNE V 

- Les MÈMES, hors LUISA et LE FAMILIER. 

NITTORIO, à Lorenzino. 

Qui es-{n, toi qui t'introduis masqué parmi nous? Quel- 
que espion de Maurizio, quelque sbire du duc! 

BERNARDO. 
- Es-tu le tortureur ? Nous sommes prêts pour la torture! 

SELVAGGI0. 
Es-tu le bourreau ? Nous sommes prêts pour la mort! 

VITTORIO. 
Voyons, parle, messager de malheur! Quelle nouvelle ap- 

portes-tu? 

- LORENZINO. 
Je vous apporte la nouvelle que vous êtes tous condamnés 

à mort, et que vous serez tous exécutés demain matin, au 

point du jour. 
(H so démasque.). 

TOUS. 
- Lorenzino! 

YITTORIO. 
Que cherches-tu? 

BERNARDO, 
Que demandes-tu? 

LORENZINO. 
Que vous importe, à vous qui n'avez plus rien à faire dans 

* ce monde, qu'à prier et à mourir ? 
FRA LEONARDO. 

Lorenzino! descends-tu dans les catacombes pour insulter 
aux martyrs? Que viens-tu faire ici? 

© LORENZINO. 
Tu vas le savoir, car c’est toi que je cherche. 

| FRA LEONARDO, 

Que me veux-tu ?
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LORENZINO. 
Dis à tous ces hommes de s'éloigucr, et de nous laisser isolés autant que possible. : ‘ 

FRA LEONARDO, 
Pourquoi cela? 

LORENZINO. 
Parce que j'ai un secret à te révéler, ct que je suis, moi aussi, en danger de mort. Je veux que tu entendes ma con- fession. 

FRA LEOXARDO, reculant. 
Ta confession ? 

LORENZINO. ‘ Oui. 
L 

FRA LEONARDO, 
Moi, entendre ta confession? Et Pourquoi plutôt moi qu'un autre? 

| 
LORENZINO. 

Depuis quand le pénitent n'a t-il plus le droit de choisir son confesseur? 
| FRA LEONARDO, aux Prisonniers, 

Âles frères, arrière, tous! {1 s'assied.} J'attends. 
LOREXZINO, s'agenouillant devant lui. Mon père, il y a un an que je suis revenu de Rome, ayant déjà dans mon cœur le projet que je vais exécuter aujour- d'hui.. A peine de retour à Florence, comme je craignais de Préter aux autres les sentiments que j'avais moi-même, je Parcourus les différents quartiers de la ville, j'interrogeai les Maisons des Pauvres et les palais des riches, je me mélai aux humbles artisans et aux orgucilleux patriciens… Une scule Voix, pareille à un gémissement immense, s'élevait de tous côtés, accusant le duc Alexandre, L'un lui redemandait son argent, l’autre son honneur, celui-ci un père, celui-là un fils. Tous pleuraient, tous se lamentaient, tous accusaicent, et je me dis : « Non, il west pas juste qu’un peuple entier souffre ainsi de la tyrannie d’un seul homme! » 

FRA LEONARDO, L | Ah!... ce que nous avions rêvé était donc vrai ? : LORENZINO. | | Alors, je jetai Les Yeux autour de Moi; je vis la honte sur tous les visages, l’effroi dans tous les csprits, la corruption dans toutes les âmes! Je cherchai à quoi je pouvais m’ap-
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puyer, ct je sentis que le vent de la terreur faisait tout plier 
sous ma main. Ja délation était partout, au dedans ct au 
dehors; elle penétrait dans l’intérieur des familles, elle courait. 
par les places publiques, elle s’asseyait au foyer conjugal, elle 
se dressait sur les bornes des carrefours! Je compris que 
quiconque voulait conspirer, dans de pareils jours, ne devait 
prendre d’autre confident que sa seule pensée, d'autre com- 
plice que son propre bras; je compris que, pareil au premier 
Brutus, celui-là devait couvrir son visage d’un voile assez 
épais pour que personne ne le reconnût.… Lorenzo devint 
Lorenzino ! 

FRA LEONARDO, 
Continue! continue! 

LORENZINO. 
H fallait arriver au due, il fallait qu'il se défiât de tous, il 

fallait qu'il se fiât à moi. Je me fis son courtisan, son valet, 

son bouffon; non-senlement j’obéis à ses ordres, mais encore 
je prévins ses volontés, je devançai ses désirs. Pendant un 
an, Florence m’appela lâche, traître, infäme! pendant un an, 
le mépris de mes concitoyens pesa sur moi, plus lourd que 
la pierre d’un tombeau! pendant un an, tous les cœurs dou- 
tèrent de moi. excepté un seul, qui, au dernier moment, en 
doutera peut-être !.. Mais enfin j'ai réussi, enfin j’ai atteint 
le but que je voulais atteindre, enfin je suis arrivé au terme 

de ma longue et pénible route... Ce soir, je délivre Florence; 
ce soir, je rends la liberté à ma patrie; ce soir, je tue le duc 
Alexandre! | 

FRA LEONARDO, - 
Parle bas! parle bas! 

LORENZINO. 
Mais le duc est adroit, le duc est fort, le due est brave. 

En essayant de sauver Florence, je puis succomber à mon 
tour... Il me faut donc l'absolution supréme... Donnez-la- 
moi, mon père ! donnez-la-moi sans hésiter. Allez, j'ai assez 
souffert sur cette terre pour que vous ne me marchandiez pas 
le ciel! 

FRA LEONARDO. - | 
Lorenzino, c'est un crime de t’absoudre, je le sais; mais, 

ce crime, je le prends sur moi, ct, quand Dieu t'appellera 

pour te demander compte du sang que tu auras versé, je me 

\
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présenterai à {a place, en disant : « Scigneur, ne cherchez pas le coupable! Scigneur, le coupable est devant vous? » 

. LORENZINO. 
C'est bien! tont est dit. Maintenant, lui aussi, comme vous, il est condamné, et ce n'est plus qu'une affaire de temps. Lorsque, demain, on viendra vous chercher pour vous con- duire à l'échafaud, criez tous : « Le due Alexandre est mort! le due Alexandre a été assassiné Pat Lorcnzino! Ouvrez Ja . Maison de Lorenzino, et vous irouverez son cadavre !... » Et ‘le bourreau lui-même tremblera ; ct le peuple Courra à ma maison de via Larga; ctle peuple trouvera le corps du duc, et, au lieu d’être conduits à l'échafaud, vous serez portés en triomphe! ° 

PRA LEUXARDO. 
Et toi? ° 

LORENZINO. 
C’est moi qui ouvrirai au peuple la chambre où sera le cadavre du duc. Adieu, mon pêre!... (Se tournant vers les Prison niers, groupés au fond. ) Place, messieurs ! ‘ 

© VITTORIO. 
Et si nous ne voulions Pas te laisser passer, nous ? 

BERNARDO. 
S'il nous avait pris envie de nous venger avant que de mourir ? 

© STROZZI. 
Si nous avions décidé de t'étouffer entre nos Mains ? 

TOUS, 
Qu'il meure, celui qui nous a vendus tous ! qu'il meure, le traitre! qu’il meure, l'infâämet ‘ {Lorenzino porte la main à son épée, comme pour s'ouvrir un passage.) FRA LEONARDO, s’élançant entre lui et les Prisonnicrs, Frères! laissez passer cet homme en vous inclinant devant lui... C’est le plus grand de nous tous!
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ACTE CINQUIÈME 
La chambre de Lorenzino. Grande porte au fond. A droite, au premier plan, 

une porte ouvrant sur ua escalier; du même côté, vers le fond, uno autre 
- porte; entre les deux portes, une fenêtre. A gauche, l'entrée d’un petit ora- 
toire dont on voit l'intérieur, et qui oceupe le premier plan; au deuxième 
plan, une porto donnant dans un cabinet. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LORENZINO, LE DUC, puis LE HONGROIS. 

LORENZINO. 
Rentrez chez vous, monseigneur; faites les honneurs du 

souper à vos convives, buvez plutôt deux coupes qu’une. 
Dans une demi-heure, Luisa sera ici. 

LE DUC. 
J'y puis compter ? 

‘ LORENZINO. 
Lorsque je vous le promets! Vous ai-je jamais promis une 

chose que je n'aie pas tenue? 7 
‘ LE- DUC, 

Ainsi, dans une demi-heure? 
LORENZINO. 

Oui... Seulement, je ne voudrais pas quitter la maison. Je 
n'ai personne à qui me fier. Vous êtes sûr du Hongrois ? 

LE DUC. 
Comme de moi-même. 

= LORENZINO. : , 
Prêtez-le-moi pour aller chercher notre belle afligéc. 

LE DUC, 
Bon! elle reconnaîtra qu’il m’appartient, et elle ne voudra 

pas le suivre, | 

LORENZINO. 
Avec un billet de moi qui lui promette la vie de son père, 

elle suivrait le diable en enfer! D'ailleurs, ce n’est pas la pre- 
mière fois que l'enfant vient ici. N’est-elle pas ma fiancée ? 

LE DUC. 
Alors, pourquoi tant de précautions?
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LORENZINO. 
Pour sauver les apparences, pardicu! 

LE DUC, 
Prends donc le Hongrois; je le mets à ta disposition, 

._{ LOREXZINO. 
Appelez-le, et dites-lui qu’il doit m’obéir en tout point. 

LE DUC, ouvrant la porte dn fond. 
Viens ici, ct, sur ta tête, fais tout ce que t’ordonnera Lo- renzino, 

‘ k (Le longrois entre.) 
‘ © LORENZINO, écrivant. 

Oh! pardieu! c’est bien simple! (Au Hongrois.) Tu vas t'en aller place Sainte-Marie-Vicille, chez la jeune fille du béni- tier; tu lui remettras ce billet; elle te suivra, ct tu l’amène- ras ici, Voici la elef de la rue. - 
LE HONGROIS. 

Et quand elle sera ici? 
LORENZINO, 

Tu iras prévenir Son Altesse, 
. LE HONGROIS. 

Ce sera fait comme monscigneur le désire. 
LE DUC. 

Va, et reviens vite! | 
(Le Hongrois sort, Lo Due va pour sorlir Ini-même.) 

LORENZINO. 
Monseigneur, votre parole que nul de vos convives ne Saura où vous allez, ni pourquoi vous quittez la table? 

LE DUC. 
Jete la donne. 

LORENZINO. 
* Maintenant, votre parole que vous n’oublierez pas que vous me l'avez donnée ! 

LE DUC, 
Mignon! ° 

LORENZINO. 
Ne nous fächons pas... J'aime micux denx promesses qu'une... Sur votre foi de gentilhomme? . 

LE DUC. 
Sur ma foi de gentilhomme ! 

| . LORENZINO. Alors, tout va bien! 

|
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LE DUC. 
Qu’as-tu donc? 

LORENZINO. 
Moi? 

LE DUC. 
Tu es pâle comme un mort, et cependant la sueur ruisselle 

de ton front! 

LORENZINO. 
Votre Altesse est trop bonne! ce n’est rien... Allez, mon- 

seigneur, allez! 

LE DUC. 
Dans une demi-heure! 

LORENZINO. 
Plus tôt, si je puis... 

‘ (Lo Due sort.) 

© SCÈNE II 

LORENZINO, seul. 

Ji va à la fenétro ot regarde dans la ruo. 

Cet air glacé me fait du bien! Pourvu que Michele soit à 
son poste! Un homme se promène dans la rue... C’est lui 
probablement... Psitt !... c’est lui! 

MICHELE, de la ruc. 

Monseigneur ?.…. 
LORENZINO. 

Voici la clef. Entre, et monte au deuxième étage ; tu con- . 
nais le chemin. Tiens! (11 lui jette la clef, puis va so regarder 
dans une glace.) Son Altesse avait raison, jai le visage pâle. 
Mais le cœur est ferme! 

SCÈNE III 

LORENZINO, MICIIELE, 

MICHELE, 

Me voici, monscigneur. 
LORENZINO. 

Je suis heureux de te trouver si exact au rendez-vous... 

Es-tu prêt ?
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MICHELE, 
C’est donc pour ce soir? 

LORENZINO. 
Dans une heure, tout sera fini. 

k MICIELE, 
Où faut-il aller? ° 

LORENZINO. 
Nalle part. 

‘ MICHELE, 
C'est donc chez vous que la chose se passera ? 

LORENZIXO, 
C'est icimême. . 

MICHELE. 
Mais ne craignez-vous Das qu'on n’entende, de chez le due, le cri et le cliquetis des armes ? 

LORENZINO. | ‘ Depuis un an, les voisins ont entendu chez moi tant de cris et de froissements d'épée, qu'ils n'y feront pas attention: sois tranquille. ‘ 
MICHELE, 

Votre Excellence n'oublie Pas qu’elle n'a fait une promesse ? | LORENZINO. ‘ Rappelle-la-moi. 

MICHELE, 
” C’est que, vous vengé, je serai libre de me venger à mon tour. ° 

‘ | LORENZINO. 
Tu veux donc tuer le duc? 

MICHELE, Plus que jamais ! 

LORENZINO. 
Et ni pour or ni Pour argent, ni par Menace ni par prière, tu ne renoncerais à ton projet? ‘ 

MICHELE, J'ai fait serment de le tuer sans Pitié, sans miséricorde, LORENZINO. C'est donc bien vrai, ce que tn m'as raconté ? 
MICHELE, Je vous ai dit Ia vérité tout entière, . LORENZINO. Mais e’est impossible à croire ! 

H
s
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MICIIELE. 
Pourquoi cela? - L 

. ‘ LORENZINO, ’ 
l'y a pas d'homme capable d’une parcille cruauté. 

MICHELE. 
Le duc Alexandre n’est pas un homme. 

LORENZINO. 
Elle était belle, cette jeune fille ? 

° MICHELE, 
Belle comme un ange! 

.LORENZINO, 
J'ai oublié son nom... | 

MICHELE. 
Nella, . 

. LORENZINO. 
Et morte? 

° MICHELE, 
Morte! .. 

‘ LORENZINO. 
À quel âge? 

MICHELE. 
A dix-huit ans. ‘ 

LORENZINO. 
C’est bien jeune! 

MICITELE. 
C'est trop vieux, quand, depuis deux ans déjà, le malheur. 

et la honte sont entrés dans votre vie? 
LORENZINO. 

Et tu dis qu'après L'avoir donné l'espoir d’être son mari, 
le duc Alexandre... ? | 

| MICHELE. 
Oh! laissez-moi, monscigneur 1. Ne sentez-vous pas qu’à 

chacune de vos paroles, la colère me monte au front et me 
donne le vertige? Taisez-vous! vous me rendriez, insensé.…. 
Il ne s’agit pas de moi, il s’agit de vous; c'est vous qui allez 
vous venger, n'est-ce pas? et non pas moi; c’est moi qui suis 
obligé d'acheter ma vengeance au prix de la vie d’un autre 
que celui qui m’a offensé.… Dites-moi quel est l’homme assez 
abandonné du ciel pour servir de bouclier au duc. Nommez- 

moi cet homme, nommez-le-moi ! Je suis prèt. .
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LORENZINO. 

Je n'ai pas hesoin de te le nommer, tu le verras. 
‘ MICHELE, 

Mais je le connais done ? 

LORENZINO. 
Tu as mauvaise mémoire, Michele ! Tu m’as nommé quatre hommes qui étaient dans la chambre du due pendant cette nuit fatale, et je Lai dit que celui dont j'avais à me venger était un de ces quatre hommes. . 

| : MICHELE. . - C'est vrai; cela suffit. (Voyant Lorenzino qui écoute.) On ferme la porte de la rue... Est-ce lui? 
e LORENZINO. 

Non, pas encore... Mais c’est quelqu'un qui ne doit pas te voir. (Montrant Ja gauche.) Entre dans ce cabinet, et n’en sors que quand je t’appellerai à mon aide... Pense au duc, rêve ta Yengcance, ct que, lorsque j'aurai besoin de toi, je te trouve l'épée à la main... Entre ! 
| (Ii le pousse dans le cabinet.) , 

SCENE IV. 

LORENZINO, LE IONGROIS, LUISA, 

LE HONGROIS, à Luisa, qui le suit, La !... Maintenant, siguorina, douterez-vous encore ? 
LORENZINO, 

Luisa! . 

LUISA, 

u
e
 

Lorenzo! 

LORENZINO, au Hongrois, "Tu sais ce qui te reste à faire ? 
‘ | LE HONGROIS. 

Oui, monscisneur. 
| LORENZINO. 

Rends-moi la clef. Tu tireras la porte defrière toi. (lui jetant sa bourse.) Tiens! |
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LE HONGROIS, à part. 
l écidément, je ne comprendrai jamais rien à cet homme- 
à ! ‘ 

SCÈNE V 

LORENZINO, LUISA. 

LORENZINO, faisant signe à Luisa do se taire, écoute le bruit des pas 
du Hongrois qui s'éloigne ; puis, après avoir entendu refermer la porto 
de la rue. : , 
Tu n'as pas douté de moi, Luisa; merci! 

/ LUISA. ‘ . 
Mon Lorenzo, l’heure où je douterai de toi sera l’heure de 

ma mort, —— 
- \ 

LORENZINO, allant à la porte du fond. 

* Attends que je ferme cette porte... (Luisa le suit des yeux ; il 
ferme la porte, et revient près de Ja jeune file.) Maintenant, écoute- 
moi. . 

. . EUISA, 
Comme on écoute la voix de Dieu. Mais, avant tout, mon 

père ? 

LORENZINO, d’une voix brève. 

de t'ai dit que ton pére serait sauvé, et il le scra. Mais ce 
nest point assez; en pensant à lui, j'ai pensé à nous, ma 
bien-aimée. ‘Dans une heure, nous quittons Florence. 

LL LUISA, 
Où allons-nous ? 

LORENZIXO. 
A Venise. J'ai là une licence que m'a donnée l’évêque de 

Mazzi, pour prendre des chevaux de poste. Une fois libre, 
ton père te rejoindra. : - 

LUISA. 
Alors, partons, mon Lorenzo ! 

LORENZINO, d’une voix qui s’altère de plus en plus. 

Non, pas encore. Avant que nous partions, un grand évé- 
nement doit s’accomplir, Luisa.
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LUISA. 

Où cela? 

LORENZINO. 

Ici, . no 

N LUISA, 

Comment, ici? 

LORENZINO, désignant la chambre à droite. 

Ici, dans cette chambre... . - 
. LUISA, 

Mais moi, moi? | 

| LORENZINO. 

Toi, Luisa, tu seras dans cet oratoire, où tu pricras pour 
moi... Quelque chose que tu entendes, quelque bruit qui se 

fasse, quelque action qui s’accomplisse, tu-ne bougeras pas, 
tu ne feras pas un mouvement, tu ne soufleras pas le mot... 

« Quand tout sera fini, je t'ouvrirai; tt fermeras les yeux en 
traversant cette chambre... ct nous partirons! 

LUISA, | 

Lorenzo! Lorenzo !'tu me fais frémir!:.. 

LORENZINO. | 

Chut! N'as-tu pas entendu ?. 

LUISA. 

Des pas dans ce corridor... . 

LORENZINO. 

C'est cela. Passe dans cct oratoire, Luisa; voici le mo- 
ment suprême. Appelle à ton aide tout ton courage, et, vis- 
ses-tu entrer la mort (ta poussant dans l’oratoire, un doigt sur les 
lèvres), tais-toi 1... | 

| LUISA. 
Sainte mère des anges, que va-t-il donc se passer ? 

| LORENZIXO.. 

Price !.. 

(11 ferme la porte de l'oratoire, dont it met lafclef dans sa poche. La porto du 
° ' foud s'ouvre.)
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| SCÈNE VI 
LORENZINO, LE DUC, LUISA, à genoux ct priant dans l'oratoiro. ‘ 

LE DUC, entrant. 

Allons, Lorenzino, je reconnais que tu es un homme de 
parole. 

- LUISA. . 
La voix du duc! 

LORENZINO. 
Le Ilongroïs a dit à Votre Altesse.…. ? 

LE DUC, 
Que, croyant suivre le pasteur, la douce brebis avait suivi 

le boucher! ! . 

LUISA, se soulevant sur un genou. 

Que dit-il donc? 

LE DUC. 
Eh bien, voyons, où est-elle, notre belle afigée ? 

N LORENZINO, montrant l'oratoire. 

Chut!.,, Là, 

LE DUC. 
Pourquoi là, et pas ici ? 

LORENZINO. 
Je vous savais à table, j’ignorais le nombre de coupes que 

vous comptiez y vider... si vous étiez ivre, je ne voulais pas 
que vous lui fissiez peur. 

LUISA. | 
Mon Dieu, mon Dieu, ai-je bien entendu ? 

LE DUC. 
* Tu le vois, ie me suis ménagé, 

LORENZINO. | 
Oui, Votre Altesse est tout à fait présentable.. (Lo conduisant 

vers la chambre à droite.) Ainsi, monscigneur.…. - 

LE DUC. | 
Où me mënes-tu ? 

LORENZINO. - 
À ma propre chambre, pardieu !.… Dans cinq minutes, je 

vous la livre, 

Y. - 16
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LUISA, jetant un cri. 

Ah!... (Elle ouvre la fenêtre, comme pour se précipiter.) Grillée! 
grillée! 

‘ LORENZINO. 
Une fois dans cette chambre, je pousse la porte derrière 

elle... Le reste vous regarde. Ç 
LUISA. 

Oh! lui! lui-méme!... Le poison! le poison! Merci, 
mon père! . 

Œlle vide le flacon d’un trait, et retombe à genoux sur le pric-Dieu.) 

LORENZINO, entrant dans la chambre derrière le Duc, mais sans dis- 

paraître de la vue du public, 

Ne vous débarrassez-vous pas de votre robe de chambre et 
de votre ° épée : 

LE DUC, dans la chambre. | 

De ma robe de chambre, oui; quant à mon épée, elle ne 
quitte mon côté que pour dormir à mon chevet. 

LORENZINO. 
Vous êtes homme de précaution, mouscigneur ! 

LE DUC, do même. 

Et cetie précaution n'a pas été inutile chez la marquise 
Cibo. 

(Ea ce moment, tous deux sont entrés dans la chambre.) 

SCÈNE VII 

” Les Mmes, MICHELE, sortant du cabinet. 

MICHELE, l'épée à la main, et écoutant. 
Dieu me pardonne, c’est la voix du duc! 

LE DUC, hors de yuc, poussant un cri. 

Ah! traître! 

*  LORENZINO, 
Meurs, misérable! meurs, infâme!..: A moi, Michele! 

LE DUC. 
Oh! je ne meurs pas pour un coup de poignard, moi! 

(1 s’élance en scène, et so trouve.en face de Michele, qui lui met l'épée sur la 
poitrine.)
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MICHELE, 
Non ; mais {u meurs pour un coup d'épée. 

. LE DUC. 
Michele 1... 

. MICHELE, le repoussant dans la chambre. 
Souviens-toi de Nclla ! 

LE DUC, hors do vuo. 
Je suis mort!... 

(On entend le bruit d'an corps qni tombe.) 

LUISA, 
Jésus! Madone sainte! On tue! on tuc!… 

SCÈNE VIII 

LUISA, dans l'oratoire ; LORENZINO. 

LORENZINO, so précipitant hors de la chambre, tout sanglant, blessé 
à la main et à la joue. 

Luisa! viens! viens !.… 

{Il'ouvre la porto do l’oratoire.) 

LUISA. 
Ah! malheureux, je comprends!" 

LORENZINO. 
Ne perdons pas un instant, mon amour, ma vie!.… Viens! 

viens! Qu'as-tu? Pourquoi hésites-tu ?.. Plus rien à crain- 
dre: il est mort! Florence est libre, et ton père est sauvé! 

” LUISA, ne pouvant marcher, et se renversant sur son bras. 
Pardonne-moi, mon bien-aimé Lorenzo! mais j'ai douté de 

toi... et je te l'avais dit, que l'instant où je douterais de toi 
serait celui de ma mort! 

. LORENZINO. 
Eh bien ?.… 

| . LUISA. 
Mon père m'avait donné, pour le cas où je tomberais aux 

mains du duc, cc flacon de poison. Non-seulement j'ai 
cru-que j’y étais tombée, mais encore que c'était toi qui me 
livrais à lui! °, - 

LORENZINO. 
Après ?.. Parle! mais parle donc!
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LUISA, lui montrant le flacon. 

Regarde! - 
LORENZINO. 

Le flacon vide! Oh! malheur sur moi, je suis maudit! 
‘ LUISA. 
Lorenzo ! mon Lorenzo! . ‘ 

LORENZINO: 
Luisa! 

LUISA. 
Oh! dans tes bras! contre ton cœur! 

LORENZINO, sanglotant. . 

Mon Dicu! mon Dicu!... (Luisa glisse sur ses genoux.) À l’aide! 
an secours !... Elle se meurt! (Luisa pousse nn long soupir.) 

Morte! (Silence désespéré, pendant lequel Michele reparaît à la porto ” 
de la chambre.) Je n'avais que deux amours: Florence et elle. 

Je w’ai plus qu'une religion : la liberté 1... 

FIN DE LORENZINO
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PROLOGUE 

Une taverne. Porto au fond, portes latérales, plusieurs tables, 

SCÈNE PREMIÈRE 

SAMUEL, DEUX ou TROIS GARÇONS, pnis UNE FEMME DE CIAMDRE. 

SAMUEL. 
Allons, mes enfants, dans un quart d'heure, nos pratiques 

seront ici ; préparez les tables, et que les habitués n'aient pas 
même la peine de demander. Jei, Thomas Dickson : un pot 
d'ale et la Gazette de Hollande; ici, John Burleig et Charles 
Smith : une bouteille de porter ct un jeu de cartes; là, le sci- 

v. 16.
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gneur Halifax: une bouteille de claret, des cornets ct des 

dés. Que chacun trouve, en arrivant, ce qui lui convient; 

c'est le moyen qu’on y revienne. (A la Femme de chambre, qui 

ëntre.) Ah ! ah! qu'est-ce que cela? 
LA FEMME DE CHAMBRE. 

Le thé qu’a demandé cette jeune demoiselle arrivée il ya 

une heure, et qui attend le révérend M. Sampton. 
SAMVEL. : | 

C’est juste. Demande-lui si elle passe la nuit ici ou si elle 
compte toujours, repartir ce soir. Va. 

: UN CARÇON. 
Voilà! tout est prêt comme vous l'avez dit. 

. SAMUEL. 

C’est bien. Alors, une bouteille de bière au conducteur, et 

une botte de foin et un picotin d'avoine au cheval. 

- LE GARÇON. 
On y va. 

(I sort.) 

. SAMUEL, à la Femme de chambre, qui vient de rentrer. 

Eh bien, part-elle ou reste-t-elle? 
LA FEMME DE CIAMBRE. 

Elle part aussitôt qu’elle aura vu AE. Sampton. 
(Elle sort, ainsi quo les Garçons.) 

SCÈNE II 

SAMUEL, soul. 

Ah ! ah! voilà qui estsingulier!.…. une jeune fille qui voyage 
seule avec un conducteur de voiture. qui arrive à six heures 
du soir et qui veut repartir à huit... qui ne dit pas son nom... 
Ah! pour cela, il est vrai que je ne le lui ai pas demandé; 
mais... Ah ah! voici autre chose 1... 

SCÈNE IL 

SAMUEE, LORD DUDLEY. 

BUDLEY, cnveloppé d’un manteau et les bottes couvertes de poussière. 
, : . s 

Eh! l'ami, est-ce toi le maître de cette auberge ?
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- SAMUEL. 
Oui, Excellence, pour vous servir. 

DUDLEY. 
AMors, écoute-moi, et viens ici. 

SAMUEL, 
J'écoute. 

DUDLEY. : 
Une jeune fille de ‘dix-sept à dix-huit ans, avec des yeux 

noirs, des cheveux noirs, belle à ravir, voyageant scule 
dans une voilure avec une espèce de paysan, lest-clle point 
descendue ici ? 

: SAMUEL, 
A l'instant même, 

‘ DUDLEY. 

Où est-elle logée? . 
| SAMUEL, 

Là. 

DUDLEY, montrant la porte du fond à droite. 

Puis-je avoir cette chambre ? 
SAMUEL. 

Elle est occupée depuis quatre jours par un jeune scigneur.' 
‘ DUDLEY. : 

Voudrait-il me la céder? 
SAMUEL, 

J'en doute, attendu que c’est une fort mauvaise tête. 
DUDLEY, 

Mais peux-tu m’en donner une autre? 
SAMUEL, montrant la porte du fond.’ 

Je puis vous en donner une à l’extérieur.” 
DUDLEY. 

-Je m'en contenterai, Tiens, voici les arrhes. : 

* 

( lui donne deux guinées.) 

SAMUEL, 
Deux guinées! Merci, monscigncur, Si monscigneur a be- 

soin de quelque chose, il n’a qu’à commander. Monseigneur 
peut compter sur moi. 

La 

DUDLEY, . . 
Que cette chambre soit prête le plus tôt possible, voilà 

tout. | 7
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. SAMUEL. 
C'est bien, monscigneur : je vais veiller moi-méme à ce 

que monseigneur soit obéi. 
DUDLEY. 

7 
le 

SCÈNE IV 

LORD DUDLEY, seut. 
. Ah! cette fois, je vous tiens, je l'espère, ma belle inconnue, 

ct vous ne me glisscrez pas entre les doigts comme vous l'avez 
déjà fait deux fois. Ah! ma belle enfant, vous voyagez scule, 
comme une Angélique où comme une Ierminie, et vous 
voulez faire Ja prude! C'était bon du temps de Cromwell, 
cela; mais, depuis que notre bon roi Charles 11 est remonté 
sur Ie trône, ces vertus-là ne sont plus de mise... Qu'est-ce que 
cela? Tous les marants de Pendroit probablement. 

SCÈNE V 

LORD DUDLEY, Les IlaniTués, puis HALIFAX. 

- LES HABITUÉS. 
Samuel, des cartes! Samuel, dela bière! Samuel, des 

échecs! 

HALIFAX, entrant. 
Samuel, du vin! Ahlah! nous avons joyeuse compagnie. 

Malheureusement, il n’y a ici que des manants. Décidément, 
l'hôtellerie de maitre Samuel est fort mal composée ; je par- . . . . ? tirai demain. Ah! cela du moins ressemble à une figure 
humaine! 

{11 va s’asscoir à la table de Dudley.) 
“PUPLEY, levant la tête, 

Pardon, monsieur: mais puis-je savoir à quoi je dois l’hon- 
neur que vous voulez bien me faire en prenant place. à cette 
table? . 

HALIFAX. 
Voici la ‘chose, mon gentilhomme. Je suis en course dans ce canton pour affaire secrète et d'importance. J1 y a trois ou 

quatre jours que j'habite cet hôtel. Je viens d'entrer dans
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cette salle avec l'intention d’y tuer le temps; j'en a fait le 
tour, en regardant si j'y trouverais un visage à qui parler : 
des faces de croquants, voilà tout. Enfin, j'ai avisé dans un 
coin un personnage qui sent son gentilhomme d’une lieue, 
ct je suis venu m'asscoir pour vous dire : « Eh bien, mais, 
puisque noussommes à peu près les seules gens comme il faut 

“qu'il y ait ici, faisons donc quelque chose. Causons, buvons 
ou jouons. » . 

DUDLEY, 
Diable ! vons êtes de liaison facile, à ce qu'il paraît. 

HALIFAX, 
Que vonlez-vous! quand on s'ennuie at fond d’une misé- 

rable province et qu'on a l’habitude de fréqnenter la meilleure 
société de Londres; quand on se trouve en contact avec de 
pareilles gens, après avoir eu des rapports journaliers avec 
les Campbell, les Bolinghroke, les Dumbar.…. 

| DUDLEY, , 
Les Dumbar! Connaitriez-vous sir John Dumbar ? 

HALIFAX, 
Ah! ah! vous le connaissez donc vous-même? 

DUDLEY. 
Si je le connais! c’est mou intime ami. 

HALIPAX. 
Cest aussi le mien, et même le meilleur, le plus utile dé 

mes amis. Entre nous, c’est un échange perpétuel de bons 
procédés. Toute sa vie se passe, ce cher sir John, à me de- 
mander des services, ct toute ma vie se passe, moi, à les lui 
rendre. (4 part.) Il est vrai qu’il me les paye. 

DUDLEY. 
Alf vous êtes son ami? 

HALIFAX. 
Mon Dieu, oui. quand je suis à Londres, ‘il n’y a pas de 

jour que nous ne nous voyions. - 
DUDLEY. 

Alors, à la santé de sir John Dumbar, 
HALIFAX, . 

À sa santé, ct que Dieu lui conserve son rang, ses faveurs ct 
sa fortune... sa fortune surtout. Maintenant, mon gentil- 
homme, que nous avons causé, que nous avons bu, si nous 
jouions un peu... Qu'est-ce que vous en dites ? Voilà justement 
là des dés et des cornets qui s’ennuient à mourir. L 

‘
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- . DUDLEY.. 
Volonticrs, Que jouons-nous? | 

: HALIFAX. 
.Oh! quelques guinées, voilà tout. 

| DUDLEY. ‘ 
* Cela va, Aussi bien faut-il que j'attende ici. ‘ 

+ MALIFAX. u 
Alors, cela se rencontre à merveille, 

. DUPLEY. 
Voici mon enjeu. 

HALIFAX. 
Et moi, voici le mien. 

DUDLEY, seconant les dés, 
Vous avez raison, et vous devez cruellement vous ennuyer 

au fond de cette province. (Jetant les dés.) Sept. 
. HALIFAX. ° 

Si je m'y ennuie? Je le crois mordieu bien, que je m'y 
ennuie! Ileureusement, il y a une chose qui me distrait, (Jetant 
les dés.) Iluit, . 

° (I prend l'argent et laisse un second enjeu.) 

DUDLEY, metlant à son tour son enjeu. 

Laquelle? 

HALIFAX. 
Les gens de ce canton ne sont pas spirituels, v’est vrai ; 

mais, en revanche, ils sont horriblement bretailleurs.… Vous 
comprenez, cela frise l'Écosse, et tous ces diables de gentils- 
hommes des Ilighlands ont une tête... 

| ° DUDLEY, 
De sorte que vous avez des querelles, ct cela vous occupe. 

(1 secoue les dés.) Cinq. 

HALIFAX, . 
Oui, j'en ai ordinairement une par jour ; cependant, je dois 

dire que cette bonne occasion m'a manqué hier et aujour- 
d’hui; je suis en retard, comme vous voyez. Ileurcusement 
qu'aujourd'hui n’ést pas encore Passé, (Amonant les dés.) Huit. 

‘ (11 prend l'enjeu.) 

DUDLEY. - 
Et vous vous tirez toujours sain et sauf de ces petites ren- 

contres ? : ‘ 

À
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HALIFAX. 
Oui, à quelque égratignure près. 

DUDLEY, 
C’est du bonheur. (Amenant les dés.) Neuf, 

HALIFAX. 
Non; c’est de l adresse. J’ai beaucoup voyagé, et, en Italie, un vieux Professeur d'escrime m’a indiqué une petite botte florentine infaillible. Onze. 

| DUPLEY, 
Ah! ah! ct où avez-vous appris le lansquenet? 

HALIFAX. 
En France, cela; je l’ai joué cinq ou six fois avec le che- valier de Grammont, qui était de première force. 

DUDLEY. 
Oui... Dix. 
oi HALIFAX. . 

Ah! vive-Dieu ! parlez-moi de la France. Voilà un agréable 
pays !... beau ciel, belles femmes et beaux joueurs... Douze. 

| DUDLEY. 
Pardon. , 

HALIFAX. 
Douze, voyez. 

DUDLEY. 
Oui, je vois bien... Vous devez être malheureux e: en amour, # 

monsieur, 
HALIFAX, 

Pourquoi cela? 

DUDLEY, 
Parce ‘que vous avez du bonheur au jeu. 

HALIFAX, - 
Peuh!... : 

‘ | DUDLEY, 
Neuf, 

: HALIFAX, 
Dix. . 

DUDLEY, 
Je vous demande bien pardon, monsieur, mais il me semble que vous trichez. ‘ 

HALIFAX, 
C’est peut-être vrai, Monsieur... (11 prend les dés et les lui jetté à la figure.) Maïs je n'aime pas qu’on me le dise,
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DUDLEY, se levant. 

Monsieur! 
HALIFAX. 

Quand je vous disais que nous n’étions pas à la fin de la 
journée, et que j'attraperais mon duel! 

DUDLEY. 

Oui, monsieur, oui, vous le tenez, soyez tranquille, et vous 
le tenez bien; il ne vous échappera pas, je vous en réponds! 

HALIFAX, portant la main à son épée. 

À vos ordres, mon gentilhomme. 
DUDLEY. 

Non pas, s’il vous plaît! vous aurez votre ducl, mais avec 
une variante. Je me défie de la botte florentine. 

HALIFAX. 
A défaut de celle-là, j'en ai d’autres à votre service; qu à 

cela ne tienne, monsicur. 

DUDLEY. 
Pardon; pour cette fois, nous laisserons reposer voire 

épée ; elle doit être fatiguée du service qu’elle a fait depuis 
quinze jours, et nous nous battrons... 

HALIFAX. 
À quoi? ‘ 

PUDLEY, 
Au pistolet, si vous le voulez bien. 

‘ HALIFAX. 

Moi, je veux fout ce qu’on veut. -., 
DUDLEY. 

Oui, vous êtes beau j joueur, je sais cela. Samuel, allez cher- 
cher les pistolets que vous trouverez dans la voiture. 

SAMUEL, 
Mais, monseigneur... - : ‘ 

DUDLEY. 
Allez... yen a justement un de chargé ct l'autre qui ne 

Pest pas. : 

| IHALIPAX, 
Tiens, comme cela se trouve! 

DUDLEY. 
Nous marcherons l’un sur l’autre. 

HALIFAX. 
Et nous tirerons à voloïilé; cela me va.
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DUDLEY, 
Seulement, je vous préviens que la balle n'est pas pipée. 

3 SANUEL. - 
Voici les pistolets demandés, monseigneur., 

7 DUDLEY. : 
Merci. Maintenant, monsieur, si vous voulez me suivre. 

‘ HALIFAX, 
Où cela? ‘ 

. DUDLEY. 
Dehors. dans la cour, dans le jardin, 

' TALIFAX, 
Vous êtes fou, mon cher! il fait nuitcomme dans un four 

* Pour nous éborgner, non, ma foi! je tiens à ma figure, 
moil. Et puis il pleut à verse, et cela empéclierait vos 
amorces de-brüler; sans compter que cela 'souillerait nos 
pourpoints. 

SCÈNE VI 

Les MèuES, SAMUEL. 
DUDLEY, 

Eh bien, où nous battrons-nous, alors? 
| ‘ HALIFAX, 
Maïs ici, si vous voulez; il y fait chaud, on y est à couvert, . 

on y voit comme en plein jour: nous scrons à merveille, ct 
nous aurons des témoins qui pourront attesier que tout s'est 
passé dans les règles. - - 

DUDLEY. 

SANUEL. . 
.Comment! dans cet appartement? vous voulez vous battre 

dans cet appartement? : 
‘ ALIPAX. 

Dites donc, il appelle cela un appartement, lui. Sois trani- 
quille, mon brave homme: si l’on te casse tes glaces, tu les 
mettras sur la carte, et on te les payera. 

| SAMUEL, 
Mais jene puis pas permettre. 

DUDLEY, fouillant à sa poche. ° 
Tu permettras tout ce qui nous plaira. 

Ÿ. 17
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SAMUEL, 7 

Mais je ne dois pas souffrir. | 
HALIFAX, fouillant à sa poche. Ÿ 

Tu souffriras tout ce qui nous sera agréable. 
DUDLEY ct HALIFAX, donnant à Samuel chacun une pièce d’or, qu'il 

recoit de chaque main, 

Tiens! . 
SAMUEL. 

Allons, vous faites de moi ce que vous voulez. 
DUDLEY. 

Arrière, messieurs ! (Tous les Habitués se reculent jnsqu'au fond du 
théâtre. Dudley, présentant les pistolets par la crosse à Halifax.) Main- 

tenant, si vous voulez bien choisir. 
HALIFAX. 

: C'est fait, monsieur. Ah! ah! vous avez là de jolies armes. 
Si jamais vous aviez l’idée de vous en défaire, pensez à moi, 
je vous prie ; je suis amateur. 

DUDLEY, qui s’est reculé jusqu'à l'avant-scèno à droite. 

Je vous attends, monsieur. 
Ÿ HALIFAX, 

Pardon, je suis à vous. (11 recule jusqu’à l'angle lo plus éloigné à 

gauche du spectateur; puis, au milieu du plus profond silence, les deux 

adversaires marchent l’un sur l’autre ; après avoir fait le ticrs du chemin, 

Dudley tire, son pistolet rate.) Ah! il paraît que j'ai pris le bon. 
Gi continue do s’avancer vers Dudley, lui pose le pistolet sur la poitrine, 

puis, levant tout à coup le pistolet.) Deux mots, s il vous plait, mon 
gentilhomme. 

DUDLEY. | ; 
Voyons, dites vite et finissons-cn. 

HALIFAX. 
En se pressant, on fait mal les choses. Croy: ez-en le pro- 

verbe italien : Che va piano, va sano: Venez ici et causons. 
SAMGEL, s’approchant. 

Eh bien, qu’y a-t-il done ? 
HALIFAX, | | 

Mon brave homme, laissez-nous tranquilles, je vous pric; 
nous parlons d’alfaires. 

SANLEL, s’éloignant. 
. Ah! 

HALIFAX, à Dudiey. 
Monsieur, mon avis est que la balle & qui est dans c ce  pisto-
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let vaut deux cents livres sterling, et même qu’à ce prix elle 
est pas chère, 

DUDLEY, 
Que voulez-vous dire? - ‘ 

... . HALIFAX, | . 
Je veux dire que la balle qui est dans ce pistolet est à ven- - 

dre, que j'en demande deux cents livres sterling, et que je 
préteuds que ce n’est pas trop cher. . 

DUDLEY: 
Ah ! je comprends. 

HALIFAX. 
Eh bien, que dites-vous du prix ? ‘ 

DUDLEY. 
Je dis que, si votre opinion est qu’elle les vaüt; cé n’est 

pas à moi à vous contredire. 

| HALIFAX. 
Ainsi done, pour deux cents livres sterling... ? 

ot DUPLEY, . 
Je la prends, monsieur; suivez-moi je vais vous les comp- 

ter. [ee 

HALIFAX, à part. 

J'aurais dû lui demander cind cents guinées.… J'ai été 
trop grand. . 

DÜDLEY, à part. | 
Eh bien, voilà un effronté coquin !... mais au moins il est 

brave. (Haut.) Venez, monsieur, venez, | |: 
. | (Is sortent.) 

LES HABITUÉS. ‘ 
Et nous, suivons-les; bien heureux que la chose se soit 

passée ainsi, 

(ls sortent à leur tour.) - 

SAMUEL. N 
Qüe diable ont-ils pu se dire tout bas? et qu'est-ce que 

cela signifie?.. 11s marcheñt l’un sur l'autré pour s’égorger, 
et ils s’en vont en se tenant paï dessous le bras... Enfin !.… 
Ah! cest vous, monsieur Sampton.
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SCÈNE VII: 

SAMUEL, SAMPTON. 

SAMPTON. | 
Oui, mon ami... oui, c'est moi... N’avez-vous pas chez 

vous... ? | + | | 
- SAMUEL, - it 

Je sais ce que vous cherchez... Une jeune fille, n'est-ce 
pas? dix-sept ou dix-huit ans? 

SAMPTON. 
C'est cela, | 

‘- . SAMUEL, 
Arrivée il y a vingt minutes ? 

SAMPTON. 
C'est cela, : 

SAMUEL. 
Et qui repart dans une heure? 

SAMPTON. 
C'est cela. : 

| SANUEL. 
Eh bien, je vais la faire prévenir que ‘vous êtes ici. 

. SAMPTON, 
J'attends. . 7 

SAMUEL. 
Mary, prévenez la jeune demoiselle que M, Sampton at- 

tend son bon plaisir, et demandez-lui si elle le recevra dans 
sa chambre ou si elle passera ici. : 

LA FEMME DE CHAMBRE. . 
J'y vais, monsieur, : ‘ oo 

. SAMUEL, - . 
Dites donc, monsieur Sampton, savez-vous que; si l’on avait 

une mauvaise langue, on ferait de drôles de conjectures sur 
une jeune fille de dix-huit ans qui voyage comme cela toute 
scule ? 

. SAMPTON. 
Et l’on aurait tort,.mon cher Samuel; car elle se rend à 

l'invitation que je lui ai faite moi-mème. 
‘ SAMUEL. 

Alors, vous la connaissez donc ?
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Je ne la connais pas ; mais j'ai connu sa mère, et sa mère, 
en mourant, m'a chargé de lui remettre un collier auquel est 
attaché un secret de famille, ‘ 

| . SAMUEL, | 
Ah!... vraiment... -Et ce secret? 

SAMPTON. Ft 
Mon cher Samuel, j'ai dit tout ce que je pouvais dire; ne 

m'en demandez pas davantage: d’abord je ne sais rien de 
plus. : 

° LA FEMME DE CHAMBRE, rentrant, 

La jeune demoiselle attend M. Sampton. 
‘ SAMPTON, passant dans la chambre. 

. C'est bien. Merci. . - 
. (IL sort.) 

Au ‘ 

- SCENE VIII 

SAMUEL, seul. 
© Oh! il n’en sait pas davantage... il n’en sait pas davan- 
tage… Cela lui plait à dire, et je suis bien certain que, s’il 
voulait parler... | ‘ 

SCÈNE IX 

-SAMUET, DUDLEY. s 
. DUPLEY, entrant ct lui frappant sur. l'épaule. 

Mon cher hôte... 
SAMUEL, 

Ah! pardon, milord. 
DUDLEY. 

Êtes-vous seul ? 

SAMUEL, 
Oui, pour le moment. 

: DUDLEY, oo | 
Comment, pour le moment? Vous ‘attendez donc quel- 

qu’un ici? « 
SAMUEL, ‘ 

J'attends le révérend père Sampton, qui est entré chez 
notre jeune voyageuse, et qui va en sortir. ’
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DUDLEY. 
Bien. Voulez-vous gagner vingt livres sterling? 

SAMUEL. 
Ça ne se refuse pas. 

DUDLEY. 
Eh bien, sortez avec lui, et, quelque bruit que vous en- 

tendiez, ne vous dérangez pas. 

SAMUEL. 
Maïs, milord, quelle est votre intention ?. . 

. DUDLEY. ce 
Oh! vous êtes trop curieux, mon cher Samuel. Tenez, 

voici vos vingt livres sterling, ou à peu près. Vous vous 
amuserez à les compter pendant que je resterai ici... Cela 
Yous occupera. ° 

| SAMUEL. . 
Milord, je suis reconnaissant. 

._ PUDLEY. 
C’est hien… et moi aussi. Silence! 

SAMUEL, à Sampton, qui sort. . 

Eh bien, monsieur Sampton, avez-vous accompli votre 
mission? ot UT CU 

‘SAMPTON. 
Oui, mon cher Samuel, et notre jeune demoiselle vous prie 

- de faire mettre le cheval à la voiture, et de faire prévenir 
le conducteur de se tenir prêt à partir. 

. SAMUEL. 

C’est hien, monsieur Sampton; je vais sortir avec vous 
pour exécuter ses ordres. 

‘ . (ls sortent.) 

SCÈNE X 
DUDLEY, seul. 

Partir ?... Oh! pas encore, ma belle enfant! pas encore, 
s’il vous plait... Ma foi, ce maraud avait raison: ma vie, estimée à deux cents livres sterling, ce w’était pas cher, ct 
j'en donnerais volontiers le double pour que cette charmante 
enfant consentit à m’aimer.… Allons... on n'entend plus le 
moindre bruit. QL éteint la lumière, la ‘scène reste dans l'obscu- 

,
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rité.) Entrons. (Ouvant la porte.) Pardon, ma belle enfant! par- 
don! . | \ 

° a entre.) 

SCÈNE XI 

DUDLEY, ANNA, puis HALIFAX, 

ANNA, dans la coulisse. 
Au secours ! à l'aide! à moi! Co 

: : DUDLEY. : 
Ah! vous pouvez crier tant qu’il vous fera plaisir, ma Lu- 

crèce.. Personne ne viendra. * 
HALIFAX, entrant par Ja porto do sa chambre, 

Vous vous trompez, milord ! 
- DUDLEY, Tâchant Anna et se retournant. 

Ilein ? ‘ 
(Anna so sauve; mais, on se sauvant, elle laisse tomber son collier.) 

- HALIFAX, 

Pardon, pardon, mon enfant, vous laissez tomber quelque 
chose. Halte-là, milord!... Mademoiselle! Eh! ma foi, 
elle est loin! 

SCÈNE XII 

DÜUDLEY, HALIFAX. 

DUDLEY, 
Laissez-moi passer, nionsicur. 

HALIPAX, 
Pour quoi faire ? pour courir après elle 2... Non, non. non 

pas, sil vous plait... Fi donc! monseigneur, faire violence 
à une femme sans protection, sans défense !... , Ah ! ce n’est 
pas d'un gentilhomme ! 

DUDLEY. . 
Comment, misérable, c’est toi qui oses me faire de la mo- 

rale ? 
. HALIFAX, 

Et il y a plus, milord, je vous forcerai de la mettre en 
action! Oh! je sais ce que je suis... Je joue peut-être un 
peu adroitement; mais vous savez bien qne cela est reçu, 
par le temps qui court. D'ailleurs, je suis beau joueur, :
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vous en conviendrez.. Enfin, j'ai tous les défauts que vous 
voudrez ; mais je n'ai pas celui d’être un lâche, et je vous 
le dis: c’est une lächeté que d’äbuser de la faiblesse d'une 
femme. ° _ 

DUPLEY. 
Allons, allons, assez, drôle! et laisse-moi passer! 

. HALIFAX, , 
Je vous aï déjà dit que vous ne passeriez pas. 

‘ DUDLEY. 
Mais tu ne sais donc pas à qui tu parles ? 

° HALIFAX, 
Cela m'est pardieu bien égal ! 

| DUDLEY. 
Je suis lord Dudley; pair d'Angleterre !... et je l'ordonne 

" de me laisser passer. 
. HALIFAX. 

Eh bien, moi, je Suis Ilalifax, intendant de sir John Dum- 
bar, et je vous dis que vous ne passerez pas! 

DUDLEY, tirant son épée. 

Eh bien done, puisque tu m'y forces. 
HALIFAX. , 

Je n’avais pas eu de duel hier, ccla fait mon second d'au- 
jourd'hui; Ja balance est rétablie… En garde, monscigneur, 
ct tenez-vous bien! 

ACTE PREMIER 

Le jardin de l'hôtellerie de la Rose blanche. 

SCÈNE PREMIÈRE 

TOM RICK, ux Facreur. 

On sonne à la porte, 

TOM RICK, allant ouvrir. 
- On y va, on y va... Ah! cest vous, facteur? Qu'est-ce que 
vous apportez ? |
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LE FACTEUR. 
Une lettre ! … | 

TOM RICK, 
Pour moi? Vo 

LE FACTEUR, 
Non, pour mademoiselle Anna. 

TOM RICK, - 
Elle n’est pas ici, elle est à la messe avec sa sœur, miss 

Jenny... Mais c’est égal, donnez toujours, je la lui remettrai. 
LE FACTEUR, 

Tenez! . 
TON RICK. 

Vous doit-on quelque chose? 
- | LE PACTEUR. 
Un schelling, elle vient de Londres. 

| TOM RICK, 
‘Elle vient de Londres! comment, cette letire-la vient de 
Londres? Voilà votre schelling... De Londres! 

LE FACTEUR. | 
Directement... Dites done, Tom, est-ce que vous connaissez, 

chez lord Clarendon, au château qui est à un mille d'ici, un 
certain sir John Dumbar? 

. TOM RICK. | 
Ah! oui, un vieux marquis, un vienx comte, un vieux ba- 

-Ton:ily est depuis quatre jours. 
LE FACTEUR. 

Ah! c’est que voilà une lettre qui court äprès Jui, et qui 
peut se vanter d'avoir fait du chemin: elle vient d'Écosse. 
Elle à été à Londres, et, de Londres, elle revient ici; heu- 
reusement qu'il y à pressé dessus. 

. TOM RICK, : 
Comment! elle vient de Londres aussi, celle-là? 

LE FACTEUR, - 
Oh! mon Dieu, oui. Ainsi, je trouverai sir John Dumbar 

au château de lord Clarendon, vous en êtes sûr ? 
TOM RICK. 

Tiens, si j'en suis sûr, je l'y ai vu encore ce matin. 
LE FACTEUR. 

En ce cas, j'y vais! . 

Ve - 17.
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SCÈNE II 

TOM RICR, puis ANNA et JENNY. 
TOM RICK. 

Quand on pense que voilà une lettre qui n’est qu'un tsim- 
ple morceau de papier plié en quatre, et qui vient de Lon- 
dres, tandis que, moi, depuis cinq ans que je dessèche d’envie 
d’y aller, à Londres, je n’en peux pas venir à bout !.. Oh! 
mais j'irai un jour, à Londres... 11 n’y à que soixante milles 
d'ici à Londres, ct, avec une paire de jambes commes eelles- 
là... mais, entre deux soleils, j'y scraï, à Londres! 

{Anna et Jenny entrent. Anna donne son livre et sa mante à Jenny, qui les porto 

dans l’intérieur do l'hôtel, tandis qu’elle s’approche de Tom Rick.) 

ANXA. , 
Et que feras-tu à Londres, imbécile? Ù 

. TOM RICK. 
Ce que j'y ferai, miss Anna? ce que j’y ferai? Ma for- 

tune. D'ailleurs, c’est comme cela, les jolis garçons font 
toujours fortune à Londres. Tenez, Jack... Vous vous le rap- 
pelez bien, Jack? | 

ANXA. : 
Non. 

TOM RICK. 
C'est possible, attendu qu’il avait quitté le pays avant que 

vous y vinssiez.. Eh bien, Jack, il n’était pas si joli garçon 
que moi, il s’en faut! d'abord, il avait trois pouces de plus, 
et puis des cheveux noirs, ce qui est fort laid. 

‘ . : ANNA. 

Merci ! 
TOM RICK, 

Pour un homme... Cest fort joli pour une femme; et puis 
un petit nez,.ce qui est fort laid encore, et puis, avec tout 
cela, mal bâti, des épaules larges comme ça. une taille 
mince comme ça. des petites mains, des petits pieds! 
peuh !... Eh bien, ça n'empêche pas qu’il a tourné la tète à 
une duchesse, 

‘ ANXA. 
Niais!…
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. TOM RICK. 

Niais tant que vous voudrez, mais c’est la vérité pure, la vérité du bon Dicu. IL était dans le parc Saint-James; une duchesse passait dans sa voiture. Elle l'a regardé du coin de œil, elle s’est informée où il demeurait, elle lui a envoyé sa femme de chambre. oui, oui, oui, sa femme de chambre, qui lui a dit de venir le lendemain, qui l'a fait entrer par une petite porte, qui l’a introduit près de sa maitresse, et, après qu’ils ont eu causé un instant en téte-à-tête comme NOUS causons là, la duchesse lui à dit: « Mon ami, tu me conviens : » ctelle l’a logé dans le même hôtel qu’elle, elle lui a donné un bel habit galonné, et elle l'a fait monter der- rière sa voiture! Ah! ‘ 
ANNA, 

C'est-à-dire qu’elle l'a pris pour son domestique. 
. TOM RICK. . e 

Pour son domestique, fi donci pour son laquais, enten- dez-vous ?... Oh! Dieu ! oh! Dieu! quand doc pourrai-je 
aller à Londres? Ah! tiens, tiens, cela me fait penser que voilà une letire pour vous qui en vient, de Londres. 

ANNA. 
Une lettrepour moi? 

‘ | TOM RICK. . 
Ah ! mon Dieu, oui; c'est un schelling que vous devez. 

ANNA. 
Oh ! c’est d'Arthur! . 

‘ _ TOM RICK, 
Pait-il?... de 

ANNA. . 
lien. 

| TOM RICK. 
C'est que vous avez dit comme ça: «Oh! c’est d'Arthur! » 

7 ANXA. ‘ C’est bon; va-t'en à tes affaires. 
° TOM RICK, à Jenny, qui se rapproche. 

Dites done, elle a reçu une lettre de M. Arthur, 
| JENNY. 

Vraiment? . r 
° ANA, à Jenny. . 

Oui.
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| : JENNY. 
Eh bien, son oncle ?..… . 

.. ANXNA. 
11 ne l'a pas trouvé; mais, enfin, il a appris qu'il était 

ici, chez lord Clarendon. 
JENNY. 

Oh ! mon Dieu, est-ce que & ce serait ce vicux sir John qui 
me tourmente tant ? - 

TOM RICK. 
Sir John Dumbar, c'est bien cela; je lui ai demandé ce 

matin s’il voulait m’emmencr à Londres. 
. JENNY. 

Et a-t-il quelque espoir? 
‘ ‘ ANNA. 

Oui; il me dit qu'il vient de mener à bien plusieurs af- 
faires qui intéressent sa famille, et que, malgré l’antipathie 
incroyable que son oncle s’acharne à conserver contre lui, 
il espère le fléchir; aussi, il ajoute qu’il part en mème 
temps que sa lettre pour lui tout avouer, et qu’il sera aussi- 
tôt qu’elle ici. 

JÉNNY. 
Ainsi, il va venir ? 

ANNA. | 
Oui; mais surtout, ma bonne Jenny, qu’il ne sache rien 

de cette horrible aventure de l’hôtellerie de Stilton! 
| JENNY. 

Sois tranquille, rien ne troublera votre bonheur; c’est si 
bon de revoir les gens qu'on aime! 

(Elle soupire.) 

TOM RICK, à demi-voix et d’un air fin. 

Cœur qui soupire 
N'a pas co qu'il désire. 

JENNY, tressaillant. 

Que voulez-vous dire, Tom Rick? 
TOM RICK. 

Cest bon, je n’entends!... c’est tout ce qu'il faut. 
ANNA, 

Allez à votre besogne, Tom Rick. 
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TOM RICK, 
Tiens, c’est aujourd’hui dimanche: je n’en ai pas, de he- 

sogne; je me croise les bras. ‘ 
. 7 ANNA. 

Eh bien, alors, tenez-vous assez loin de nous pour ne pas 
entendre ce que nous disons. 

TOM RICK. 
Oh! vos secrels, vos secrets! on les sait. Vous aimez 

M. Arthur, quoi! et mademoiselle Jenny aime un inconnu; 
les voilà, vos secrets. - 

| JENNY, d’un ton sévère. 

Tom Rick! 
. TOM RICK, 

Oui, mademoiselle, oui, mademoiselle, je m'en vais. Je 

n'ai pas dit cela pour vous fâcher, mademoiselle Jenny; mais 

c'est mademoiselle Anna qui m'appelle toujours imbécile, au 

lieu de appeler par mon nom de baptème; Tom, ou par 

mon nom de famille, Rick; mais, du moment que vous me 

priez de m’en aller, mademoiselle Jenny, je m'en vais! (it 

s’approche de Ia porte.) Je m'en vais !.. Tiens, AI. Arthur! Oh! 

il arrive à cheval au grand galop! (Sortant.) Bonjour, monsieur 

Arthur, bonjour! Attendez, attendez, je vais tenir votre 

cheval... La! 
: - ANNA, - 

Ah! mon Dieu, c’est lui, Jenny! Arthur! mon Arthur! 

To SCÈNE II 

Les Mèxes, SIR ARTHUR. . 

. SIR ARTHUR. 
Anna, chère Anna! Bonjour, bonne petite Jenny; vous 

m'avez donc gardé mon Anna toujours belle, toujours fraiche, 

toujours jolie?.… (A Anna.) Eh bien, je vous l'ai dit, Anna, je 

wai pas vu mon oncle. Vous avez reçu ma lettre, n'est-ce 

pas ? 5 : 

ANNA, 
La voici! 

| SIR ARTHUR, | 
Mais je n’en espère pas moins qu'il consentira à notre
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uaion!... (Bas.) Vous n'avez dit à personne que nous élions mariés ? 
| ANNA. 

Pas même à Jenny! | 
| SIR ARTHUR. 

Bien, bien, chère Anna! 
JENNY, les regardant et essuyant une larme. 

Ô James! James! ‘ L 
. ANNA. 

Et quand parlerez-vous à votre oncle ? 
| : SIR ARTHUR. | 

Aujourd’hui même; il est chez lord Clarendon : or, quoique les principes de mon onele soient tout différents des siens, comme lord Clarendon est tout-puissant, de temps en temps sir John Dumbar vient lui faire sa cour. ‘ 
TOM RICK. 

Ah! à propos de sir John Dumbar, j'oubliais : il m'a dit, ce matin, de vous prévenir qu’il viendrait déjeuner ici à onze heures précises, et, comme il est midi un quart, je crois qu'il y a pas de temps à perdre. [ ‘ | ‘ | ; JENNY. 

de mettre le couvert. 

Tom Rick, va chercher le déjeuner; moi, je vais m'occuper 

SIR. ARTHUR, ‘ Très-bien alors ; quand mon oncle déjeune, c’est le bon moment pour le prendre: j'attendrai qu’il soit à table, je me présentcrai devant lui, 

ANNA4 
Et moi? 

‘ - | JENNY. 
Toi? Toi, Anna, fccupe-toi d’être heureuse. 

‘ ANNA. . Teureuse!... Ah! j'ai bien peur... 
JENNY. 

De quoi ?.… | 
ANNA. 

Que sir John Dumbar ne donne jamais son consentement au mariage de son neveu avec une Pauvre petite paysanne, 
TOM RICK. 7 Alerte! alerte! voilà l'oncle . 

  
m
e
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SIR ARTIUR. Do 
Où cela? | | 

TOM RICK, 
Au bout du chemin; il descend la petite colline; dans cinq 

minutes, il sera ici. ‘ ‘ | 
SIR ARTHUR, 

Ne te montre pas. 

2 ANNA, 
Pourquoi ? | - 

SIR ARTHUR. ‘ 
Mon oncle est un vert galant; il n'aurait qu’à devenir 

amoureux de toi. CS | 
‘ ANNA. 

Oh! il n’y a pas de danger, il a eu meilleur goût que son 
neveu. | ‘  Ù | 

SIR ARTHUR. 
Comment cela ? | 

ANNA. 
C'est à Jenny qu’il fait la cour. 

SIR ARTHUR. 
Vraiment! qu’elle y prenne garde : pour arriver à ce qu’il 

désire, sir John est capable de tout. 
‘ “Trou RICK, qui a regardé à la porte. 

Il approche !... il approche, le vieux! 
‘ JENNY, 

Éloignez-vous! Et toi, Tom, vite à la cave, et monte une 
bouteille du meilleur vin. que nous ayons. à gauche en 
entrant. CO | 

‘ TOM RICK. 
Soyez tranquille; je sais où il est, le meilleur vin que 

NOUS... Que VOUS ayez. | | | 

SCÈNE IV 

JENNY, puis SIR JOIN DUMEAR. 
4 

JENXY, : 
Anna n'a dit de me défier de sir John Dumbar; que puis- 

je avoir à craindre? ne suis-je pas sur les terres ct sous la 
protection de lord Clarendon, le ministre de Charles I,
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l’homme le plus vertueux de l'Angleterre? Et certes lord 
Clarendon ne permettrait pas. 

‘ SIR JOHN, cmbrassant Jenny. . 

Que je embrasse? Eh bien, je t’embrasserai sans sa per- 
mission, voilà tout. : ° ‘ 

JENNY. 
Oh! monsieur! . 

SIR JOHN. 
Elr bien, quoi! toujours sévère? Qu'est-ce que c’est donc 

que ces principes-là, morbleu ?..… C'était bon du temps de : 
l'usurpateur, quand les hommes chantaient vépres toute la 
journée, et que les femmes portaient des robes de religieuse; 
maintenant qu’on ne chante plus vépres que de deux à quatre 
heures, tout le reste du temps il faut bien chanter autre chose, 
et, du moment que les femmes montrent leur cou-ct leurs 
bras, c’est pour qu’on les embrasse, il me semble. 

- JENNY. 
Quand mon mari me dira ce que vous me dites là, je trou- 

verai qu’il a parfaitement raison, monseigneur. 
‘ SIR JOIN, |: 

Petite folle que tu es, de t’enterrer dans une mauvaise 
hôtellerie de village, quand je l'offre un hôtel dans le plus 
beau quartier de Londres; mais tn détestes done la capitale, 
petite sauvage? | . 

JENNY. : 
Non, je serais enchantée de voir Londres, au contraÿre, et, 

si jamais je me marie et que mon mari veuille m'y conduire, 
je l'y suivrai avec le plus grand plaisir. | 

SIR JOIN. 
Et, en attendant, nous préférons les robes de toile aux robes 

de soie, les fleurs anx diamants ; en attendant, nous trottons à 
pied quand nous pourrions nous faire trainer dans une belle 
voiture! Je croyais qu’il n’y avait plus que mon coquin de 
neveu qui fût puritain dans toute l'Angleterre. Hein! nous 
méprisons:donc les robes de soie? nous méprisons donc 
les diamants?... nous méprisons donc les voitures ? 

JENNY, E ‘ 
Au contraire, monseigneur, ct, quand ce sera un mari qui 

m'offrira toutes ces belles choses, j’avoue que je les accepterai 
avec le plus grand plaisir, |
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SIR JOIN. ‘ 
Un mari! toujours un mari! Ces petites filles n’ont que 

.ce mot-là à la bouche... Vous croyez done. que c’est bien 
amusant, un mari? Non, non; ce qu'il te faut, à toi, petite, 
c’est un amant riche, magnifique, qui fasse de toi la femme la 
plus élégante de l'Angleterre, comme tu en es déjà la plus jolie, 

SENNY, se reculant, faisant la révérence, et Jui montrant la table. 

Vous êtes scrvi, monscigneur. | 

° “(Elle sort.) 

SIR JOUX. 
Où diable la vertu va-t-elle se nicher! 

| {11 s'assiod à la table.) 
. TOM RICK, entrant. 

Monseigneur, voilà du vin dont vous me direz des nou- 
velles; de plus, voilà une lettre qui a fait un petit peu de 
chemin : elle vient d'Écosse, elle a été à Londres, elle est 
revenue de Londres ici; d'ici, elle a été au château ; enfin la 
voilà, le facteur vient de me la remettre; il est passé par un 
chemin tandis que vous veniez par Pautre; il paraît qu’elle 
esttrès-pressée, monscigneur. (A part.) À présent, allons pré- 
venir M. Arthur ; je crois que c’est le bon moment. 

‘ SIR JOHN. | ‘ 
L'écriture de Dudley… Comme elle cst tremblée ! Qu'est-ce : 

que cela signifie? Voyons! « Mon cher Dumbar, dans un 
duel sans témoins, j'ai été blessé mortellement par un drôle 
nommé Ialifax.… » Halifax !.. « Qui m’a passé au travers du 
corps l'épée qu’il n’a pas le droit de porter ; comme cet 
homme est à votre service, je m'adresse à vous, mon meilleur 
ami, pour obtenir vengeance de Sa Majesté; et, maintenant, 
je meurs plus tranquillement, dans l'espérance que ce drôle 
recevra le châtiment qu’il mérite... Je vous supplie done 
de le faire pendre aussitôt qu’il vous tombera sous la main ; 
c’est le dernier vœu de votre ami... Dupcey.» Lui, Dudiey, 
tué en duel, et par Halifax! Le faquin se sera permis de 
jouer au gentilhomme ; il aura employé à courir les taverues 
l'argent que je lui avais remis pour chercher ma fille... Et 
voilà comme je suis entouré : d’un côté ce drôle qui me ruine, 
de l’autre un maraud de neveu que je déteste, un hypocrite 

qui fait le bon sujet, un insolent qui ne me donne pas unc 

seule occasion de le chasser; un misérable qui a toutes les
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vertus, un gueux qui ne fait pas un sou de dettes, et que 
j'enrage de ne pouvoir déshériter, car tout le monde m'en 
blämerait.. Pourtant, si ce qu’on m’a dit était vrai, lui aussi 
aurait eu une rencontre, et avec le fils de lord Bolingbroke 
mémel... Nous verrons comment vous vous laverez de celle- 
là, sir Arthur! Ahlah!ah!... Quant à vous, maitre Halifax, 
je vous tiens, et vous n’avez désormais qu’à marcher droit. 
Mon pauvre Dudley!...' À ta mémoire, mon pauvre ami! 

.. ‘ (ii boit.) 
ARTHUR, qui vient d'entrer sur la fin de cetto phrase. 

Le voici! | 

| . SIR JOIN. 
Oh! oh! voilà de fameux vin. Tom Rick! 

SOÈNE V 
SIR JOIN, SIR ARTHUR. . 

SIR ARTHUR, 
Désirez-vous quelque chose, mon onele ? Je suis à vos or- 

dres. 
| 

- SIR JOHN. 
Ah ! c’est vous, monsieur! Et que faites-vous ici, s’il vous 

plait ? 
‘ SIR ARTHUR. 

Je vous cherche, mon oncle! 
’ SIR JOIN. . 

Ah! vous me cherchez! vous me cherchez dans le York- 
shire quand je vous ai chargé de terminer à Londres les 
affaires les plus importantes ! ‘ 

© SIR ARTHUR, 
Elles sont terminées, mon oncle! 

| SIR JOHN, - ‘ En huit jours ? Vous avez dû faire de belle besogne ! . 
. SIR ARTHUR. Se J'ai fait de mon micux, mon oncle, ct j'espère que vous serez content. . Fi | 

. À SIR JOHN, à part. - Vous verrez que le malheureux aura réussi en tout 1. (A sir Arthur.) Vous vous taisezt D
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SIR ARTHUR. . 

J'attends que vous m’interrogiez, mon oncle! 
SIR JOIX. , 

Oui, fais le respectueux! va,.je te le conseille! Eh bien, 
voyons, monsieur, ce procès avec mon fermier Simon Damby, 
que je vous avais chargé d’arranger à l'amiable, afin que mon 
nom ne parût pas devant un tribunal? 

 SIR ARTIUR. 
J'ai vu moi-même Simon Damby, mon oncle ; je lui ai 

fait lire toutes les pièces qui constatent votre propriété; il 
_a reconnu qu’il avait tort, et il vous offre une indemnité. 

‘ SIR JOHN. 
Ah! il reconnait qu’il a tort! ah! il m’offre une indemni- 

tel. Et que m'offre-t-il?... Quelque misère! 
SIR ARTHUR. . 

Vous m'avez dit de terminer avec lui à trois cents livres 
sterling, mon oncle. 

SIR JOIN, 
Certaifement que je me le rappelle; aussi j'espère que 

vous n'avez pas eu l'audace de terminer avec lui à moins de 
trois cents livres sterling: 

SIR ARTHUR. 
J'en ai obtenu six-cents, mon oncle. 

. SIR JOIN. 
Oui, qu'il ne payera pas. 

‘ | " SIR ARTHUR, 
Elles sont déposées chez votre homme de loi ;, voilà son. 

reçu. 

SIR JOHN. 
Voilà son reçu, voilà son reçu. Eh bien, oui, voilà son reçu... Mais après? TT | 

SIR ARTHUR, 
Comment, après, mon oncle? Mais m'aviez-vous donc 

chargé d'autre chose ? | | 
SIR JOIN. 

Non, non! mais je sais ce que je veux dire. Qu'est-ce que 
c'est qu'une rencontre que vous avez cue à Windsor avec le 
fils de lord Bolingbroke? 

SIR ARTHUR. 
Comment! vous savez, mon oncle... ?
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7 SIR JOHN: 
‘ Qui, je sais de vos nouvelles, monsieur le drôle ; quelque 
querelle de jeu... quelque rivalité de femme! quelque dis- 
pute de cabaret ! 

SIR ARTHUR. . 
Mon oncle, permettez-moi, je vous prie, de garder le si- 

lence sur les causes de ce duel. . 
*SIR JOHN. 

Qui, quelque cause honteuse que vous n? osez pas dire! 
SIR' ARTHUR, | 

© La cause est honorable, mon oncle... Cependant, exCUSeZ- 

moi, je dois la taire.  *- 
| SIR JONN, | 

Ah! vous devez la taire? Et si je ne veux pas que vous la 
taisiez, si je vous ordonne de me raconter € ce qui s 'est passé, 
si j'exige la vérité tout entière? 

SIR ARTHUR. 
Je vous ohéirai, mon oncle, car mon devoir, avant tout, 

est de vous obéir. | 
SIR JONN. 

Obéissez donc, monsieur !.… car je vous ordonne de me dire 

la cause de cette querelle. 
L SIR ARTHUR. ‘ 

Eh bien, mon oncle, lord Bolingbroke vous avait publi- 

quement calomnié…. calomnié à la cour... calomnié devant 
le roi, et, comme je ne pouvais pas demander satisfaction à 

un vicillavd, j'ai été la demander à son fils! 
SIR JOHN. ‘ 

Hum !... Et qu'avait-il dit, monsieur, lord Bolinghroke? 

SIR ARTHUR. 
Il avait dit, mon oncle, que, pendant notre fuite avec le 

roi, quand vous vous cachiez de. château en château ct de 
chaumière en chaumière... il avait dit que vous aviez eu 
une fille... une fille que vous aviez abandonnée depuis. 
une fille de l'existence de laquelle vous ne vous étiez pas 
mème informé à votre retour, et, moi, j'ai été dire à so! 
fils, sir Henri : « Votre père a, essayé d'attaquer l'honnenr de 
notre maison, eL votre père en a menti !... » Alors, nous nous 
sontnes battus, 

| | SIR JONX. 
Et Vous avez eu tort de vous battre, monsieur. Oui, j'ai
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une fille... je le dis hautement. une fille charmante ‘ue je 
ne connais pas. mais cela ne fait rien. que je n’ai jamais 
vue, mais Wimporte, monsieur! une fille que j'adore, en- 
tendez-vous?.… une fille à la recherche de laquelle je suis 
depuis. depuis quinze ans... une fille à qui je laisserai 
toute ma fortune !... Ah ! . . 

SIR ARTHUR. 
Mais c’est trop juste, mon oncle; comment! j'aurais une 

cousine. une cousine jeune, jolie, sans doute... bonne cer- 
tainemeñt?. 

SI JOHN. 
Oui ; ; mais qui ne sera pas pour vous, monsieur, enteñ- 

dez-vous?.… car c’est déjà bien assez que vous soyez mon 
neveu, monsieur le redresseur de torts! monsieur le ficr-à- 
bras! monsieur le don Quichotte! 

‘ SIR ARTHUR. 
Mais, mon oncle ! , . 

SIR JONX. 
Taisez-vous, tenez, taisez-vous.. Aller donner un conf 

d'épée à ce pauvre jeune homme, parce que son père, lord 
Bolingbroke, mon honorable ami, a dit que j 'avais une fille! 

SIR ARTHUR. 
Non, mon ‘oncle, ee nest pas parce qu’il a dit que vous 

aviez une fille, c’est parce qu’il a ajouté. que vous étiez un 
mauvais père, parce qu’il a dit que vous aviez renié votre 
enfant, parce qu’il a dit... 

(Halifax paraît à la porte de la rue, et Jenny à la porte de l'hôtellerie.) 

© SIR JOHN. 
Et vous osez répéter de parcilles calomnies devant moi P... 

Allez, monsieur, allez, je vous chasse. et Dieu me damne, 
je ne sais à quoi tient que. 

SCÈNE VI 

LEs MèxEs, HALIFAX, JENNY. 

+ JENNY, entrant par la droite. 

Quel est ce bruit? 
HALIFAX. | 

Tout beau, mon gentilhomme, tout beau ! Le jeune homme
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a fait des sottises? Eh! qui n’en fait pas ?.. J]1 faut bien que notre jeuncsse se passe, à nous.autres grands seigneurs. 

L SIR.JONN, se retournant, 
Halifax ! Li 

| JENNY. 
Oh! mon Dieu ! je ne me trompe pas! 

, SIR JOIN, arrélant Halifax. 
Ah ! je te tiens enfin, drôle! _- 

. HALIFAX, cherchant à se dégager. s | Pardon, pardon, monseigneur ;.je vois que j'ai cu.tort de vous déranger... Vous éprouvez le besoin d’étrangler quel- qu'un, c’est très-bien; mais, si ça vous était égal de repren- dre monsieur votre 1ieveu, ça m'obligerait ! | 
: | SIR JOHN, 

Silence !.. (Aux autres.) Et qu’on me laisse: 
HALIFAX, s’éloignant. . Je ne demande pas mieux 1. Monseigneur, j'ai bien l'hon- neur de vous saluer. . ‘ 

Uoe ._.  SIR JOHN, 
Veux-tu bien rester! _ 

- HALIFAX, 
: Je croyais que monscigneur avait dit : « Qu'on me laisse! » 

. SIR JONN, 
Qu'on me laisse avec toi! . 

HALIFAX: ie 
C'est différent! Je reste; mais, si vous téniez à être seul, il ne faudrait pas vous gêner. | 

. in PENNYe 
Ah! oui, c’est lui, c’est bien lui; jé le revois après cinq ans... 

’ 

SIR JON. 
Vous, monsieur mon neveu, retournez à Londres ct atten- 

dez-y mes ordres. 

ARTHUR, 
J'obéis, mon oncle! ° 

- JENNY. : + . . 
Pas un mot, pas un regard! IL né mé reconnait même 

pas! - | 

(Sir Arthur et Jenny sortent.)
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SCÈNE VII 

SIR JOHN, HALIFAX. 

SIR JOHN, 
À nous deux, maintenant ! Voilà donc à quoi vous dépensez 

votre temps et mon argent : à courir les cabarets vêtu comme 
un gentilhomme ! Êtes-vous chevalier pour porter les épcrons? 
êtes-vous noble pour porter cette épée?... 

HALIFAX, . 
Pardon, pardon, monscigneur; quant à la chevalerie, je 

passe condamnation; mais, . quant à la noblesse, c’est autre 
chose, attendu que, comme je n’ai jamais connu ni mon père. 
ni ma mère, jai autant de chance pour étre gentilhomme 
que pour ne l'être pas. Or, vous comprenez qu'un individu 
qui peut étre gentilhomme ne doit pas étre vêtu comme un 
faquin. . 

‘ SIR JONN. ‘ 
C'est cela; et l'argent que je l'avais donné pour retrouver 

ma fille est passé en pourpoints de velours, en cols de dentelle 
ctenaiguillettes d'argent. 

…. . ,e . +  MALIFAX. ou … ,. D'abord, vous ne m’avez donné qué cinq cents livres ster- 
ling, ce qui est misérable. 
Lu .  SIRJONX. 
Comment, faquin ? Lu 

Lo HALIFAX 0 
Sans doute! Pour cinq cents livres sterling, on peut retrou- 

ver là fille d'un aldernian où d’un Schérif; mais la fille d’un 
lord? Diable! c’est plus cher. 

. . SIR JOHN, ‘ 
C'est bien, c'est bien. Railléz, monsieur le mauvais plai- 

sant, tüurnez en ridicule les chiosés les plus saintés, moquez- 
vous dè lâmour d’un père pour sa fille... Mira bien qui rira 
le dernier, . ie _- ‘ 

Le HALIFAX: | L'amour d'un pèrë pour sa fille? Pesie; vous aÿez raisoit, 
monseigneür; voilà certes qui est bien respectable! Un 
jour, Sa Majesté Charlës 11, après avoir perdu la bataille de 
VW'orcester, fuyait avec un gentilhomme de ses amis, noble 
comme Îe roi, généreux comme le roi. et libertin comme...
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. SIR JOHX, 
Hcin! tu oses… 

HALIFAX. 
Tous deux fuyaient donc de forèts en montagnes et de mon- 

tagnes en ravins, couchant à La belle étoile, quand il y avait 
des étoiles, lorsqu'ils avisèrent une petite maison isolée dans 
laquelle ils se présentèrent, le. roi sous le nom du fermier 
Jackson, et son favori sous le nom de sir Jacques Ilebert! 

° SER JOUN. 
Eh bien, nous savons tout cela. 

Lo. N HALIFAX, 

Aussi, ce n’est pas à vous que je le dis; c’est une histoire 
que je me raconte à moi-même. Or, cette maison était habitée 
par deux charmantes petites paysannes. les deux sœurs, 
deux orphelines. Les proscrits étaient jeunes et beaux; on 
leur ouvrit la porte de la petite maison. et, comme ils étaient 
très-fatigués et que personne ne se doutait qu'ils fussent 
là... ils y restèrent huit jours. - 

. . SIR JOUX. 
Auras-tu bientôt fini? 

HALIFAX, . 
Pardon, je me conte une histoire; -elle m'intéresse, et je 

désire connaitre la fin. Ils étaient donc là depuis huit jours, 
lorsqu'un serviteur dévoué vint leur dire qu'un bâtiment 
Wattendait plus qu'eux pour partir pour la France. JL fallut 
quitter la petite maison, il fallut quitter les charmantes hô- 
tesses. Le roi voulait laisser un souvenir à celle des deux 
sœurs qui s’était particulièrement occupée de lui. 11 chercha 
donc quelle chose il pouvait lui laisser, lui à qui on n'avait 
pas laissé grand’chose.. et il se résolut à lui donner son por- 
trait: c’est assez l'habitude des princes; mais, comme il 
n'avait pas là son peintre ordinaire, lequel en ce moment . 
était occupé à faire le portrait en pied du protecteur, il sc 
contenta de promettre à la jeune fille qu’il le lui enverrait de 
France. Quelque temps après, il apprit que la chose était 
devenue parfaitement inutile et'que sa jolie hôtesse possé- 
dait un portrait vivant, une charmante miniature, une adora- 
ble petite fille... Le favori, ‘qui était noble comme le roi. 
généreux comme le roi. libertin comme. 

. SIR JONX, - 
Monsieur !.…, 

\
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HALIFAX. 
Le favori suivit en tout ‘point l'exemple de son maître : 

il laissa son portrait comme le roi avait laissé lé sien… méme 
format. même exemplaire. Dix ou douze ans se pässèrent.. 
Sa Majesté remonta sur son trône. Pendant les premières 
années, elle eut tant de choses à faire, tant d’autres portrails 
à donner, qu’elle ne songea plus à celui qu’elle avait laissé 
autrefois dans un petit coin de son royaume. Mais, un beau 
jour, la mémoire lui revint; elle fit rechercher la miniature 
qui avait grandi, qui avait embelli beaucoup; puis, quand 
elle l’eut retrouvée, elle l’entoura de diamants, et elle la 
donna, avec le titre de son gendre, au fils de lord Bucking- 
ham; or, comme chacun:sait, quand les rois ont de Ja mé- 
moire, les favoris se souviennent; notre favori, qui était 
noble comme le roi, généreux comme le roi. libertin 
comme... 

‘ 
SIR JOHN, 

Encore!… - 
°. HALIFAX, . 

Notre favori se souvint qu’il avait aussi un portrait d'égaré: 
il voulut le ravoir pour faire le pendant du portrait du roi; 
car, vous comprenez, les deux portraits étaient cousins, ou 
plutôt cousines. Il envoya donc son serviteur, son intendant, 
Presque son ami, à la recherche de ce portrait, en lui donnant 
cinq'eents livres sterling pour le retrouver. un portrait qui 
Jui vaudra l'ordre du Bain, l’ordre de la Jarretière, que sais-je, 
moi? Etcinq cents livres’ sterling pour retrouver un pareil 
trésor!... Allons donc, monseigneur, ous n’y pensez pas. | 
I faut savoir semer pour recueillir, que diable! De l’argent, 
monscigneur, encore de l’argent, beaucoup d'argent, et on 
vous le retrouvera, votre portrait, soyez tranquille. 

SIR JONN. ” 
Point du tout; je chargerai un autre de ce soin. Ce sont 

des intérêts trop nobles et trop sacrés pour être confiés à un 
drôle tel que toi, ‘ oo 

. HALIFAX, 
Alors, vous me mettez à la retraite? 

° SIR JONN. 
Non ; je compte seulement t’employer à une mission non 

moins importante, mais plus en harmonie avec tes habitudes, 
tes mœurs ct tes goûts. ‘ ‘ 

18.
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Lin ne HALIFAX, Le 
Pardon, mais j'aime micux que vous me redanniez beau- 

coup d'argent pour continuer à chercher votre fille. 
| ou _SIR JOIN. li eut cu, 
Oui, je comprends, c’est une existence qui te convient ; 

-Malhetreusement, ellene peut pas durer, et je Ven ménage 
une auire. . 
ue MALIFAX, 
Agréable? : ‘ 
Le, SUR JONN, 

Très-agréable, 
: . HALIFAX, 
Où il n’y aura pas grand’chosè à faire? 
.. SIR JOIN. - 
Rien du tout! 

HALIPAX. 
Et de l'argent? . 

| sih jouN. 
Unie foriutie! ° 

.. . HALIFAX, 
Cela me va. Voyons, de quoi s’agit-il? 

._. SIRJOUN., | 
Tu as vu la jeüne fille qui était là tout à l'heure? 

HALIFAX. 
Oui, je crois... je l'ai entrevue. 

LL | « SIR JOHN. 
Comment l'ässtu Érouvée? 

h HALIFAX... 
Mais gentille ! | 

| SIR JOnN. 
Charmante, mon cher, charmante! 

| Lo HALIFAX. 
Eh bien? 

SIR JONN. 
Eh bien, j’en suis amoureux ! 

HALIFAX: 
Alt ahi 

u sir Süix. 
Amoureux fou ! 

. 
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HALIFAX. 
Eh bien, quel rapport cela a-t-il avec cette existence agréa- 

ble que vous me promettez?  : 
SIR JOUX. © 

Attends donc! 
HALIFAX. 

Où il n’y a rien à faire? 
. SIR JOIN. - ot 

Attends donc, te dis-je! « 
ILALIFAX. 

Et'une fortune à manger ? 
UT SIR JOHN. 

Nous y voilà! ‘ 

oc HALIFAX. 
J'écoute! | 

: SIR JOHN. 
La petite fille est sage! 

HALIFAX. 
Voyez-vous la petite sotte! 

SIR JONX. 
De plus, elle habite sur les terres de lord Clarendon. Or, 

tu comprends, tant qu elle sera sur ses terres. 
HALIFAX, 

Hn’ya pas moyen de tenter le plus petit rapt. Je partage 
votre haine pour ce lord Clarendon. 

SIR JOUNX. 
Et puis la petite, comme je te l'ai dit, est d'une sévérité de 

principes.t. . Elle ne 2 pense qu'à. un mari, ne parle que d’un 
mari. | 

HALIFAX. 
Ces petites sont incroyables pour se mettre comme cela un 

tas de mauvaises pensées en tête. 
SIR JOHX, 

De sorte que je crois qu’il n’y a qu'un bon mariage. 
HALIFAX. 

Comment! vous l’épouseriez?.… 
SIR JON. 

Non, pas moi... mais toi! 
HALIFAX. 

Moi? Eh bien, à quoi cela yous servira-t-il que je l'épouse?
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SIR JONN. 
Comment! tu ne comprends pas, imbécile ? 

| HALIFAX, | 
Je ne comprends pas. 

SIR JOHN. 
Aussitôt ton mariage, tu viens te fixer dans le comté de 

Dumbar. | . | 
HALIFAX, 

Eh bien? 

SIR JOHN. 
Eh bien, si je n’ai pas la permission de chasser sur les 

terres de lord Clarendon, personne ne me contestera le droit. 
tu comprends? 

. HALIFAX, 
Parfaitement 1... et. 

5 
SIR JOIN. 

Tu acceptes? . 
| HALIFAX. 

Je refuse! 
. SIR JOHN. 

Ah! tu refuses? 
H | HALIFAX, ; 

Posilivement! : 
© SIR JOHN. 

Alors, mon drôle, je te chasse; tu es ruiné, et peut-être pis 
encore, attendu que tu as bien, en fouillant dans ton exis- 
tence passée, quelques petites peccadilles à te reprocher, n'est-ce pas ?... quelques petits démélés à régler avec la jus- tice, hein? Mon crédit cffaçait tout cela; un homme à moi était inviolable, tandis qu’un maraud que je chasse appartient de droit au premier recors qui le rencontre, Ainsi donc, tu comprends... d’un côté la misère, la prison, et peut-être pis... de l’autre, mon amitié, rien à faire, de l'argent, de beaux ha. bits, une jolie femme, une table splendide, des amis à foi- son... Je te donne dix minutes pour réfléchir. 

(H sort.), 

SCÈNE VIII 

HALIFAX, seul. 

Dix minutes! c'est neuf de trop, monscigneur, Oui, vous 

  
_
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me connaissez bien ; oui, j'aimerais fort tout ce que vous me 
proposez, j'étais né pour cette existence aristocratique; mais 
la fortune est aveugle, et elle s’est trompée de porte, elle a 
Passé devant la mienne, ct elle est entrée chez mon voisin. 
Vous voulez corriger ses erreurs à mon égard, monseigneur, 
très-bien; mais alors demandez-moi de ces services qu'un 
honnête homme puisse avouer. Dites-moi de jouer adroïtement 
Pour vous dans un tripot, je jouerai! dites-moi d'aller cher- 
cher querelle à un de vos ennemis, j'irai de grand cœur! 
dites-moi d'enlever la femme d’un de vos amis, je l’enlève- 
ail. Mais vous céder la mienne, monscigneur? Allons 
done!... Jouer le rôle de mari complaisant ? Jamais! c’est bon 
pour plus grand que moi, cela, monscigneur, Oh! tout ce 
qui se lave avec un bon coup d'épée, j’en suis, à votre ser- 
vice... et avec le plus grand plaisir. Mais l'honneur d'un 
mari, c’est autre chose: plus on donne de coups d'épée dedans, . 
plus il y a de trous; cependant, je voudrais bien trouver un 
biais, une espèce de subterfuge, une manière de faux-fuyant 
pour ne pas me brouiller avec lui, Je vieux démon... surtout 
après ma fatale affaire avec lord Dudley.… Heureusement que 
je l'aitué sur le coup. je l'espère, du moins, et, comme nous 
étions seuls, à moins qu’il ne revienne comme Banquo pour 
me dénoncer, ce qui n’est pas probable, je puis étre assez 
tranquille de ce côté-là.… Mais des autres côtés, comme l’a dit 
sir John, je suis malheureusement fort vulnérable. Tu as cu 
une vie agitée, mon ami, une jeunesse orageuse, mon cher 
Halifax! Qu'est-ce que c’est que la jeune fille? Tâchons 
toujours d’avoir des renseignements. (4 Tom qui entre.) Avance 
ici, toi! 

SCÈNE IX 

HALIFAX, TOM RICK. 
TOM RICK. 

Me voilà, monscigneur ! 

HALIFAX. 
Comiñent l’appelles-tu? 

TOM RICK, 
Tom Rick, pour vous servir. 

Y. IS. 

+
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HALIFAX, 
Un fort joli nom, ma foi! 
PT "TOM RICK. 
Oui, c’est doux à prononcer, n'est-ce pas? Tom Rick. 

JALIFAX. 
Eh bien, mon cher Tom Rick, je voulais te demander une che. Se et 

TOM RICK. | 
Deux, monscigneur! ‘ 
TT HALIFAX. 
Non, une seule! ° D 

TOM RICK. 
Une seule, comme il vous fera plaisir. RÉEL dE vrres D HAPAX, 

Tu connais la jeune maitresse de cet hôtel? 
Fe CU NT ro miek. | 
Laquelle ? 
Te © HALIFAX. ° 
Comment, laquelle? 
L UT TOM RICK. 
Oui, elles sont deux! 

COUT 7 HALIFAX. 
” Celle qui était là quand je suis entré. 

. ‘ ‘TOM RICK. 
Ah! mademoiselle Jenny! 

HALIFAX. 
. Enfin, celle à qui sir John Dumbar fait la cour. 

_ US TOM RICK. | | 
C’est cela même. Oh }il peut bien Jui faire la cour tant qu'il 

voudra, par exemple, ce n’est pas lui qui tournera la tête à 
la belle amoureuse ! 

HALIFAX. 
À la belle amoureuse? 

TOM RICK. 
Ah! oui, c’est un nom qu’on lui donne comme cela. parce 

que, depuis cinq ans, pauvre jeunésse !.… elle a un amour dans 
le cœur. |   

© HALIFAX, 
Ah bah !vraiment, elle a un amour dans le cœur? 

TOM RICK 
C’est comme je vous le dis,



HALIFAX 319 

HALIFAX, 
Tu en es sûr? 

TOM RICK, 
Sûr et ccrtain ! ° 

HALIFAX. 
Dieu ! si elle pouvait me refuser! Et sais-tu qui elle aime?.. 

TOM RICK. 
Je n'ai pas de certitude. cependant je crois que c’est Jack 

Scott, ou Jenkins! Le premier est devenu capitaine aux 
gardes, et, comme vous comprenez bien, jamais il ne revicn- 
dra épouser une petite paysanne... Quant au second, il est 
mort il y a neuf mois, et il est encore moins probable quil 
revienne que le premier. 

, HALIFAX, . ‘ 
Et tu crois que, quel qu’il soit, elle restera fidèle à celui 

qu’elle aime? ‘ | ‘ ° 
TOM RICK, 

J'en suis sûr; je lui ai entendu dire une fois, une fois que 
j'écoutais.… ‘ 

HALIFAX. 
Une fois que tu écoutais.… 

TOM RICK. 
Oui, pour entendre; c’est une habitude que j'ai. 

HALIFAX. ° 
Que lui as-tu entendu dire? 

: TOM RICK. 
Je lui ai entendu dire, à sa sœur Anna: « Non, non, je ne 

serai jamais à un autre que lui... quand je devrais mourir 
fille! » | ‘ 

IALIFAX. 
Elle a dit cela? Mais c’est un ange que cette petite! 

| “TOM nick, ‘ 
Elle Va dit mot pour mot! 

HALIFAX, 
Et tu crois qu'elle tiendra parole? 

TOM RICK. 
Jusqu'à présent, elle a refusé tout Je monde. , 

. HALIFAX,  . . 
Mais alors je suis sauvé. Cependant, mon cher Tom Rick, 

voyons, sois franc : si un gentilhomme riche, bien fait, joli
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garçon... si un homme comme moi se présentait, enfin, crois- 
tu qu’elle refuscrait encore? . 

TOM RICK. 
Toujours !.. Mais elle m'a bien refusé, moi qui vous parle... 

Ah! : 

SCÈNE X 

Les Mêues, SIR JOHN. 

SIR JOHN, de Ja porte. 
Eh bien, les dix miuutes sont écoulées! 

HALIFAX. 
- Et je suis décidé, monscigneur. 

‘ SiR JOHN. 
Tu refuses toujours? 

HALIFAX, 
Non, j'accepte. 

SIR JON. 
Ah! je le savais bien! 

HALIFAX. 
Mais à une condition. vous comprenez. 

"SIR JOHN. 
Laquelle? 

HALIFAX, 
Renvoyez d’abord cet imbécile, 

TOM RICK, 
Comment! me renvoyer? | 

SR JONX. 
Va-Len. 

° HALIFAX. 
Plus loin, plus loin, je connais tes habitudes! plus loin 

encore... La... bien! 
.  SIR JOIN, 

Ainsi, tu acceptes? 

HALIFAX, 
I Ie faut bien. : 

| SIR JOHN. 
Ah! je me doutais que tu deviendrais raisonnable. 

HALIFAX, 
Que voulez-vous, monseigneur! il faut faire une fin. 
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. “SIR JOHN. . 
Et tu te proposes.:, quand ? 

HALIFAX, 
Aujourd’hui même. 

SIR JONX. 
Très-bien. a 

: | HALIFAX, 
Mais si. 

SIR JOHN. 
Si quoi? .- 

IALIFAX. 
Posons les bases du traité. Je fais ma déclaration, je me 

propose, je m'offre pour époux; mais si elle me refuse? 
SIR JOHN. ‘ ‘ 

Si elle te refuse? Impossible. 
© HALIFAX. - : 

Vous comprenez bien que c’est ce que je me dis. Cepen- 
dant, il faut tout prévoir. Si.clle me refuse, vous ne me ferez 
Pas, je l'espère, porter la pcine de son mauvais goût. 

.SIR JONX. 
Oh! cela ne serait pas juste! 

HALIFAX. É ° 
Alors, je reste toujours votre homme de confiance, voire 

ami, votre cher Ilalifax ? . | | 
- SIR JONX, . 
Toujours, je te le jure! . ° 

HALIFAX. 
Et vous me donnez beaucoup d'argent, et vous me ren- 

voyez à la recherche de votre fille; car je vous la retrouve- 
rai, votre fille... Oh ! oui, je vous la retrouverai, celte chère 
enfant, quand je devrais y manger votre fortune. 

SIR JONX. . 
Merci. Occupons-nous d’abord du plus pressé. 

. HALIFAX, . | 
Oui, ct le plus pressé est que je fasse ma déclaration, n’est- 

ce pas ? Je suis prêt, | ‘ 
SIR JOHN. 

Un instant. Tu as fait tes conditions? 
HALIFAX, 

Oui.
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SIR JONN. 
A moi maintenant de faire les miennes. 

IALIFAX, 
Faites. 

, SIR JONN. 
Je veux être présent à l’entrevue. 

HALIFAX. 
Maïs comment voulez-vous’ qu cn face d’un homme dont 

elle a refusé toutes les avances. ? 
| ! SIR JON. 

Je veux entendre du moins. 

HALIFAX. . 
Oh! cela, c’est autre chose. 

SIR JOHN. 
Tu y consens? 

| HALIFAX. L 
Comment donc ! je vous en prie. 

SIR JON. 
La voilà! 

- HALIFAX. 
C'est bien. 

SIR JOHN. 
Je me rends # mon poste. 

HALIFAX. 
Et moi, je commence mon rôle. 

(Sir John sort.) 

SCENE XI 

HALIFAX, JENNY. 

HALIFAX. 
Eh! mais elle est très-gentille, cette petite! 

JENNY. 
Comme il me regarde ! est-ce qu'il se souviendrait de moi 

HALIFAX. 
En voilà donc une qui va refuser mon amour! ca m'ami- 

sera !.… Ja rareté du fait. {Haut.) Approchez, mon enfant. 
\ 

JENNY.' \ 
Oui, monsieur, je... (A part.) Je me sense tout émue. 

HALIFAX, lui prenant la main, 
Bon! elle tremble auprès de moi, elle ne peut pas Me
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souffrir, c'est déjà bon signe, (Haut.) Est-ce que je vous fais 
peur? | LC 

JENNY. ‘ 
Peur, vous?... Oh! non, tion, monsicur. 

| HALIFAX, à part 
Ah! alors, je ne lui parais pas dangereux, c’est encore bon 

signe. (ifaut.) Mais peut-être vous fâchertez-vous si je vous 
disais que je vous trouve jolie. 

JENNY. 
Me fâcher? Mais au contraire! 

| | IALIFAX, MU 
Ah! bahf..: Au fait, toutes les jeunes filles désirent qu'on 

les trouve jolies; seulement, ça ne tire pas à . Conséquence: 
Mais vous seriez moins indulgente si j’ajoutais que je me 
sens prêt à vous aimer. . ue 

JENNY, ävec joic. 

À m'aimer, vous! scrait-il possible! .. 
HALIFAX, . a 

Ah! ça vous fait rire!,vous vous moquez de moi! Eh bien, 
ch bien, soit, n’en parlons plus, c'est fini, qu’il n’en soit plus 
question. 

| ._JENNY. Loi do ee 
Mais vous vous trompez, je ne ris pas, fe ne ris pas du 

tout, . 
: HALIFAX, . 

. Alors, vous trouvez cette déclaration beaucoup trop brus- 
que, beaucoup trop brutale même, et vous allez m’en vou- 

loir... Vous m'en voulez, n'est-ce pas? 

| JENNY. Le. . 
© Vous en vouloir?... Mais je serais, au contraire; trop heu: 
reuse de cet aveu si j’osais le croire sincère: 
° ‘ HALIFAX, à part. 

Ah!bah!... Mais ça devient inquiétant ; est-ce que je vais 
supplanter l’autre. l'ancien, par liasard ? (Haut) Cependant, 
mon enfant, si vous aviez un autre sentiment dans le cœur, 
un amour de jeunesse. il ne faudrait pas le trahir. il ne 
faudrait pas l'oublier, ce premier amour, 

: JENNŸ: 
Oh ! non, jamais! jamais! .
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HALIFAX. - re ee) 
Bravo! car, sans doute, c'était un brave garçon que celui 

que vous aimiez. 
JENNY. 

Oh ! oui! 
HALIFAX. 

Un cœur franc, bon, loyal, qui vous rendait affection pour 
affection. : ‘ 

JENNY. 
Je l'ai cru un instant. 

. HALIFAX. 
Croyez-le toujours. ça ne peut pas faire de mal!… ct qui, 

loin de vous, a conservé votre souvenir comme vous ayez 
conservé le sien. : 

JENNY. 
Oh!je n'ose l’espérer. 

© HALIFAX. 
-. Et vous avez tort. 

JENNY. 
Vous croyez? 

HALIFAX, 
Comment donc !.… je vous réponds de lui comme de moi- 

même... Quand on vous a vue une fois, Jenny, quand on a 
eu une fois l'espoir d’étre ‘aimé de vous... Vous êtes trop 
jolie, trop gracieuse pour cela. (4 part.) Eh bien, qu'est-ce que 
ic dis donc? ° ‘ 

_ JENNY. 
Oh ! tout ce que je sais, c’est que je ne l'ai pas oublié, 

moi. 
HALIFAX. 

Et vous avez bien fait... C’est que c’est sacré, ces choses- 
ll... et, si un étranger, un’ inconnu, parût-il riche, eût-il 
l'air d’un gentilhomme, fût-il beau garçon, venait de but en 
blane vous faire la cour. ‘ 

. JENNY. 
- Oh! jesaurais ce que j'en dois penser. 

HALIFAXS 
Vous dire que vous êtes jolie. 

‘ JENNY. 
son me Jaïsserais pas prendre à scs flatteries, soyez tran- 

quille. 
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HALIFAX. 
Vous offrir sa main. . 

Lo JENNY, 
-Je la refuserais. ‘ 

- IALIFAX. 
Très-bien! c’est très-bien, mon enfant ! Ce que c'est que d’avoir habité le village, séjour d’innocence ct de pureté !... Vous le refuseriez done ? - ‘ 

JENNY, 
Oh! oui!” ‘ 

. JALIFAX, 
De sorte que, si je me présentais, moi, pour vous épouser...? 

. JENNY.. 
Vous? ‘ 

HALIFAX. 
Vous me refuscriez aussi, n'est-ce pas ? 

JENNY. . 
Oh! vous, c’est autre chose. J'accepterais!.…. j’accepterais 

bien vite! ° . 
: HALIFAX. 

TTein ? plaît-il? vous consentiriez ?.… 
 JENNY. 

À devenir votre femme? Oh! de tout mon cœur... Ce se- 
rait mon désir le. plus ardent, mon vœu le plus cher! 

‘ ITALIFAX. 
Son désir le plus ardent ! son vœu le plus cher! Où allons- 

nous, mon Dicu, où allons-nous ? 
. JENNY.. | 

Oh! pardon! pardon d’être si franche... J’ai tort peut- 
être de vous dire-cela.. mais si vous saviez! mon Dicu, 
je suis si-contente…. si heureuse 1. moi, aimée de vous. 
moi, votre femme... oh ! votre femme, monsieur James!. 

HALIFAX. ° 
Mon nom de baptème... Elle sait mon nom de baptême à 

présent ! ‘ 
- JENNY. 

Oh! dites-moi que ce n’est pas un rêve, comme tous ceux 
que j'ai déjà faits 1... que c’est vous. bien vous qui me par- 
lez ainsi! | 

HALIFAX. 
Eh! certainement que c’est moi... c’est bien moi. c'est 

Y. S 19
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- même trop moi... (A part) Ah cà! mais elle est folle, cette 
petite. 

SCÈNE XII 

Les Mèues SR JOIN. 

sin JOIN, 
Folle de toi, ct elle l'épouse, voilà. 

JESNY, - 
Sir John! 

- HALIFAX, Lo 
Lui ! C’est fiñi !.. Je suis un homme pérdu, 

SIR JOUN. 
Oui, mon enfant, sir John, qui a tout entendu, et qui veut 

votre bonheur. ‘ 
HALIFAX. 

. Merci ! °° : 
Ci JENNY. 
Ab ! monseigneur ! . ° ' 

SIR JOHN, appelant... 
.. Holà! Tom Rick!'miss Anna... Garçons? venez, venez 

tous L. On se marie ici, 
TOM RICK, 

On se maïic!.. Qui ça donc qui sé marie? 
JENNY.. 

Anüa, ma sœur, ah! que je suis heureuse ! 
ANNA, 

Comment 2e. Esplique-mioi donc... 
SIR JONX. 

Allons, maitie Ialifax, voilà votré jotie fiancée. 
| . TOUS. 
Sa fiancée ? 

SIR JON. . 
Eh! sans doute! et, moi, je dotele marié, je dotela mariée, je dote les enfants, je “dote” tout le monde enfin. | Le ee, TOUS, : ‘ - Vive sir John Dümbar !
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ACTÉ DEUXIÈME 
L'intérieur d’un taverne, 

SCÈNE PREMIÈRE 

: JENNY, ANNA, TOM RICK. 

TOM RICK. 
Voilà ce que c’est, les jours $e suivent et ne se ressemblent 

pas. Hier, c'était mademoiselle Ânna qui était joyeuse, et 
mademoiselle Jenny qui était triste... Aujourd’hui, c’est 
mademoiselle Anna qui est triste, et mademoiselle Jenny‘qui 
est joyeuse, | - 

JENNY. , | 
Comment ne serais-je pas heureuse quand celui que j'ai- 

mais en silence, quand celui à qui je gardais mon cœur ct 
ma main, sans espoir qu'il vint les réclamer jamais, arrive 

‘äi moment ôù j’y pense le moins, me dit qu'il m'aime, ct 
n'offre de devenir sa femme? Comprends-tu, Anna? quel 
bonheur! moi la femme de james ! 

.. ANNA. 
Oui, tu es bien heureuse. 

. | 7, JENNY. | : 
Pardon, ma bonne Anna, de n'avoir point la force de ca- 

cher ma joie, quand je te vois triste; mais il y a si long- 
temps que je souffre, il y a si longtemps que je dévore mes 
larmes, il y a si longtemps que je ne souris plus qu’au 
passé, qu’il faut avoir pitié de ma faiblesse! et puis tu 
Vaflliges peut-être trop tôt. Sir Arthur n’a encore rien dit 
à son oncle de son amour... Sir John Dumbar est un excel- 
lent homme au fond, et la preuve, c'est qu'après m'avoir 
fait la cour, il est le premier à se réjouir de mon mariage 
avec James. Son neveu l’a pris dans un mauvais moment. 
Eh bien, il aura meilleure chance une autre fois. 

| 7 ANNA. 
Tu. cherches à nie rassurer, ma.bonne Jenny; et je t'en 

remercie. Mais comment veux-tu, lorsque, porteur de bonnes 
nouvelles, sir Arthur à été reçu ainsi... comment veux-tu
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espérer que, lorsqu'il viendra proposer à son oncle une pa- 
reille mésalliance, son oncle consente jamais à notre ma- 
riage? Oh! non, non, c'est impossible, vois-tu ! 

JENNY, 
Rien n’est impossible à la Providence, qui m’a ramené mon 

James... - : 

SCÈNE Il 

Les Mèues, SIR ARTIIUR. 

SIR ARTIUR. - 
Et qui vous ramène Arthur, ma bonne Jenny. 

: ANNA, 7 
Arthur, c’est bien à vous d'être revenu si vite. 

TOM RICK. io 
Vous revenez de Londres, n'est-ce pas, sir Arthur, hein ? 

Dire que tout le monde revient de Londres, ct que je ne 
peux pas y aller, moi! 

SIR ARTHUR. 
À peine étais-je arrivé, qu'il est venu pour mon oncle un 

message du roi. | 7 
‘ TOM RICK. 

Du roi? du vrai roi? 
SIR ARTIIUR. 

J'ai profité de cette occasion; je suis reparti aussi vite 
que j'étais venu, enchanté d’avoir un prétexte de retour, ct décidé, cette fois, à tout dire à mon oncle. Fo 

: : TOM RICK, 
Dites done, monsieur Arthur, elle se marie.! 

SIR ARTHUR. 
Qui cela? 

. TON RICK. | 
Mademoiselle Jenny. Elle se marie avec un beau cavalier. 

SIR ARTIUR. ‘ 
Vous, Jenny? - : 

- JENNY. 
Oui, monsieur Arthur, 

SIR ARTIUR. 
Mais quel est ce cavalier ? est-ce que je le connais ?.… e © JENNY. ‘ 
C'est James. .
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- . SIR ARTHUR. 
James ? | i 

| - Le TOM RICE. . 
Vous savez, celui qui est arrivé hier pendant que sir John 

Dumbar était en train de vous maudire. 
SIR ARTHUR. 

Talifax ! l'intendant de mon oncle! 
TOM RICE. 

Il s'appelle Halifax ?... Oh! dites donc, mademoiselle 
Jenny, vous vous appellerez madame Halifax !.… 

, SIR ARTHUR. 
Maïs commeut connaissez-vous ce mauvais sujet, ma chère 

enfant? . - 
TOM RICE. —. . 

Un mauvais sujet? M. Halifax est un mauvais sujet? 
Ah ! vous qui m’avez refusé pour épouser un mauvais sujet. 
Tenez, il est encore temps de vous en dédire.. Revenez à moi, 
je ne vous refuse pas. . . ‘ 

: JENNY, sans l'écouter. 
Mais je commence à étre bien inquiète. À peine avons- 

nous eu le temps d'échanger quelques paroles, et sir John 
Dumbar l’a emmené tout de suite. 

. TOM RICK. : 
Ah bien, si vous étes inquiète, vous ne le serez pas long- - 

temps : le voilà qui arrive d'un fameux train. Oh ! mais comme 
il détale !.. Monsieur Arthur, vous dites que c’est l’intendant 
de votre oncle ? Ça a bien plutôt l'air d’être son coureur. 

JENNY. - 
Mon Dieu ! comme le cœur me bat! 

SCÈNE III 

Les Mêues, HALIFAX. 

HALIFAX, ouvrant vivement la porte. 
Al! ah! c’est vous, Jenny ! Je vous cherchais, 

| | JENNY. ‘ 
Eh bien, me voilà. - 

HALIFAX, 
Monsieur Arthur, tous mes hommages. Vous savez que 

Jenny est ma fiancée; soyez donc assez bon, je vous prie,
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ainsi que vous, ma petite sœur, pour nous laisser seuls un 
instant, | 

TOM RICK. 
. Oui, vous comprenez, ils ont à se dire des tendresses. 

°. SIR ARTHUR. 
. Oui, oui, venez, Anna; moi aussi, j'ai à vous parler. 

HALIFAX, à Tom, qui reste. : 
Eh bien ? 

TOM RICK. 
Oh! vous pouvez parler devant ‘ moi, allez ! vous ne me. 

gênez pas. 
HALIFAX. 

Non, mais c’est toi qui nous gênes. 
TOM RICK. 

Moi? Oh! ! alors, c’est différent. 

SCÈNE IV 

JALIFAX, JENNY.' 

‘ TALIFAX. 
Jenny, ma chère enfant, nous voilà seuls! 

JENNY. 
Oh! vous êles bien bon d'être venu. 

‘ | HALIFAX. 
Ce n’est pas sans peine, allez ! 11 m'avait ordonné de ne 

pas plus le quitter que son ombre, ce vicux scélérat. 
JEXNY, 

De qui parlez-vous ? 
HALIFAX. 

De sir John Dumbar. 
| JENNY. | 

Lui, notre protecteur ! | - 
‘ HALIFAX. 
Oh! oui, oui, il nous protége 1... Mais, pendant qu'il dé- jeunait avec monscigneur de Cantorbéry, j'ai profité du mo- ment où le curé du village yenait Pour saluer son arche- vêque, et, comme il entrait, je me suis sauvé, et me voilà... Malheureuse enfant ! ' 

JENNY. 
Comment ?.….
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. HALIFAX. . 
Oui, malheureuse enfant i.… Quelle idée avez-vous eue de 

m’aimer ?.. Dites. | 
JENNY. 

Mais n'est-ce pas bien naturel, monsieur James? 
° HALIFAX. | 

Quand vous aviez une autre passion dans le cœur; car vous 
aimiez quelqu'un, Jenny !.. Oh! je suis bien informé, allez! 

: JENNY. . 
Oui, c’est vrai. oui, j'avais une passion dans le cœur... 

oui, j'aimais quelqu'un. : 
HALIFAX. 

Ah! . 
JENNY. 7 ‘ 

Mais cette passion, c'était pour vous! celui que j'ai- 
mais, c'était vous! ‘ 

IALIFAX. 
Cétait moi? vous m’aimiez, Jenny ?.. Allons, il ne me 

manquait plus que cela! Mais où m'aviez-vous vu ? depuis 
quand m’aimiez-vous? Ah! mon Dieu! mon Dieu!. 

JENNY. . 
Vous demandez où je vous avais vu? Ne sommes-nous pas 

du même village, James? ne sommes-nous pas de Stan- 
nington ?.….. | | ‘ | : 

. . . MALIFAX, 
De Stannington!.… vous êtes née à Stannington? , 

‘ .JENNY. ‘ 
Sans doute !.… Vous demandez depuis quand je vous aime ?.. 

Depuis mon enfance, ‘ 
HALIFAX, . 

Mais, si je me le rappelle bien, il y a six ans que j'ai quitté 
le village, . . 

JENNY. : ce 
Et j'en avais quatorze... À quatorze ans, une pauvre enfant 

a déjà un cœur; et puis vous étiez si bon pour la pauvre Jenny 
Howard, que vous ne vous rappelez plus maintenant! 

‘ . HALIFAX. . . ° 
Jenny Howard! attendez donc!‘ Eh bien, si, si, je vous 

reconnais, je me souviens. Mais tu étais si frèle et si petite 
alors! Tu habitais une maisonnette entourée d'arbres, et 
voisine de la maison du bon vieux curé.
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: JENNY. 

C'est cela, c’est bien cela! 
| HALIFAX. . Tes parents semblaient t'aimer moins que ta sœur, et te battaient quelquefois. Ca m’affligeait, de te voir pleurer, et je te défendais quand j'arrivais assez tôt, ou bien j’essuyais tes larmes quand je venais trop tard, 

Lo JENNY, à part. . ‘ Il se souvient, il se souvient tout à fait! (aut.) Et, pour me consoler, vous me disiez que j'étais plus jolie qu’Anna ; ce qui n’était pas vrai. CC 
HALIFAX, Si fait, c'était la vérité, au contraire. 

° JENNY. ‘ Vous me disiez que j'étais meilleure qu'elle; ce qui était Encore un mensonge, | 
: _.  , -.. HALIFAX, 
Non, tu as toujours été bonne, gentille, gracicuse… Aussi, aussi, sois tranquille, va, je ne t'épouserai jamais. 

JENNY. 
Que dites-vous? 

| HALIFAX. : ‘ Moi ? Rien; c’est vous qui me parliez, Jenny... c’est vous ‘ qui me parliez des jours de notre enfance, si loin de moi main- tenant, et que j'avais oubliés, tant il s’est passé de choses entre ces jours-là ét ceux d'aujourd'hui. 
JENNY. 

Aussi, quand vous Partites, monsieur James, je crus que” mOn pauvre cœur allait se briser; huit jours auparayaut, je ne dormais plus, je ne Mangeais plus, je ne faisais plus que pleurer. On vous reconduisit jusqu’à une demi-licue du vil- lage… Oh! mais, moi, je ne voulais pas les adieux de tout Je mônde... moi, j'étais partie devant. moi, je m'étais cachée sur la route. ° 
, 

HALIFAX. Oui, oui, derrière la fontaine des fées. 
JENXY. 

Vous vous le rappelez? 
. HALIFAX, 7 Pauvre enfant, et tu ne m'avais pas oublié, toi!
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JENNY. . Moi, vous oublier! ne m'aviez-vous pas laissé un souvenir? ‘ HALIFAX, 

Un souvenir? 
JENNY. 

Vous ne vous rappelez plus? 
HALIPAX, cherchant, 

Un souvenir? 
JENNY. 

Je vous accompagnai deux lieues; mais vous ne voulütes Pas permettre que j’allasse plus loin. Nous nous quittämes... Je pleurais bien fort, et vous, vous pleuriez un peu aussi!. 
HALIFAX, . Alors, je me mis à gravir la montagne en faisant des signes avec mon mouchoir. Toi, tu me suivais de la vallée; mais, arrivé au sommet, à la place où le chemin tourne, à l'endroit 

Où j'allais te perdre de vue, je me suis retourné une dernière fois, et, m'approchant vers l'extrémité du grand rocher, je ai vue au-dessous de moi, à genoux, et m'envoyant un der- nier adieu. un dernier baiser. Alors, jai cucilli une mar- 
guerile, et je te l'ai jetée. 

‘ 
JENNY. 

Je l'ai toujours conservée. 
| h HALIFAX. « Se peut-il ? 

JENNY. 
Soit hasard, soit providence, elle avait neuf feuilles. Oh! combien de fois je les ai interrogées, ces neuf feuilles. Coinprenez-vous, James? 11 m'aime, un peu... 

HALIFAX, comptant, sur ses doigts. ‘ ” Très-bien, je comprends, très-bien! il m'aime un peu, beaucoup, Passionnément, pas du tout. Il m'aime un peu, beaucoup, bassionnément, ça fait neuf, et la marguerite avait raison, Oui, je l'aime, je l'aime comme un fou! | ‘ 
JENNY. Oh! mon Dieu! . 

HALIFAX,  , Je ne t'aime pas un peu, mais beaucoup... mais passionné- ment, comme disait la margucrite, Aussi, sois bien tranquille, mon enfant, je ne t’épouserai jamais. | 
JENNY. 

James, que dites-vous donc ? 
Ve . | "19.
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HALIFAX. 
Rien... Et après? ‘ 

JENNY, 
Après quoi ?.…. : 

. HALIFAX. 
Après mon départ, que fites vous? que devintes-vous?... 

JENNY.. ° 
Je vous attendis.. Quelque chose me disait que je reverrais 

mon James bien-aimé; aussi, les jeunes gens du village curent 
beau me dire qu’ils m'aimaient, les jeunes seigneurs eurent beau me faire les doux yeux, les vieux richards curent beau 
m'offrir leur fortune; je secouais la tête à toutes les propo- sitions, et je me disais tout bas : « Il ne connaissent pas mon 
James ; car, s’il le connaissaient, ils se rendraïent justice, et 
ils s'éloigneraient. » Et je 'attendais tous les jours; puis, dans les moments de doute, quand la prière était insuffisante Pour me rassurer, eh bien, j'interrogeais ma chère margue- rite; elle me répondait que tu m’aimais toujours, beaucoup, Passionnément, ct alors. je me reprenais à espérer. Et tu vois que j'avais raison, puisque nous.voilà réunis pour ne plus nous séparer jamais. 

| HALIFAX. | Oh! non, non, jamaie, ta Margucrite a raison; je l'aime, je t'adore ; tu «s un amour, {u es un ange! et jamais. jamais, je ne t’épouscrai! ‘ 
JENNY. 

Comment! vous ne m’épouscrez pas? 
HALIFAX. 

Oh! si fait, ce serait mon plus grand désir, mon plus grand bonheur; mais, plus tard, quand je ne serai plus dans l’af- freuse position où je me trouve... Oh! situ savais, Jenny, si tu savais combien je t'aime, combien je te trouve meilleure que moi! Tiens, je suis un malheureux! pardonne-moi, je te demande pardon à genoux. 

SCÈNE V 

Les MÊMES, SIR JOIN. 

| SIR JONX, Très-bien, très-bien:
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JENNY, se sauvant. 
Ah!, . 

._ SOÈNE VI 
ITALIFAX, SIR JOIIN, puis JENNY. 

Ah!ah! je vous y prends, faquin; est-ce donc jiour ecla que Vous avez quitté le château, quand je vous croyais derrière moi?... que faisiez-vous ici ? : ne 
‘ HALIFAX, 

. Vous le voyez, monseigneur, je continuais mon rôle 3n'est-il Pas convenu que j'épouse Jenny ? 
SIR JOHN. 

+: : . 

. MALIPAX, . : 
Eh bien, je lui disais que je l’aimais ; il est bien permis à . 

un fiancé de dire à sa fiancée qu’il l'aime. cc 
SIR JONN, . . 

Certainement que c’est permis; c’est même une chose à 
laquelle personne n’a rien à redire. ‘Ainsi; tu es toujours 
disposé à épouser ? - 

Parfaitement convenu. 

: HALIPAX, ne io 
Sans doute; aussitôt que les formalités seront remplies. 

Vous savez, il y a de très-Jongues formalités pour les ma- 
riages, surtout aujourd’hui. 

. SIR SONX. 
Oui, mais ces formalités-là… 

HALIFAX, 
Immédiatement aprés, je suis à vos ordres... (A part.) De 

cette façon, avec la publication des bäus, la dispense... la. 
ma foi, je gagnerai toujours un. mois, ‘ct, en un mois, il se 
passe bien des choses. na 

SIR JOIN, appelant, 
Jenny! nb 

HALIPAX. 
Que signifie ? 

"JENNY, 
Monseigneur m'appelle? 

‘SIR JOUX, 
Venez ici, ma belle enfant.
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HALIFAX, 
Que lui veut-il? 

SIR JOIN. 
Ce qu’il y a de mieux, n’est-ce pas, quand on s'aime, c’est 

de s’épouser? . . 
| ‘ HALIFAX. 4 

Oui, c’est très-bien de s’épouser... mais... 
- SIR JONN. 

C'est de s'épouser tout de suite, 
| HALIFAX, . effrayé. 

Comment, tout de suite? 
JENNY, timidement. 

Tout de suite! _ 
SIR JOHN. 

Est-ce que tu refuses, par hasard ? 
—— HALIFAX, 

Moi? Par exemple! Mais, vous comprenez, il y a d’abord la publication des bans. 
« SIR JONX. 
J’ai la dispense; je l'ai achetée. 

HALIFAX, 
Oh! bien obligé... merci bien, monseigneur.. mais c’est que je suis protestant, moi, tandis que Jenny est catholique. 

| © SIR JOHN. k Ah! tu es protestant ? 
: HALIFAX. . 
Ah! mon Dieu, oui, je suis un peu protestant. ” 

SIR JOHN. 
Je m’en suis toujours douté, je t'ai toujours soupçonné * d'être tête ronde, au fond. : .. - ° HALIFAX. 
Et, comme vous comprenez bien que je ne suis pas disposé à abjurer.…. ‘ | 

SIR JOIN. 
Oh! tu es trop honnête homme Pour cela. Aussi, j'ai été au-devant de la difficulté. ro 

HALIFAX, 
Comment ? ‘ 

SIR JONX. ‘ Oui, comme je déjeunais avec l’'archevéque de Cantorbéry, je lui ai fait savoir le désir qu'avait Sa Majesté de voir s’opé-
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rer beaucoup de mariages mixtes, afin d'amener la fusion des partis. Sa Grandeur a parfailement compris cela, et. 

HALIFAX, 
Et? 

SIR JOIN. | 
J'ai là son autorisation, signée de sa main ct scellée de son sceau, . 

HALIFAX. . 
Oh! oui, oui. c’est parfaitement en règle; il ne nous reste 

plus qu’à prévenir le prêtre; nous enverrons chez lui au- 
jourd’hui, demain... après-demain,. 

SIR JONX: 
Cest inutile, il est prévenu. 

| à HALIFAX. 
Comment, prévenu? le prêtre ?... (4 part:) Il a donc tout 

Prévu? (Hau.) Mais nos parents, nos amis ?… 
SIR JOHN. 

Vos parents? D'abord, . toi, tu n’en a pas; quant à 
Jenny. . 

‘ € JENNY. 
Hélas ! moi, je n'avais que ma mère et ma tante; elles sont 

Mortes. Je n’ai plus qu’Anna, ma sœur de lait. 
. SIR JONN. | 

Quant à vos amis, c'est aujourd’hui la seconde fète de la 
Pentecôte; j'ai trouvé chacun sur le pas de sa porle, j'ai 
invité tout le monde. Et tenez, tenez, voilà le village tout 
entier qui vient vous féliciter. 

° HALIFAX, à part. 
Ah! démon que tu es! 

SIR JOEX. 
Est-ce que tu hésites ? 

‘ HALIFAX, Le. 
Eh bien, non, non, je n’hésite pas, je l'épouse à l'instant. 

(A part.) Après tout, elle est charmante, et, une fois son mari, 
vous verrez ce que je vous ménage; monscigneur. 

{Il sort, avec Jenny.) 
SIR JOUN, à part. | Le 

Tu te décides trop vite pour ne pas cacher quelque mau- 
ais projet; mais, après la cérémonie, tu verras, MON gar- 
con, ce que je te garde,
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SCÈNE VII 

SIR. JOIN, SIR ARTHUR. 
SIR ARTHUR, arrêtant son oncle, qui va sortir. 

Pardon, mon oncle! 
SIR JONN. . 

Encore vous ici, monsieur? comment ! vous n'êtes pas en- 
core parti? 7 

SIR ARTIUR. 
Au contraire, mon oncle, je suis déjà revenu. 

SIR JOHN, 
Et qui vous ramène ? . 

SIR ARTHUR. 
Une ïettre de Sa Majesté, lettre que j'étais chargé de vous 

rendre sans retard. ‘ 
SIR JONX, la lui arrachant des mains. 

Donnez! ° ‘ 

SIR ARTHUR. 
Mais ce n’est pas tout. 

| SIR JONN. 
Qu’y a-t-il encore ? Voyons! 

: SIR ARTHUR. 
Mon oncle, je voudrais vous entretenir. 

SIR JOHN, ‘ 
De vos prouesses, n'est-ce pas, monsieur le chevalier? de 

vos belles actions, n'est-ce pas, monsieur l’honnète homme? 
SIR ARTHUR. - - 

Iélas ! mon oncle, au contraire, ct vous me voyez tout trem- 
blant... Car enfin, comme vous ne me recevez pas trop bien, 
alors même que je crois mériter des éloges, comment allez- 
vous me recevoir, aujourd’hui que je viens m’accuser devant 
vous? .. . - 

SIR JONN. 
Comment, t’accuser? | 

SIR ARTHUR, 
J'ai besoin de toute votre indulgence, 

._. SR JOHN. 
Toi ? (So radoucissant.) Ah ! vraiment! 

| . . SIR ARTHUR. 
J'ai commis une grande faute: 

mon oncle,
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SIR JOIN. 
- Tu as commis ung grande faute?.… Viens ici, Mon garçon, 

ct conte-moi cela. 
SIR ARTHUR. 

Eh quoi... vous ...? 
"SIR JOHN. 

Conte-moi cela; que diable! je suis ton oncle. Eh bien, 
tu dis, mon ami? 

SIR ARTHUR. 
Le‘ton avec lequel vous me parlez m'encourage... Je vais 

fout vous avouer... Je suis amoureux. 
SIR JONX. 

Ah! vous étes amoureux, monsieur le puritain ? 
SIR ARTHUR. 

Amoureux comme un fou ! 
° SIR JOEX. 

Très-bien ! . 

© SIR ARTHUR. 
Comment! très-bien?... Vous dites? 

SIR JOHN. 
Je dis qu’il n’y a pas de mal à cela. 

° SIR ARTIUR. 
C’est que, quand vous saurez, mon oncle... 
° SIR Jon. 
Quoi? 

SIR ARTHUR. 
Que la femme que j'aime. 

SIR JOHN. 
Eh bien ? 

SIR ARTHUR. 
Est d’une naissance. | 

SIR JOHN. 
Tllustre ? Le n 

‘ SIR ARTHUR, - 
Non; au contraire, mon oncle, obscure, tout ce qu'il ya de plus obscur. Un instant, elle avait cru .se rattacher à unc grande famille; mais. | 

SIR JOHN. 
Eh bien ? ot 

SIR ARTHUR, 
Mais, aujourd’hui, tout espoir est perdu.
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: SIR JOHN, .. Loue 
Ah bah! une mésalliance 2. Nous faisons une tache à 

notre blason ?.. | 
. . SIR ARTHUR. 
Comment, mon oncle, vous ne me condamnez pas ? 

SIR JOHN. 
Et la jeune fille est riche, sans doute ? 

SIR ARTHUR, 
Pauvre, mon oncle! 

SIR JOHN. : .. De mieux en mieux !.. Ah! elle est d’une naissance obs- cure! ah ! elle est pauvre !.… Ainsi, rien ne peut excuser, aux yeux du monde, la sottise que tu fais?.… Bien, mon garçon; donne-moi la main. 
SIR ARTHUR. . Oh! de grand cœur. Mon Dieu ! j'étais si loin de m'’atten- dre à tant d’indulgence !, 
SIR JOUN. 

Et tu lui as promis le mariage, tu t'es engagé d’houneur, 
tu as signé quelque écrit, n'est-ce pas ? 

: SIR ARTHUR, - 
J'ai fait plus, mon. oncle, je l'ai épousée. 

SIR JOHN. 
Épousée ? | 

‘ SIR ARTHUR. 
Sans votre consentement. : 

. SIR JON. 
Ainsi, elle est...? 

SIR ARTHUR. 
Elle est ma femme! 

SIR JOHN. . ‘ C’est adorable! Ah à !'il n’y a plus à y revenir, n'est-ce 
pas? on 

SR ARTHUR. Li. | -Non, mon oncle; mais, quand même je le pourrais, je ne 
le ferais pas. Je l’aime, mon oncle, je l’aime ardemment, ct, 
quand vous la connaitrez... ° 

‘ SIR JONX. 
Je ne veux pas la connaitre. 
. _. SIR ARTHUR, Quand vous la verrezs..
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SIR JONN: 

.Je ne veux pas la voir... . 
| SIR ARTHUR. 

Quand je vous aurai dit son nom. 
SIR JOHN, se bouchant les oreilles. 

Je ne veux pas l’entendre. 
| SIR ARTHUR. - 

Alors, mon oncle, vous ne m’approuvez donc plus ? 
SIR JOHN, Vo 

Au contraire, je t'approuve, et plus que jamais! car, à 
l'avenir, impossible qu’on te cite encore à moi comme un 
modèle de bonne conduite; à l'avenir, personne ne me don- 
nera tort si je te renvoie, personne ne pourra me blämer si je 
te déshérite.… Ah! je suis d’une gaieté, d’une joie... Tiens, 
cmbrasse-moi, mon ami! embrasse-moi, et recois ma malé- 
diction, _.- 

SIR ARTHUR. 
Votre malédiction? Mais je ne comprends plus. 

7 SIR JOHN. 
Avec tout l'argent dont Lu auras besoin pour partir! et, 

si lu veux t’expatrier, je ferai un sacrifice l… Viens encore 
une fois dans mes bras. C’est bien, et, maintenant, que je 
ne te revoic jamais, . 

SIR ARTHUR. 
Je vous obéis, mon oncle; mais j'espère que vous revien- 

drez à de meilleurs sentiments. , 
SIR JOHN. - 

Oui, oui, oui, va, mon ami, va, ct compte là-dessus. 
Adieu! 

| SIR ARTHUR, 
Au revoir, mon oncle, ‘ 

SIR JONN. 
Adieu ! adieu ! adieu ! 

SCÈNE VIII 

. SIR JOIIN, seul. 
Ah! m'en voilà enfin débarrassé d’une façon honorable. 

Dicu merci, il y a assez longtemps que j'attendais cela. En- 
fin je respire... Ah! voyons, maintenant, ce que me dit Sa Ma-
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jesté.… (So retournant vers la porte.) Hein ! j'ai eru qu’il rentrait. 
« Mon cousin, j'apprends à l'instant la mort de lord Dudley.. C’est vous que je charge de poursuivre le meurtrier; partez 
donc, aussitôt la présente reçue, pour venir prendre mes or- 
dres. » Très-bien ! de. mieux en mieux 1... Ah! mon ami Hali- fax! à nous deux maintenant ! je vous tiens picds ‘et poings liés ; nous verrons comment vous vous tirerez de là, monsieur le drôle !... Le voici! 

.SCÈNE IX 

SIR JONN, HALIFAX, 
SIR JOIN. 

: Eh bien, c’est donc fini, mon enfant » 
© MALIFAX. 

Oui, monscigneur. Mais qu’êtes-vous donc devenu? Je vous cherchais de tous côtés, et j'étais si inquiet, que j'ai quitté la noce. . ‘ 
SIR JONN. 

Merci; je suis bien sensible à ton attention, mais j'étais re- tenu ici... par un message du roi. ‘ 
- HALIFAX, 

Ah! Sa Majesté vous écrit? 
oo . SIR JOIN. | Oui, elle m’ordonne de partir à l'instant même pour Londres. 

HALIFAX. - Il faut obéir, monseigneur, et à l'instant méme. Peste! quand Sa Majesté ordonne, il serait dangereux de la faire at- tendre. 
° 

SIR JOHN, 
Aussi, je pars dans dix minutes. 

HALIFAX, 
Dans dix minutes? 
LS SIR JOHN, - Oui, j'ai donné l’ordre de mettre les chevaux à la voiture. 

HALIFAX, - Bon voyage, monseigneur! 
‘ SIR JOHN. . Comment, bon voyage? | 

HALIFAX, 
Sans doute, je dis: « Bon voyage, monscigneur ! »
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SR. JOHN, 

Eh bien, je te rends ton compliment alors. 
HALIFAX, 

SIR JOIN. 
Tu pars aussi ! 

HALIFAX, 
Je pars, vous croyez? 

SIR JOHN. 
Oui, tu pars, j'en suis sûr, etavec ta femme encore. 

| HALIFAX, 
Ah! oui, c’est juste, je l'avais oublié; je pars avec ma femme... Nous allons à Paris. 

SIR JOHN. 
Non, nous allons à Londres. 

NALIFAX, 
Je crois que vous vous trompez, monscigneur. 

| SIR JOHN, 
Non, je ne me trompe pas. 

TALIFAX, 
Si! . 

SIR JONX. 
Non! 

HALIFAX, 
Si fait, je vous donne ma parole d'honneur, monseigneur, 

que, plus vous allez à Londres, plus nous allons à Paris. 
SIR JOIN. 

Et tu ne changeras pas d'avis ? 
| HALIFAX, 

Je n’en changerai pas! | 
SIR JONX, 

C’est ce que nous allons voir, — Tu as connu lord Dudley ? 
HALIFAX, cffrayé. 

Ilcin!.. lord... lord Dudley?.. Non, non, je ne le connais pas. 

© SR JOHN. 
Non? 7 

: HALIFAX, 
Non, je ne crois pas le connaitre, du moins.
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SIR JOHN, 
C’est possible; toujours est-il que le malheureux Dudley a 

été assassiné. . 
HALIFAX, : 

"Assassiné? Mais pas du tout! il a été tué dans un duel. 
dans un duel sans témoius, il est vrai, mais dans un duel loyal. 

SIR JOHN. 
Ah! je croyais que tu ne le connaissais pas? 

HALIFAX. 
Ticu!... on peut ne pas connaître un homme et apprendre 

sa mort... Un jour, dans une taverne, j'entends dire à quel- 
qu'un : « Lord Dudley est mort hier ; » je réponds : « Tiens, 
ce pauvre lord Dudiey! » et je ne le connais pas pour ça, moi. 

SIR JOIN. 
C’est encore possible! Tu crois donc alors qu’il a été tué 

loyalement? ‘ | 
HALIFAX, 

J'en suis persuadé. - 
SIR JONX. 

Eh bien, le roi n’est pas de ton avis. 
HALIFAX. 

Ah! le roi sait déjà. P ‘ 
. SIR JOHN. 

Oh! mon Dieu, oui! 

HALIFAX, - 
Et il n’est pas de mon avis, vous dites? 

SIR JOHN. 
Pas le moins du monde. 

“HALIFAX, 
Les rois ignorent si souvent la vérité! Est-ce que la lettre 

que vous venez de recevoir de Sa Majesté. ? 
SIR Joux. 

Elle avait justement rapport à cela, tu as mis le doigt des- sus. 
HALIFAX." _e Et vous dites que le roi ne croit Pas à la loyauté de... ? 
SIR Joux, 

Tiens, lis toi-méme! 

HALIFAX, 
Diable ! 
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SIR JOHN, 
Lis. 

HALIFAX, lisant, 
« Mon cousin, j’apprends à l'instant la mort de lord Du- 

dley, qui paratt avoir été assassiné dans un duel sans témoins. » 
SIR JOIN, lui indiquant du doigt un passage do la Jettro. 

Et plus bas. ' : 
‘ HALIFAX, continnant, 

« Je tiens beaucoup à ce qu'un exemple soit fait le plus 
promptement possible en la personne de ce misérable, » 

SIR JONN, répétant. 
« Le plus promptement possible, en la personne de ce misé- 

rable.. de ce misérable. » 
HALIFAX. 

\ 

Je vois bien, pardieu! cela y est en toutes lettres. 
SIR JON. 

Et signé: « Charles, roil» 
‘ HALIFAX. | . 

” «Charles, roi! » Eh bien, qu’allez-vous faire? . 
- | SIR JONX, oo 
Ce que je vais faire, moi? 

. HALIFAX. 
Oui, vous!.. Est-ce que vous allez vous mettre à la rechcer- 

che de ce. de ce misérable? | 
L ‘ ©‘ SIR JOHN. 

Ah! mon Dieu, non! L 
HALIFAX. . 

C’est très-bien, monseigneur, c’est très-bien… D'ailleurs, 
peut-être qu’il a déjà quitté l'Angleterre. 

SIR JOHN. 
Non. . 

HALIFAX. 
Non?.. Eh bien, il a eu tort. Mais, dans tous les cas, comme il est loin d'ici, vous n'irez pas vous déranger. À quoi bon aller chercher bien loin un pauvre diable ? 

SIR JONN, posant la main sur l'épaule d'Halifax. 
Quand on l’a sous la main, n'est-ce pas? 

1 7. MAUIFAX. * Tein?... qu'est-ce que vous dites? Pas de mauvaises plai- 
santeries, monseigncur, ‘ |
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SIR Joux. Je ne plaisante jamais ! 
- ." HALIFAX, 

Comment! vous me soupçonnez, moi? . | SIR JONN. 
Je ne te SOUpÇonne pas. j’en suis sûr. | HALIFAX, Le Ah! vous en êtes sûr? comment pouvez-vous en êtresür, puis- que lord Dudley s’est battu sans témoins eta été tuésur le coup? - Li SIR JOUX. Non, il n’a pas été tué sur le coup. fr ns & + — . HALIFAX . . Ah! ah! jl n’a Pas été tué sur le coup? C'est différent, alors... S'il n’a Pas été tué sur le Coup, ça embrouille beau- coup les choses.” ii ee 

Si Joux. Non, ça les éclaircit, au Côntraire... attendu qu'il a raconté l'affaire comme elle s'était passée, 
. HALIFAX, ut. Îl a raconté l’affairé cômme elle s’était passée ? 

SIR JOUX, | Tu admets bien qu'il savait à quoi s'én tenir, hein ? . h HALIFAX, L Oui; müäis il ñe faut päs trop croire comme cela les gens qui se meurent... Ils ont quelquefois l’esjrit fort troublé. SIR JONN. | | Eh bien, .tu vas juger par toi-même S'il à dit la vérité. Tiens, lis! | . 
( tire La lettre de Dudley.) . HALIFAX. oo Qu'est-ce que c’est que Sa? Encore une lettre! Mais il en pleut done, des lettres ? (Lisant.) « Mon cher Dumbar, dans un duel sans témoins, j'ai êté blessé mortellement par un drôle nommé Halifax, qui. m'a passé au travers du corps l'épée qu’il n'avait pas le droit de porter. » 

. Pure Li (Ils se regardent.) - jé iecs SIRJOËN 1, Et plus bäs. (Lisint.) « Je.vous supplie de Îe faire pendre aussilÔt qu’il vous {oinbéra Sôus Id mini. C'est lè dernier vœu de votre ami. ÿ " 
“HALIFAX. ‘ C'est d’un bon chrétien, d’un excellent chrétien! Eh 
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bien, oui, puisqu'il faut l'avouer, c’est moi qui ai tué lord Dudley.. Mais je l’ai tué en faisant une bonne action. en Sauvant une pauvre femme qu’il voulait déshonorer ! 

SIR JOHN. ‘ - Ah! bah! tu protéges l’innocence?.… tu défends la vertu?… Cette histoire est charmante. mais je doute que Sa Majesté s'en contente... Ah çàl maintenant que tu as lu’ ces deux lettres, pars-tu toujours pour la France ? 
HALIFAX, | Non; j'aimerais mieux y être, je l’avouc.. Mais, n'y étant Pas, je reste où je suis. 
SIR JOHN. 

Refuses-tu toujours de venir à Londres avec ta femme? 
HALIFAX, 

Non; j'aimerais mieux ne pas y aller... Maïs, du moment que la chose vous fait plaisir, je vous suis trop dévoué... 
SIR JOUN. . 

Eh bien, à la bonne heure, nous devenons enfin raison- fable... Voilà toute la noce qui revient ; annorice à ta femme que nous partons, et, dans dix minutes, à cheval! 
° 7 MALIFAX, . - 
Dans dix minutes ? (A part.) Ah ! mon Dieu, mon Dieu, en- voie-moi quelque bonne idée! . 

SCÈNE X 
Les Mêues, JENNY, ANNA, TOÏ RICK, Invités. 

SIR JOIN, 
Maïs sais-tu qu’elle est fort jolie, ta femme ? 

oo HALIFAX, ‘ 
Oui, oui, elle est charmante. 

. SIR JOHN. 
Heureux coquin! " 

HALIFAX, 
Vous trouvez, monseigneur? 

JENNY, . Ah! mon ami, j'étais inquiète; je ne savais pas ce que vous étiez devenu." L 
“HALIFAX, 

Je nie suis trouvé un peu indisposé, 

#
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JENNY, ‘ 
Oh! mon Dieu! 

. SIR JOHN. 
Mais cela va mieux, tranquillisez-vous. 

‘ __ HALIFAX. 
Non, au contraire, cela va plus mal. 

- ‘ JENNY. 
En effet, mon ami, vous êtes bien päle! 

HALIFAX, 
N'est-ce pas? ; | 

JENNY. 
Vous tremblez! . 

HALIFAX, 
Oui, je me sens fort mal à mon aise. (Bas, à Jenny.) Évanouis- 

toi. - : 
JENNY. Ÿ 

Comment, que je m’évanouisse ? 
HALIFAX, de même. | 

Je te. dis que je suis très-malade.… Évanouis-toi vite, ou 
je suis un homme mort. . 

JENNY, se Jaissant aller sur an fauteuil. 
Ah! mon Dieu! 

TOM et ANNA. 
Elle se trouve mal! 

HALIFAX, à ses genoux. ! 
Oui, elle se trouve mal. parfaitement mal… (Bas, à Jenoy.) Trouve-toi encore plus mal, si c’est possible. . 

ANA. - 
Oh! pauvre Jenny! | 

HALIFAX, _ a : 
Messieurs, vous le voyez, dans cet état-là, elle ne peutpas | ‘ aller à Londres... Monseigneur, il y aurait de la cruauté... | . TOUS. : 
Oh! oui, monseigneur, c’est impossible. 

| . SIR JOHN, 
C’est juste, elle ne peut pas venir à Londres, souffrante 

comme elle l’est. | 
HALIFAX, à part. : 

Al! je respire! (Zenny fait un mouvement.) Non, pas encore, 
SIR JOIN, 

Mais tu peux y venir, wi! 
{
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HALIFAX, 

Comment, moi? 
SIR JOHN, | Sans doute, tu te portes bien, toi! 

‘ IMALIFAX, ’ Quitter ma femme quand elle est dans cet état-là ?.. Vous auriez la cruauté d'exiger. ? | 
SIR JOHN, tirant à moilié la lettre du Roi. Moi, je n’exige rien. je ne sais pas ce que tu dis. et jene demande pas mieux que de partir seul. 

HALIPAX. 
Non, non, monscigneur, non, je nele souffrirai pas. Com- ment! au milieu de la nuit? Non, non, jamais. Mes amis, je vous recommande Jenny : conduisez-la dans sa chambre; elle est encore évanouie Pour dix minutes au moins! ne la quittez pas. co ° | ANNA. 
Non, soyez tranquille... Oh! mon Dieu ! qu'est-ce que tout cela veut dire ? 

| oo (Tout Je monde sort, excepté sir John et Halifax.) 
SIR JONX. ‘ - | Et vous, monsieur le drôle, monsieur l’homme aux cxpé- dients, monsieur le bon mari, vous aurez la bonté d’accom- Pagner ma voiture. EL 

HALIFAX, à part. 
Bon! je me sauverai. 

SIR JOHN. 
De l'accompagner en avant, en coureur, à vingt-cinq pas, 

que je ne perde pas un instant de vue votre chapeau et votre Manteau, entendez-vous ? je veux les voir, ou, sinon, vous. Savez ce qui vous pend à l’orcille. 
. HALIFAX. Oui, Monseigneur, . 

SIR JOHN. 
Maintenant que tout est'convenu, je vais donner mes ordres pour le départ, — À vingt-cinq pas, tu m’entends ? 

SCÈNE XI 
HALIFAX, TOM RICK. 

HALIFAX, ’ Que faire, que devenir, mon Dieu 2... I me tient dans ses 
Y .20 s 

. 4
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griffes, le vieux Satan! impossible d'en sortir... S'il ne me 
voit pas devant sa voiture, il reviendra sur ses pas... et je 
suis pendu ; tandis que, si je vais à Londres avec lui, il ne 
me fera pas pendre... mais je serai... (Apercevant Tom.) Dieu! 
quelle inspiration! Tom Rick, mon ami, mon cher Tom 
Rick! . 

TOM RICK. 
Monsieur Ijalifax ? 

L HALIFAX, . 
.Tu as toujours envie d’aller à Londres, n'est-ce pas? 

TOM RICK. 
Oh! Dieu de Dieu, si j’en ai envie! mais je donnerais je ne 

sais quoi pour y aller. : 

. HALIFAX. 
Eh bien, je puis Ven procurer l'agrément. 

. TOM RICK, : 
Vous, monsieur Halifax! vous... sans plaisanterie? 

HALIFAX. 
Oui; mais il n’y à pas de temps à perdre. Prends ce man- 

eau, prends ce chapeau. {A part.) 11 désire ne pas perdre de 
vue mOn chapeau et mon manteau... il sera satisfait. (Haut) 
Enfourche le clieval que tu trouveras à la porte. Sais-tu 
monter à cheval?  . 

TOM RICK: 
Pas trop!.… mais j'ai beaucoup monté 4 âne. 
ou or , HALIFAX. , ° a 
Tu té ticndras àû pomméau de la sèlle d’une main. 

. | TOM RICK. 
Des deux mains! | 

‘ ‘ .HALIPAX. 
Soit, cela sera plus sûr; tu ne ic retourneras pas. 

TOM RICK, 
Pas une seule fois!.:: Ah bien, oui! j’auräi bien autre 

chose à faire que de me retourner. - 
… HALIFAX, 

Puis, en arrivant à Londres, tu descendras de cheval, tu viendras ouvrir la portière de milord, et, sois tranquille, il te donnera un bon pourboire.. DT T 
‘ . . … TOM RICE. 

Et je verrai Londres ? er
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HALIFAX, 

Pardieu! tu y vas pour cela. Tu as bien compris? tu enfourches le cheval, tu te tiens d’une main à la selle... 
TOM RICK. ‘ 

Des deux mains. Allez toujours. 
| HALIFAX. 

Tu ne retournes pas la tête, tu ouvres la portière, tu recois ton pourboire, tu as de l'agrément. Maintenant, à cheval! 
. TOM RICK, . - A cheval! Ah! je vais donc voir Londres! 

qi sort par la porte du fond.) 

. 

IALIFAX, le regardant s’éloigner. 
Va, mon ami, mon cher Tom Rick, va... Et maintenant, atiendons que nos amis se soient éloignés... (IL s’approche de la porte.) Je les entends, ils ne peuvent tarder à partir. (Se retour- nant.) Monseigneur S'il me voyait, tout scrait perdu !… Eh! vite, dans ce cabinet. 

. {ll so cache.) 

SGÈNE XII 
SIR JOHN, entrant par la porte de côté; ITALIFAX, caché. 

La! tout est prêt... Eh bicn, où est-il donc, ce drôle-là ?... cst-ce qu’il aurait eu l'audace... ? (11 regarde par la fenêtre du fond.) Ah! non, je le vois là-bas, ‘il est déjà à cheval... Très-bien, Mon ami; à présent, je suie sûr de lui! 
‘ (Il sort par :a porte du milieu.) 

SCÈNE XIII : 

ITALIFAX, sen]. 

I va sur la pointe dn pied regarder à son tour à la fenêtre du fond; 
on entend le roulement d’uno voiture. 

Bon! le Voilà parti!.… Je serai peut-être pendu demain; mais, Ma foi, jai plus d’une fois risqué la corde pour moins que cela. | | ‘ 
qi entre dans la chambre do sa femme.) 

f 
—————————_—
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ACTE TROISIÈME 
Mémo décoration qu’à Pacto précédent, 

SCÈNE PREMIÈRE 
 JENNY, HALIFAX. 

- - . JENNY. 
Oh! mon Dieu, mon ami, que dites-vous done là?.… Partir! . HALIFAX. 
Partir, oui, ma petite femme, et sans perdre une minute, encore ! ee ° 

- JENNY. 
Oh! mon Dieu ! quand nous avons à peine passé quelques heures ensemble! | 

HALIFAX, | C’est pour en passer beaucoup d’autres de la même façon. . . JENNY. .. - Mais je ne te comprends pas, mon ami. 
‘ HALIFAX. 

Je me comprends, c’est tout ce qu’il faut. 
JENNY. 

Mais que pouvons-nous avoir à craindre, protégés par lord Clarendon ? . 
. IALIFAX. 

Presque rien; mais il faut partir. 
JENNY. - . Et quand lord Dumbar, le favori du roi, est plein de bontés pour nous ? - 

HALIFAX, . Certainement, il est plein de bontés pour nous, il ena même trop, de bontés pour nous. et ça finirait mal, 
JENNY. 

Alors, James, Comme, avant tout, je dois vous obéir, quoi- qu'il soit bien terrible d'obéëir à un mari qui a déjà des se- crets pour nous le lendemain de ses noces. je suis préle.
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HALIFAX, 

Très-bien, 
| JENNY. 
Le temps seulement d’embrasser Anna. 

‘ HALIFAX, 
À merveille! Et moi, pendant cetemps... Ah ! mon Dieu! 7 JEXNY. 
Eh bien ? 

HALIFAX, 
Le galop d’un cheval. oo. 

© JENNY, regardant par la fenêtre. | ‘ C'est Tom qui arrive ventre à terre... Ah! mon Dieu ! Pauvre Tom !° ‘ 
HALIFAX, 

Quoi? 

JENNY. ‘ 
Le cheval s’est arrêté court à la porte de l’auberge. 

HALIFAX. 
Et le cavalier a continué son chemin. Ce n’est rien. 

TOM RICK, criant en dehors. Oh!lala!oh'lalat : 
HALIFAX. 

Seulement, si Tom arrive, monseigneur doit le suivre. Pourquoi ne sommes-nous pas partis hier au soir !... Nous aurions couru toute Ia nuit, et nous serions loin maintenant. ° JENNY. 
Oh! mon Dieu ! voilà que cela te reprend ! 

HALIFAX. 
Ça ne m'avait jamais quitté. 

TOM RICK, criant dans l'escalier. Oh! la la! ohflalat 

SCÈNE II 
SIR ARTIIUR, HALIFAX, JENNY, puis TOM RICK. 

* SIR ARTHUR, entrant, Qu’y a-t-il donc ? 
© HALIFAX, ‘ ‘ Ah ! c’est vous? Très-bien !.:. Bonjour, monsieur Arthur... Nous nous en allons... Jenny, embrasse ta sœur, et partons. 

V. 20.
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SIR ARTHUR. 
Qu'est-ce que cela signifie ? 

HALIFAX. 
Jenny vous contera la chose; moi, je vais faire quelques 

préparatifs de départ. | CE - 
TOM'RICK, entrant roide comme un manche à balai. 

Ah! c’est vous, monsieur Ilalifax.…. Merci, ah! merci. Je 
vous en fais mon compliment, il a été joli, votre pourboire, 
et, une autre fois, quand vous n'aurez que des cadeaux pa- 
reils à faire à vos amis, vous pourrez bien les garder pour 
vous. Tenez, le voilà, votre chapeau ; tenez, le voilà, votre 
manteau, - . ° 

(Halifax sort.) 
. SIR ARTHUR. | | 

Que t'est-il donc arrivé, mon pauvre Tom ? 
| JENNY. 

Oui, voyons, assieds-toi, ét conte-nous cela. 
CT TOM RICK, 

M'asscoir?… Si je puis m'asscoir dans trois semaines, je 
serai très-content ! ‘°° : | - 

| JENNY. 
Mais qu’as-tu donc? 

TOM-RICK. 
Ce que j'ai?.. J'ai que votre mari s’est conduit vis-à vis 

de moi: d’une façon. Oh 1... allons donc. 
JENNY.: on 

Comment mon mari est-il cause..? ° 
| TOM RICK, 

Comment il est cause, le sournois ?... Jl vient à moi hier 
d'un air aimable, me dire : « Tom, mon cher Ton, tu as envi 
d'aller à Londres, n'est-ce pas?...» Vous savez, c'était mon 
tic, je voulais aller à Londres... je voulais voir Londres, moi! 

SIR ARTHUR, 
Eh bien, tu y as été ct tu l'as vu... 

. TOM RICK, . Oh! out, ct agréablement Cucore, je peux m'en flatter !.… 
Je lui réponds: « Oh! oui! oh! oui. oh! oui, monsieur 
Halifax !...» Eh bien, dit-il, prends mou chapeau et mon Manteau, monte sur mon cheval, cours devant là voiture de 
sir John Dumbar, ct, en arrivant, tu auras un bon pourboires 
€t.tu verras Londres...» Je mets son chapeau, qui m'allait 

? 
l
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horriblement mal ; je ‘mets son manteau, qui m'était une fois op long ; je monte sur son cheval, qui était une fois trop dur; je pars d’un galop enragé.… Quatre heures après, nous étions à Londres..." Je fais un effort, je deseends de cheval, je prends mon chapeau à la main, et j'ouvre la portière avec la figure la plus agréable que je puisse prendre. comme cela, tenez... 

. oo JENNY. 
Eh bien? 

TOM RICR. ‘ 
Eh bien, il paraît que sir John n'aime pas Îles figures agréa- bles, car à peine eut-il vu la mienne à la lueur des lanternes 

de sa voiture, qu’il m'allongea le plus vigonreux soufflet !.… 
Écoutez, j'en ai bien reçu, mais jamais, au grand jamais, un de la force de celui-là... V'là d'abord pour mon pour- 
boire, bon! | ‘ 

SIR ARTHUR. 
Oh! mon pauvre Tom! 

TOM RICK. 
Puis milord ajoute : « Conduisez ce drôle-là dans la man- 

sarde, tandis que je vais chercher, chez le chancelier, un ordre 
pour faire pendre un autre drôle. » 

JEXNY. 
Oh ! mon Dieu! 

‘ TOM RICK. 
Oui, oui, c’est comme cela… Ça vous fait de la peine, a 

vous 2... Je le.crois pardieu bien! à qui ça n’en ferait-il 
pas? Maïs attendez encore, ce n’est pas lout... Je monte 
dans ma mansarde et je me dis: « Au moins, de ma fenétre, 
je verrai Londres... » Il faisait un clair de lune magnifique! 

SIR ARTHUR. | | C'était une consolation, 
| JEXNY, 

Eh bien ? 
TOM RICK. 

Eh bien, ma fenêtre donnait sur une cour, avec un grand mur devant... Un quart d'heure après, pendant que je re- gardais mon mur, on remonte et l’on me dit : « Allons, allons, 
il faut repartir! — A cheval ? » que je m'écrie. Je com- 
mençais à en avoir déjà assez, de cet animal... « Sans doute, 
à cheval,:» qu’on me répond, 11 n’y avait pas à raisonner; je 
remonte sur mon quadrupède. quand je dis mon quadrupède,
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c'en était un autre quatre fois plus dur que le premier! Sir John : était déjà dans sa voiture; il me crie: « En avant, drôle, en avant! » Je repars au galop... Aux trois quarts du chemin, mon cheval s’emporte; je crie pour le retenir ; plus je crie, plus il court! Enfin, je croyais qu'il allait m'emporter comme cela au bout du monde, quand, en passant devant l’auberge, il s'arrête tout court; il parait qu’il a l’ha- bitude de loger ici. Moi qui métais pas prévenu, je saute par-dessus ses oreilles ; Vous comprenez, c'était mon chemin; c’est alors que vous m'avez entendu crier : « Oh! Ja la !» ‘ ‘ JENNY. * Mon pauvre Tom! | 

TOM RICK, | Oh! oui, votre pauvre Tom, il peut s’en vanter d’être in- téressant 1... Aussi, qu'il me demande jamais un service, -Votre crocodile de mari ! . 
HALIFAX, rentrant, Mon cher Tom, fais-moi un plaisir. 

TOM RICK. Un plaisir, à vous?.. Jamais. jamais 1... 
JENNY. Mais à moi, Tom ? 

- . TOM RICK, - À vous, c’est autre chose !.… Jamais non plus... vous êtes sa femme... 
. 

HALIFAX, | . Fais-moi le plaisir d’aller aider Le 8arçon d’écurie à mettre le cheval à la voiture. | 
. JENNY. 

Entends-tu, Tom? je t'en prie... Fo 
TOM RICK. . Oh ! il faut bien que ce soit pour vous... Mais, pour lui, Jamais, jamais, jamais 1... ‘ 

(IL sort.) | HALIFAX, 
. Et maintenant, à nous, ma petite femme; en route ! JENNY. | Adieu, monsieur Arthur, adieu, adieu! Embrassez Anna. HALIFAX Ouvre la porto, et Ja trouve gardée par deux Sentinelles, Eh bien, qu'est-ce que c’est que cela ? | LE SERGENT, croisant [a hallebarde, On ne passe pas! | 

\
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HALIFAX. 

Comment, on ne passe pas ? 
LE SERGENT. 

Non. 
. HALIFAX, montrant Arthur. 

C’est monsieur qui ne passe pas... Mais moi? 
‘ LE SERGENT. 

Personne ne passe jusqu’à l’arrivée de sir John DPumbar. 
HALIPAX. | | Oh! le vieux scélératr.… Quänd je te le disais 1... 

SIR ARTHUR. | Mais qu'y a-t-il?.. qu'est-ce que cela signifie ? ‘ HALIFAX, 
Cela signifie que sir John Dumbar aime ma femme. 

JENNY, 
Mais je ne l'aime pas, moi. 

HALIFAX, 
Ça ne fait rien, 

SIR ARTHUR. 
Maïs, sur les terres de Clarendon, il n'osera rien contre Jenny. | 

- “HALIFAX. 
C'est juste; Mais, contre moi, il osera quelque chose. 

SIR ARTHUR. 
Qu'’oscra-t-i] » | 

| HALIFAX, 
Il osera me faire pendre. 

JENNY. - En effet, cela me rappelle que Tom nous a dit que sir John Dumbar ne s'était arrêté à Londres que juste le temps de prendre un ordre Pour faire pendre un drôle. 
HALIFAX, bas, à Arthur, 

Le drôle, c’est moi. 
. SIR ARTHUR. 

‘ Ah! mon Dieu !.. Comment te tirer de là ? 
HALIFAX, 

Si vous vouliez me le dire, vous me rendriez service, 
SIR ARTHUR. 

Par cette fenêtre...
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HALIFAX, . 
I y a des sentinelles... Toutes ses précautions étaient prises, 

(IL tombe sur un fauteuil.) 

SCÈNE III | 
HALIFAX, SIR ARTHUR, JENNY, SIR JOIN. 

SIR JON. 
Ah! voilà mon homme! ‘ 

UT UT gennr. 
Oh! monseigneur.… 

SIR JOHN. _ ... 
Ma chère enfant, voulez-vous me faire le plaisir de me lais- ser causer cinq minutes avec votre mari? . . JENNY, .à Halifax. 
Est-ce que je dois... ? 

HALIFAX. . 
Oui; nous avons une affaire à déméler ensemble. 

(Jenny sort.) 
SIR ARTHUR. | Mais, mon oncle... 

| SIR JON. - Ah! vous voilà cncore, monsieur! Votre affaire est faite... J'ai vu le roi... je lui ai parlé de votre mariage, et, commeil Pense que votre belle villagcoise vous a inspiré le goût des Champs, il vous défend de rentrer à Londres. Allez. 
SIR ARTHUR. | J'obéirai au roi, mon oncle. "Sr C0 1 SR roux 

[est bien... c’est très-bicn. Allez, ct que je ne vous revoie plus. 

SCÈNE IV 
SIR JOHN TALIFAX, . 

SR JOIN. ÆEh bien, mon pauvre garçon, nous nous sommes donc laissé prendre? |
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HALIFAX, 

Ah! monseigneur, vous devez bien m'en votiloir. 
SIR JOHN. ‘ Moi? Pas du tout! 

Ù HALIFAX, 
Je conçois votre colère contre moi. 

SIR JOHN. 
Je né $ais pas ce que tu veux dire. 
. IÂLIFAX: * 
Votre tengeance ëst bién légitime. 
… "Si dôuX. nant, Oui; mais, moi, je suis bon prince. je te pardonne. 

a HALIFAX h 
Comment, sans plaisanterie. vous me pardonnez ?.… 

. SIR JONX, | oui, 
Oh! mon Dieu, oui. et, si cela peut te consoler à ton der- | nier moment... * | . ‘ ° HALIFAX. 
Comment, à mon dernier moment? Mais je croyais que vous me disiez.…. ° 

SIR JONx. ouais Que je te pardonnais?... Oui. moi... personnellement. Maïs reste le roi, oc ‘ UALIFAX. 
Et le roi... 

SIR JOHN. 
Ne te pardonne pas, lui. au contraire ! 

. … HALIFAX, | - Je comprends. Il sait que c’est moi qui ai tné lord Dudiey. 
‘ SIR JOIN. | . Je ne le lui ai pas dit, espérant toujours trouver un moyen de te sauver, tant tu M'intéresses, mon pauvre ami. 

| HALIFAX, 
Oui, j'entends : il y à un moyen... 
| . SR Joli. , Le roi m’à dit :.& Sir John Durbar, il me faut l’liomme qui a tué Ddiley... » 

© “HALIFAX, 
Oui, il le lui faut. Je comprends, je lui suis ficcessaire.
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SIR JOHN. 
Cest une idée qu'il a, ce bon, cet excellent roi... « Sir John 

Dumbar, » a-t-il continué... : 
HALIFAX, 

Ce bou, cet excellent roi... toujours? 
. SIR JOIN. .. . 
Oui... « Sir John Dumbar, c'est vous que je charge donc de le découvrir... et, si vous ne le découvrez pas, ne vous repré- sentez jamais devant moi... » Or, tu comprends, j'aime trop le roi, je suis trop dévoué à mon souverain, pour me priver 

à tout jamais de revoir son gracieux visage. Alors, je suis parti, en disant que je croyais savoir où était le meurtrier, et que j’espérais revenir bientôt avec lui. Maintenant, tu vois la position. tu es un homme d'esprit. 
‘ TALIFAX. 
Monseigneur est trop bon! 

SIR JOHN. 
Un homme de ressources. 

, HALIFAXe 
Monseigneur me flatte. 

SIR JOHN. 
- Tire-toi de là comme tu.pourras. 

‘ HALIFAX. | - 
La chose me parait bien désespérée, ct, à moins que mon- seigneur ne consente à m'aider un peu... | 

SIR JOHN. 
Attends... (1 appelle.) Sergent... :. 

. - (Le Sergent ouvre Ja porte.) 
LE SERGENT, . Monseigneur? . . 
SIR JONN, 

Vous voyez bien monsieur? 

LE SERGENT, 
Parfaitement. 

SIR JOIN. ‘ 
S'il cherche à se sauver par la porte, s’il cherche à s’'échap- per par la fenêtre, s’il cherche enfin à fuir de quelque ma- nière que ce soit, faites feu Sur lui! Vous me répondez de lui sur votre tête, .



    

HALIFAX 361 
LE SERGENT. 

4 Oui, monscigneur. : 
° 

(1 referme la porte.) | SIR JONX. | Voilà tout ce que je Puis faire pour toi. : 
HALIFAX. Eh bien, mille remerciments; .c’est toujours cela. 

‘ * SIR JOHN. Et maintenant, comme je ne suis pas un Turc, ct que je me mets à ta place, mon pauvre garçon, je te donne une demi-" heure pour faire tes adieux à ta femme et à tes amis, 
HALIFAX. 

Et après ? | 
SIR JOHN. 

Et après, je ‘emmène... non pas devant moi, non pas der. rière moi... mais avec moi... dans ma voiture! 
s HALIFAX. 

C’est bien de l'honneur Tue vous me faites, monscigneur... Et... et, sans être trop curicux, où m’emmenez-vous comme cela ? co : 

SIR JONX. 
Oh! mon Dieu, à Londres. Le roi veut un exemple. et, tü comprends, si l’on te pendait dans un petit village comme celui-ci, l'exemple serait perdu... 

HALIFAX. 
C’est juste... c’est parfaitement juste. 

” . SIR JOHN. , 
I va sans dire que tu pourras répéter là-bas cette char- mante histoire que tu m'as faite... Tu sais, cette bonne ac- tion. cette pauvre jeune fille qui appelait au secours. Seu- lement, je te préviens que, si lu n'as pas plus de preuves à donner à tes juges que tu Ken as eu à me donner, à moi, cette histoire, tout ingénieuse qu'elle est, pourra bien n’avoir pas plus de succès la seconde fois que la première, 

. HALIFAX, 
C’est cependant la vérité. 

SIR JONX, - Eh bien, mon garçon, tu la diras, la vérité... En atten- dant (tirant sa montre), Lu as une demi-heure... tu le sais... Il 
cst neuf heures et demie; à dix heures, nous partons. 

LA . 21
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HALIFAX. 
J'ai une demi-heure ? 

SIR JONN. 
Une demi-heure. : 

IALIFAX, tirant sa montre. ° Permettez que je compare... ]1 y a des montres qui avan- cent d’un moment à l’autre, °  : 
UT sim roms. 

Qui, plaisante, mon gaillard, plaisante. 
CT | (I sort.) 

SCÈNE V 

HALIFAX, seu. 

- Je ne plaisante pas du tout, parole d'honneur... au con- traire !.. Allons, Halifax, mon ami. voilà le grand moment arrivé... Tu tattendais bien qu’un jour ou l’autre, cela finirait ainsi... Seulement, tu ne croyais pas que ce serait si tôt. Allons donc !.… qu'est-ce que c’est que cela, Halifax? Je crois, Dieu me pardonne, que tu as peur... Non, non... ce nest pas dela peur. Ilya huitjours, je serais mort en sifflant le Dieu Sauve le roi. Mais, il yahuit jours, je n’avais pas une jolie petite femme qui aimait. Pauvre Jenny !’c’était bien la peine de me retrouver... pour devenir veuve, après un jour de noce... quand nous pouvions étre si heureux ensemble! Allons, al- lons, il ne faut pas penser à tout cela... Supposons que c’est un rêve... un charmant rêve, ma foi !.. Mais, surtout, lais- sons-Jui ignorer la vérité!.., Elle la saura toujours assez tôt. Pauvre petite! Ah! la voilà! 

SCENE VI 

JENNY, HALIFAX. 
| ‘ JENNY. | Eh bien, mon ami? ‘ 

HALIFAX, | Eh bien, ma chère petite femme, depuis que j'ai quitté le village de Stannington, il s’est Passé bien des choses... J'ai eu une jeunesse rageuse,. três-oregeuse, méme... Il ya beau- 

\
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coup d'événements que j'avais oubliés. Mais il y a des gens qui ont eu meilleure mémoire que moi... dé sorte que, dans ce moment-ci, on m'attend à Londres. ‘ ‘ ‘ 

JENNY. 
‘On t'attend ?.. et pour quoi faire? 

- HALIFAX, 
Ah! voila. voilà ce que je ne sais pas précisément. Ce- pendant, comme tu comprends bien, je devine que ce n’est pas pour m’y porter en triomphe... Je vais probablement avoir un procès. 

JENNY. 
Long? 

LL HALIFAX. 
de l'espère. Or, comme, selon toute probabilité, le procès sera assaisonné d’un peu de prison. de beaucoup de prison, méme, tu comprends que, pendant ce temps-là, je ne mc Soucie point de te laisser exposée aux aimables galanterics de monseigneur, \ 

- JENNY, 
Oh! comment peux-tu craindre... ? 

. IALIFAX, | 
Je crains tout. Je désire done que tu quittes l'Angleterre. . JENNY, 
Et où irai-je, mon Dieu ? 

. HALIFAX, 
Tu iras en France. | 

JENSY, 
Et, là, je t'attendrai ? 
UT maurax, 

Oui, tu m'attendras… Je vais te donner une lettre pour la pauvre chère femme qui m'a élevé. Tu lui diras que j'ai été toule ma vie un assez mauvais garnement, attendu qu’elle m'a prodigieusement gâté, cette bonne Gertrude, ct que j'ai admirablement profité de la détestable éducation qu’elle m'a° donnée... Dis-lui que cette éducation m'a mené loin... et va peut-être me conduire assez haut !.….'Si l’on n'me retient pas à Londres. et il faudra qu’on m'y reticnne bien fort pour que j'y reste. j'irai te rejoindre. Cependant, si tu ne me voyais pas de quelque temps, ne sois pas inquiète. Si tu ne me revoyais pas de longtemps, prends patience. Enfin, si tu
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ne me revoyais pas de très-longtemps, de... jamais, par exemple. eh bien, ne te désole pas trop. 
JENNY. 

Ah... | 
HALIFAX. oo 

Pense seulement quelquefois à ton ami d'enfance, à ce bon James, à ton-mari, ce pauvre -Jalifax, que tu avais déjà plus d’à moitié corrigé, et que tu aurais fini par rendre honnéte homme tout à fait. si le bon Dieu t'en avait donné le temps. Allons, allons ne pleure Pas; cela ne sert à rien, qu'à m'at- tendrir moi-même... et voila. tiens. Oh! mais c’est bète comme tout, cela ; je n’y verrai plus pour écrire, 
JENNY. “ Oh! mon Dieu! mon Dicu ! 
HALIFAX, 

Et tu comprends, il y a des circonstances où l’on a besoin € tout son sang-froid. Ainsi, c’est convenu, aussitôt que je .Scrai parti pour Londres, tu pars pour la France, sans même attendre de mes nouvelles, cela te retarderait trop, Tu vas trouver Gertrude, et, comme tu n'as pas beaucoup d'argent, qu’elle n’en a guère, et que, “moi, je n'en ai pas du tout, prends ces bijoux, qui, si je ne me trompe, doivent valoir Pas mal de guinécs. oo : 
JENNY. 

Qu'est-ce que c'est? | 
TALIPAX, - Un collier; tu peux le vendre, il cest bien à nous ; je le paye assez cher pour cela... Ainsi, n’aie pas de scrupules; tu peux dire qu’il est à toi, bien à toi! Quant à moi. 
JENNY, 

Tu sors? où vas-tu ? 

HALIFAX, 
Je vais écrire ta lettre pour Gertrude; il ny a ici ni plume, ni encre, ni papier... D'ailleurs, ma pauvre petite... la, vrai-. ment, j'ai besoin d'être un instant seul... un instant, puis je reviens. (A part, ct tirant sa montre.) Je n’ai plus qu'un quart d’heure. (laut.) Au revoir donc... Embrasse-moi encore une fois. C’est peut-être la dernière. Allons, allons, du courage; ‘attends-moi, . ‘ 

( entre dans Ja chambre à gauche.)
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SCÈNE VII 

JENNY, seule. = 

Du courage 1... Oui, oui, j’en aurai, je tâchcrai d’en avoir. Maïs il ne n’avoue Pas tout, j’en suis sûre. Le danger qui le Menace est plus grand qu'il ne dit. Ah ! non, je n’irai pas en France, je le suivrai à Londres, (ici, sir John entre.) Et, si l'argent me Manque, je vendrai ce collier comme il me l'a it - ° 
* (Elle ouvre l'écrin et regarde le collier.) 

SCÈNE VIII 

SIR JOHN, JENNY. 

SIR JOHX, au fond. 
Elle est seule. Que fait-elle donc? (11 s'approche doucement, et, en regardant par-dessus l'épaule de Jenny, il aperçoit 10 collier.) Hein ?.… qu'ai-je vu? 

+ JENNY, se retournant, et cachant lo collier. Quelqu'un! Monseigneur. 
SIR JOHN, cherchant à voir le collier, qu’elle tient caché. Comment! petile, est-ce que je te fais peur? 

‘ JENNY. 
Oui, monscigneur ÿ Car c’est vous qui perdez mon mari, vous qui nous séparez... et je vous aimais pour notre mariage TUE Vous aviez fait, je vous hénissais pour Ie bonheur de ma vie, que je croyais vous devoir, 

SIR JONX. . 
Allons, allons, Calme-toi; que de regrets pour un mauvais sujet que tu ne connais que depuis deux jours, que tu n’aimes Pas, Que tu ne peux pas aimer! 

JEXNY. 
Vous vous trompez, il ÿ a longtemps que nous nous con- naissons, il y a longtemps que je l'aime, car nous sommes du même pays ; il est né comme moi au village de Stannington. . SIR JOHN, étonné, 
Stannington!.…, tu es née à Stanuington ?
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JENNY. . . 
C’est là que James m’a souvent défendue, protégée, pauvre 

orpheline que j'étais. 
SIR JONX. 

Orpheline!:.. née à Stannington !..; et j’aicrureconnattre!.…. 
Mon cnfant, ce collier, je veux voir ce collier. 

- JENNY. 
Mais, monseigneur.… 

SIR JOHN. 
Je veux le voir, te dis-je; il le faut, 

JENNY. 
Le voici. ‘ 

SIR JOIN. 
Ah! 

JENNY. 
Monseigneur, il est à moi, il est bien à moi. 

SIR JOIN. 
. A toi? (iatix entre.) Halifax! (4 Jenny.) Va, mon enfant, laisse-nous. Je te rendrai ce collier; mais, maintenant, il faut que je cause avec. avec ton mari. 

.. HALIFAX, les regardant. 
Qu'a-t-il done, le digne gentilhomme? 

(11 conduit Jenny jusqu’à h porte.) 

SCÈNE IX 

HALIFAX, SIR JOIN. 
SIR JOHN, à part, redescendant + vivement la scène. Lo Oh! il faut qu'il parte... il le faut à tout prix! (4 Halifax.) Écoute, veux-tu sauver ta tête? 

HALIFAX, 
Sauver ma tète? 

SIR Joux: 
Si je te ménageais un moyen de fuir? . HALIPAX, 
De fuir... moi?… . 

SIR JOHN. Écoute. 
HALIFAX, Je ne perds pas une parole, Monseigneur.
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- SIR JOUN. 
Tu quitteras l'Angletèrre. 

HALIFAX. 
A l'instant même, Je n° y tiens pas, à l'Angleierre, 

SIR JOHN. 
Tui iras.…. } 

"HALIFAX. 
En France ? + 

SIR JOIN. 
- Non, ce n'est pas assez loin encore. 

| HALIFAX. 
En Espagne? | 

SIR JOHN. . 
Plus loin. plus loin encore... En Amérique. 

HALIFAX, 
En Amérique, en Afrique, aux grandes Indes, où vous vou- drez. 

SIR JOIN. 
Oui... oui... et, où tu seras, je te ferai passer de l'argent. 

beaucoup d'argent. 

HALIFAX. 
Ah! monseigneur!.… Eh bien, je commenice à crofre que je vous avais mal; jugé. Et quand partirai-je ? 

SIR JON. 
Tout de suite! . 

. HALIFAX. 
Tout de suite, c’est cela. Et ma femme? 

7 sin JOHN. 
Il est inutile que tu la voies. 

HALIFAX. 
Comment, il est inutile.que je la voie? Est-ce que vous croyez, par hasard, Que je partirai sans ma femme? 

SIR JOIN. | 
Certainement. et c'est à cette condition seule. 

HALIFAX, 

Très-bien, et je comprends votre projet. Ah! c’est noble!
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ah! c’est grand, c’est généreux! Merci, monseigneur, merci! Mais je me rappelle vos Paroles, monscigneur. Vous m'avez marié parce que vous ne pouviez, disiez-vous, chasser sur les terres de lord Clarendon. Eh bien, c'est moi qui vous le dis, mônseigneur, vous ne .Chasserez pas sur les miennes. 
SIR JONN. 

Maïs tu veux donc, malheureux. ? 
HALIFAX. 

Ah! faites ce que vous voudrez, monscigneur, cela m'ést bien égal. Est-ce que vous croyez que j'ai peur de la mort, moi? Ah! dans ce cas, vous vous trompez étrangement! . La mort! eh bien, mäisil Ya six ans que je joue avec elle, ct il y a des jours où, deux ou trois fois, nous nous sommes trouvés en face l’un de l’autre: La mort faire peur à un soldat, à un raffiné, à un duelliste!.… Allons donc ! voulez- vous prendre une leçon de courage, monseigneur? Eh bien, venez me voir mourir ! 

SCÈNE X 

LES Mèmes, JENNY, puis ANNA, puis ARTHUR. 
.JENXY. 

Mon Dieu! mon Dieu !.… qu'y a-t-il ? 
SIR JOHN, s’approchant d'elle. 

Rien. rien, mon enfant. 

HALIFAX, . 
Un instant, monseigneur, je vis encore, ne la touchez pas! 

SIR JOHN. : 
Mais je te dis. | 

| HALIFAX. 
Viens ici, Jenny! viens, pauvre enfant, viens, pauvre femme qu’on veut faire Yeuve ou déshonorée. 

JENNY, 
Oh ! mon Dieu! que me dis-tu ? Monseigneur m'avait laissé csperer, monscigneur m'avait promis. 

HALIFAX, Dons : _. . Oh! oui. Monseigneur est Sénéreux.. monscigneur me



  

HALIFAX 369 propose la vie... il me Propose de fuir, mais ä une condition, c'est que tu resteras ici, toi... T 
. JENNY, se rapprochant de lui. Oh! jamais, jamais je ne quittcrai mon mari! 

HALIFAX, la serrant sur son cœur, Bien, bien, ma Pauvre enfant, Viens là. N'est-ce pas, cela est odieux ?... Mais il avait pensé, cet homme, comprends- tu? il avait pensé que, pour sauver ma vie, je consentirais à te faire méprisable à tes Propres Yeux, et qu'abandonnée par moi, alors tu t'abandonnerais à lui; il avait pensé que tu Consentirais à devenir... | 

SIR JONN. 
Arrête, malheureux ! Puisqu’il faut te le dire, ta femme, c'est ma fille... 

HALIFAX, 
Votre fille ? 

JENNY, 
Moi, Monseigneur, je suis ….? 

SIR JON. 
Oui, ma fille, que je cherchais, que je viens de reconnaître à ce collier que j'avais laissé à sa mère; ma fille, que j'ai per- due en te la donnant, et que je voulais sauver en V'éloignant d'elle. 

| JENNY. 
Mais, Monseigneur... 

HALIFAX, Comment !.… ce collier ? Je n’y comprends plus rien, C'est donc toi que j'ai sauvée, il y a huit jours, dans une auberge de Stilton? 

| JENNY. 
Dans une auberge de Stilton, un homme Poursuivait une jeune fille qui appelait du secours et qui à perdu son collier. 

HALIFAX, 
Oui, oui, c’est cela. La nuit à onze heures. 

JENNY, 
Mais c'est Anna ! 

HALIFAX, 
Silence ! tais-toi, {ais-toi.… Je comprends tout maintenant, CC 94. .V 

$)
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HALIFAX. 

Oh! mon Dieu, oui, c’est impossible; vous le renvoyez par 

la porte, il rentre par la fenêtre; vous le chassez comme nt- 

veu, il revient comme gendre... Et maintenant, monseigneur, 

bénissez votre fille, qui vous tend les bras... bénissez ma 

femme, qui a veillé sur elle. bénissez-moi, moi qui vous l'ai 
rendue, et que Dieu vous bénisse! 

FIN D’HALIFAX 
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ACTE PREMIER 
Un petit pavillon attenant aux bâtiments do Saint-Cyr. En faco du pablic, au fond, une fenêtre, A gauche, une porte. À droito, une autre porte qui, Jors- qu’elle est ouverte, laisse voir quelques degrés conduisant à uno sortie. Au premior plan, à droite, uno fenêtre grilléo donnant sur uno petito rue de village. 

SCÈNE PREMIÈRE 

CHARLOTTE DE MÉRIAN, seule, entrant par la porte à gauche. 
Elle fait deux ou trois pas Sur la pointe du pied, écouto et regarde si elle est bien Seule. Sept heuros sonnént, 

IL m'a dit, en passant auprès de moi: « Demain, pendant la récréation de sept heures, allez dans la petite salle bleue, levez. le tapis de la table, vous y trouverez une lettre; au-nom du ciel, lisez-la! » J'ai quitté Louise; sous prétexte de monter à ma chambre et je suis venue... (Tätat fe tapis.) C’est ici qu'elle doit être... Je la sens. Ja voilà !... Mon Dieu, que faire?.. La prendre.:. c’est bien mal! La laisser... c'ést bien impru- dent!... Si cettelettre était troüvée par quelque sous-maitresse, et que, par malheur, mon NOM füt dans cette lettre: Oh! madame de Maintenon est: si sévêre!... Mais, au fait, je puis me tromper, ce n’est peut-être boint uñe lettrè qe je sens là... Comment pourrait-il entrer à Saint-Cyr, où aucun homme ne pénètre, excepté Sa Majesté et les princes du sang ? (Elle lève lo tapis) Si fait, c’est bien une lettre... Aurait-il osé se confier à quelqu'un ?... (S’éloignant.) Oh ! non! bien décidément, je ne la prendrai pas... Celui qui l’a apportée, quel qu’il soit, . Yiendra chercher une réponse; cette letire Jui sera rendue... Il n’y a donc rien à craindre... Non, non, je ne la prendrai Pas. Mon pauvre cœur n’est déjà que trop enclin à répondre à cet amour que m’expriment Ses Yeux; que serait-ce donc si je lisais ce qu'il m'écrit! U
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__ SCÉNEII 

CITABLOTTE, LOUISE MAUCLAIR. 
Au moment où Charlotte a levé le tapis, Louise Mauclair a paru à la porle; 

elle a vu la lettre, et, tandis que Charlotte, dans sa crainto de céder à la 
tentation, s’est éloignée do la table, Louise s’on est approchéo, a pris la 

lottr et l’a décachetée. 

. LOUISE, Tisant tout haut. 

-« Chère Charlotte!… » 
". CHARLOTTE, se retournant. 

Grand Dieu! Louise, que fais-tu ?... Tu as décacheté cette 
lettre! 

LOUISE . 
Eh bien, sans doute, je l'ai décachetée, 

CHARLOTTE. 
Et moi qui ne voulais pas: la lirel.… moi qui ne voulais pas 

même savoir ce qu’elle contient! 
LOUISE, 

Eh bien, n écoute pas... Je lirai pour moi... (Lisant.) « Chère 
Charlotte 1... » 

‘ CHARLOTTE. 
© Oh! mon Dieu! il croira que c’est moi qui J'ai ouverte! 

LOUISE. . 
Eh bien, le beau malheur! Mais où veux-tu donc en venir? 

mais qu’espères-tu donc, en repoussant comme cela la fortune 
qui vient à toi?... Comment! il est jeune; comment! il est 
noble; comment! il est beau; comment! il ‘est riche; com- 
ment! il est amoureux, et tu ne veux pas lire ses lettres à ? 

| | CHARLOTTE. 
Mais tu sais donc de qui il est question? 

LOUISE. 
Oh! comme je n’ai pas remarqué, n’est-ce pas, qu'aux der- 

nières représentations. d’Esther, il n 'avait d’yeux que pour 
toi? 

. CHARLOTTE. 
Alors, tu crois que le vicomte de Saint-Iérem.. ? 

LOUISE. 
Est amoureux fou de iademoiselle Charlotte de Mérian ; 

voilà ce que je crois.
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CHARLOTTE, 
Et sur quoi fondes-tu cette croyance? 

LOUISE. . 
Comme je te l'ai dit, sur ce qu’il n’a pas cessé une seconde 

de te regarder pendant tout le temps que tues restée en scène. 
Tu comprends, moi qui n’avais pas l'honneur de représenter 
comme toi Esther, mais qui faisais purement et simplement 
un garde du roi Assuérus, personnage parfaitement muet, et 
qui n’a pas à s'occuper d’autre chose que de tenir sa halle- 
barde de la manière la plus formidable possible, j'ai eu le 
temps de regarder tout cela; et je me suis dit, à part moi: 
« Merci, monsieur le vicomte, soyez le bienvenu ! » 

+ CHARLOTTE, . : 
Que veux-tu dire? Je ne te comprends pas, moi! 

LOUISE, 
Mais tu sais bien ce qui est convenu entre nous. 

CHARLOTTE, 
Ah! oui, tes rêves. 

LOUISE. 
Mes rêves ? Allons donc! Laisse-toi conseiller par moi, et 

Mes rêves deviendront de belles et bonnes réalités, 
CHARLOTTE, - : 

Et si, au lieu de nous Préparer cet avenir brillant que tu 
€spères, tes conseils allaient nous perdre? 

LOUISE. . Mais que veux-tu qui nous arrive de pis que de rester ick,, 
mon Dieu? Faut-il que je te répète Pour la vingtième fois ce 
qui nous attend: toi, avec un nom, ct sans fortune; moi,. sans fortune etsans nom ? À toi,onte pendra au cou un beau 
ruban bleu avec une croix au bout, et l’on te fera chanoi- 
nesse! C’est très-amusant, d’étre chanoïinesse, tu verras. Moi, 
on me fera sous-maitresse, Conime Pétait ma pauvre mère, ce 
qui est bien plus amusant Cncore. Tandis que, si tu veux bien 
consentir à te laisser aimer de ce jeune homme qui t'adore, il l'épouse, il te fait vicomtesse, il te donne cent mille écus de rente, des chevaux, un hôtel, tes entrées à la cour ; tu me prends avec toi, tu me produis.. Je fais une passion à MOI tour... et j'épouse.., 

CIIARLOTTE, - Voyons, qui épouses-tu, toi?
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LOUISE. - 
J'épouse un beau seigneur sans fortune, ou un fermier gé- 

néral laid, mais riche à millions! Après cela, tu comprends, 
si la fortune et la beauté se trouvent ensemble, j'en prendrai 
mon parti... Ce que j'en dis, c’est seulement pour ne pas de- mander au ciel trop de choses à la fois. ee EE 

CHARLOTTE. 
Tu es folle, ma pauvre Louise. 

. LOUISE. : ° ‘ ‘ 
Folle? Écoute. (Lisant.) « Chère Charlotte! je n'ai pas be- 

soin de vous dire que je vous aime, vous le savez. » Qui, tu 
le sais. « Mais ce que vous ne savez pas, c’est que je donne- 
rais la moitié de ma vie pour passer l’autre avec vous. » La 
moitié de sa vice, entends-tu cela ? « Sans doute, de grands obs- 
tacles peuvent s'opposer à notre union; mais, ces obstacles, je 
les surmontcrai, » 11 les surmontera; c’est écrit. « Daignez 
seulement ne pas me regarder avec trop de rigueur, ct je me 
charge de tout. » Il se charge de tout! Eh bien, comme 
c'est commode cela, hein? « Si vous ne voulez pas me dés- 
espérer tout à fait, venez‘ donc, ce soir, de sept à buit heures 
dans la même salle où vous avez trouvé cette lettre ; j'ai des 
moyens de m’y rendre que personne ne connait ct qui ne 
Peuvent vous compromettre. Signé: RocEr, VICOMTE DE SAIxT- 
Hénex. » Ah! si l’on m'écrivait une pareille lettre, à moi!… 

CHARLOTTE, | ° 
Mais tu ne sais pas ce qu'on n'a dit du vicomte, Louise. 

On nva dit que c’étaitun mauvais sujet à qui les promesses ne 
coûtaient rien, et qui avait déjà perdu plusieurs pauvres filles 
qui avaient cru à son amour. 

LOUISE. ° 
Bah! bah! bah ! on dit ces choses-là de tous les hommes, et c'est beaucoup s’il y en a les trois quarts qui le méritent. 

CHARLOTTE. 
Maïs, si Roger faisait partie de ceux-là, s’il n’était pas sin- 

cère? . 

” LOUISE, 
H faudrait le forcer à l'être, 

. CHARLOTTE, | . Si c'était une intrigue qu'il désirat entamer, et non un 
mariage qu’il voulût accomplir?
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LOUISE, : | * Une fois l'intrigue entamée, je me charge du mariage, moi! 
| CHARLOTTE, 

Comment feras-tu ? _ 
‘ V  LOUISE. 

J'ai prévu le cas, et j'ai là un petit projet! 
CHARLOTTE, 

Non, vois-tu, Louise, il vaut mieux recacheter cette Ictre, la remettre à la même place, et, lorsqu'il reviendra, il croira que je ne l’ai pas lüe. 

-LOUISE. 
Écoute... 

CHARLOTTE, 
Du bruit! 

: 
LOUISE. 

On vient de ce côté, | 
Le ._ CIARLOTTE, 

C'est lui. Je me sauve! 
LOUISE: 

Comment, tu te sauves? 
| CHARLOTTE. oo a Oui; si je restais, sf jé le voyais, si je lui parlais, il lirait trop facilement dans mes yeux ce qui se passe dans mon Cœur... Reste, foi; dis-lui que je n'ai pas voulu lire sa let- tre. dis-lui que je ne l'aime Pas.:. dis-lui qu’il est inutile qu’il conserve aucün èspoir. 

. LOUISE. | Très-bicn! as-tu encore autre chose à lui dire?.., 
‘ CHARLOTTE, 

Dis-lui.., Adieu, le voilà! . 

{Elté $0 sauvo.) 
. 

. » 

SCENE III 

ROGER, LOUISE. 
ROGER, voyant Charlotte qui s’enfuit, et S’élançant après ello. Charlotte! Elle me fuitt… (S’arrêtant à la porte do gauche et se retournant vers Louise.) Pardon, Mademoiselle; Mais vous, son * amie, Vous que je vois toujours avec elle, vous pouvez m'ex- pliquer d’où viennent cette crainte, cet elfroi?
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". . __. LOUISE, ‘ 
* Rien de plus facile, monsieur. 

. .  ROGER. 
N'aurait-elle point reçu ma lettre ? 

LOUISE, montrant la lettre. 
La voilà. 

ROGER, avec joie. 
Oh! elle l’a lue! . 

Li. LOUISE, 
D'un bout à Vautre. 

ROGER, soupirant 
Alors, c'est qu’elle ne m’aime pas. 

LOUISE. 
Pourquoi n’aimerait-elle pas M. le vicomte ? 

| Lo . ROGER. 
Puisqu’elle se sauve quand j'arrive! 

: LOUISE, 
: Où M. le vicomte de Saint-Ilérem a-t-il vu qu’on ne fuit 
que les gens que l’on déteste? 

. ROGER, avec enthousiasme. . 
Que me dites-vous là?.:, Scrait-il vrai?… Quoi! la crainte 

seule de laisser pénétrer des sentiments. ? Oh ! mademoiselle, 
dans ce cas, je serais le plus heureux des hommes ! 

LOUISE, . 
. Un instant, un instant! Je ne dis pas tout à fait cela. 

E . ... ROGER. 
Que dites-vous, alors ? 

L LOUISE. 
Je dis que Charlotte est une jeune fille de naissance, élevée 

ici sous la protection spéciale de madame de Maintenon; je 
dis que madame de Maintenon lui a promis un chapitre. 
Vous comprenez, monsieur, un chapitre! et qu'avant de 
perdre une aussi belle carrière que celle de chanoinesse, elle 
voudrait savoir, ou plutôt, moi, son amie, sa directrice, son 
mentor, je voudrais savoir ce qu’elle pourrait trouver en | 
échange. | | 

ROGER, a . 
Doutez-vous que mes vœux ne soient honorables, mademoi- 

selle ?... LS 
. LOUISE, | . 

‘ Non; mais vous êtes riche, monsieur le vicomte; vous jouis-
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sez d’une grande faveur près de monseigneur le duc d'Anjou, 
avec lequel vous avez été élévé comme menin!; votre famille 
peut avoir rêvé pour vous un très-brillant mariage; de sorte 
que, si la pauvre Charlotte vous aime, je n’en sais rien ctje 
ne le dis pas; si elle consent à vous voir, elle se compromcet; 
car tout se sait, monsieur, surtout à Saint-Cyr; et, une fois 
compromise, elle perd la faveur de madame de Maintenon et 
l'espoir même d’être chanoinesse, ‘ 

: ROGER, 
Mais, enfin, par quelles promesses puis-je la rassurer? par 

quels serments puis-je la convaincre? ‘‘ 
° | LOUISE, ‘ : . 

Oh! ce sera difficile, car je dois vous prévenir qu’elle a en 
moi une amic des plus exigeantes. 

‘ ROGER. 
Et vous agissez sagement, mademoiselle... On ne saurait 

avoir trop de défiance. Il ya tant de mauvais sujets qui se 
font un jeu de tromper la candeur et la vertu! Mais moi!... 
oh! ne me'confondez pas avec ces pervers... Mes vues sont 
pures... Jégitimes!.. une union sacrée. un mariage que jc 
serai fier de proclamer devant tous. Pas tout de suite, par 
exemple. non... des motifs puissants. des raisons de fa- 
mille qu’elle connaîtra, lui ferontaisément comprendre... Mais 
ce Mmystére.. mon orgueil saura le dévoiler bientôt. 

: LOUISE. 
Un mariage secret? M. le vicomte, c’est bien grave. D'ail- 

leurs, Charlotte y consentirait, ct je dois vous dire d'avance, 
moi qui la connais, qu’elle n’y consentira pas... Charlotte y 
consentirait, qu’il faut sortir d'ici pour se marier secrète- 
ment, 

ROGER. 
| Oh ! que cela ne l’inquiète Pas: j’entreici ct j'en sors comme 
je veux. | 

° LOUISE, tristement. 
Vous tes bien heureux, vous! 

ROGER. 
C, YOYOons, êtes-vous rassurée ? 

té . LOUISE. | Pas encore tout à fait. Mais, enfin, la position se dessine. 
D 1e . ROGER, . 
El bien, alors, je vous en prie, je vous en supplie, soyez 

Maintenant, mademoisel]
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mon interprète près d'elle; dites-lui que je l’aime, que je l’a- 
dore, que je meurs si je ne la revois pas... que je l’attends, 
dans une heure ici, pour la rassurer sur toutes ses craintes, 
pour combattre tous ses scrupules. 

"LOUISE. 
C'est bien, monsieur, nous y serons. 
| ‘ ROGER. 

Ah! vous aussi ? . 
Ua LOUISE. re . 

Sans doute; oh! je ne quitte pas mon amie... Ne vous ai- 
je pas dit qué je suis son mentor? 

. ROGER, à part. 
Oh! le petit démon! 

- LOUISE, à part. | 

Je le gène, à ce qu’il parait... Ah! ah 1... Charlotte pour- 
rait bien avoir raison. . 

. ROGER, prenant son parti, 

Venez, je vous attends. | 
LOUISE, 

Oh! nous ne nous engageons à rien! nous ferons ce que 
nous pourrons, voilà tout ce que je promets... (Avec une grande 
révérence.) Monsicur le vicomte, à l'honneur de vous revoir. | 

ROGER, avec un profond salut. 

Mademoiselle... au plus tôt possible. 

: SCÈNE IV 

ROGER, seul. 

Eh bien, mais voilà un singulier petit lutin, fort gentil, 
ma foi! et qui cependant ne laisse pas que de me gêner un : 
peu. Simple, naïve et aimante, comme l’est Charlotte, j'aurais 
eu bon marché d'elle... mais, avec un auxiliaire comme celui- 
là, diable! la chose devient plus nalaisée !.. Eh bien, vi- 
comte, qu'est-ce que cela? Une difficulté, voilà tout ! Tu te, 
plaignaïs hier, à tes amis, qu’on n’en trouvait plus, de diffi- 
cultés. Vicomte, tu n’es donc qu’un fat? Palsambleu ! si je 
m'étais douté de cela, j'aurais pris mes mesures, moi! Je me 
serais muni d'un Télémaque, puisqu'elle a un Mentor... rien 
n'était plus facile... ctalors je. (Regardant par la fenêtre.) Ah ! mon . 
Dieu! qu'est-ce que je vois? Mais non !... mais sil... (Ouvrant
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la fenêtre.) Dubonloy, mon ami, je suis sauvé. (appctant.) Dubou- 
loy! Dubouloy ! 

DUBOULOY, dans la rue. 

Ilcin! qui m appelle | 
ROGER. 

Moi. | 
- DUBOULOY. 

Saint-Ilérem?... Que me veux-tu? 
ROGER. 

Viens me rejoindre, et je te le dirai, (etant ‘ une clef par la 
fenêtre grillée.) Tiens, voilà la clef de la petite porte du jardin; 
celle du pavillon où je suis est ouverte. Prends garde qu’on 
ne te voic.. Viens vite! 

DUBOULOY. 
J'accours. ° 

| : ROGER, seul. 
Voilà mon homme! je l'aurais fait faire exprès qu’il n’au- 

rait pas été mieux confectionné! Ah! mademoiselle de Mérian, 
vous avez un auxiliaire; eh bien, moi, j'ai un allié! 

SCÈNE V 

ROGER, DUBOULOY. 
PUBOULOY. 

Me voilà, mon cher ami; que me veux-tu ? Parle vite, je 
suis pressé. 

ROGER. 
D'abord, la clef de la porte. 

DUBOULOY, la Jui donnant. 

La voici. ‘ °c 
: ROGER. 

Et tu as refermé..….? 
| DUBOULOY, 

A double tour. Diable ! un séjour comme celui-ci, il ne faut 
pas laisser le premier venu... Mais, à propos de cela, com- 
ment et pourquoi y trouxé-je : ? 

ROGER, 
Par ordre du duc d'Anjou. _ 

DUBOULOY. 7 
Tu me rassures. cr |
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ROGER. 

Une affaire importante. Mais, avant tout, bonjour, mon cher Dubouloy. | | | 
| DUBOULOY. 

Bonjour, mon cher Saint-Hérem, bonjour ! mais. 
- ROGER, l'examinant. 
Ah çà! dis-moi donc, comme te voilà magnifique! 

DUBOULOY, 
Mon cher, je me marie. | 

| L ROGER. 
Quand cela ? | 

| ‘ DEUBOULOY. 
Dans deux heures. - 

| ROGER. 
Un beau mariage? 

DUBOULOY. 
Une fille de noblesse, qui n’est pas riche, mais qui a des parents en cour, lesquels se sônt engagés à obtenir pour moi une charge que je paycrai, De cette façon, j'aurai du moins un titre. | | —. 

ROGER, 
Lequel ? L 

DUBOULOY. 
Gobeletier du roi; c’est l'ambition de mon père, comme tu sais: il veut que je ‘fasse souche, le brave homme.‘ - 

| ROGER. . : Et j'espère que, dans cette occasion solennelle, le bon- homme Dubouloy se conduit bien ? | Co 
DUBUULOY, : 

Oh ! je n'ai rien à dire; il m'a donné, avant-hier, cinquante mille livres de rente, par bon contrat, et son hôtel de la rue de Verneuil. | : 
‘ROGER. 

Tiens ! près du mien. 
: DUBOULOY, ,  Précisément ; si c’est cela que tu voülais savoir, maintenant que tu le sais, adieu, mon ami! ét, quand je serai marié, ce qui ne sera pas long, ne viens Pas trop souvent voir ma femme, tu me feras plaisir. Du reste, loujours à ton ser- 

vice. Tu sais; Oreste et Pylade... Euryale et Nisus... Damon et Pythias. __.
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| . ROGER, lo’ rctenant. 
Mais, dis-moi donc, mon cher Pythias, comment, te ma- 

riant dans deux heures, étais-tu là à te promener près du 
mur, sur la grande route? 

- | DUBOULOY. 
Mon cher, j'attends ce drôle de Boisjoli, tu sais, mon valet 

de chambre, que j'ai envoyé à Paris chercher ma corbeille 
de noces, et qui sera resté à se griser dans quelque cabaret; 
de sorte qu’impatient de voir les belles choses que je donne 
à ma future, j'ai fait mettre les chevaux au carrosse, et je 
suis moi-méme venu voir s’il warrivait pas ; mais, tu com- 
prends, mon ami, comme je me marie dans deux heures. 

N ROGER, réfléchissant. 
Dans deux heures... ° ‘ 

: s DUBOULOY, tirant sa montre. 
Dans deux heures vingt-cinq minutes. 

__ ROGER. 
Eh bien, mais tu as encore le temps, ce me semble. 

| DUBOULOY. 
Mon ami, tu ne sais pas ce que c’est que de se marier; on 

est sur des charbons... on ne peut pas tenir en place. on 
brûle. | . 

,ROGER. 
Mais tu es done amoureux de ta femme ? 

DUBOULOY. 
Moi?... Je l'ai vue hier pour la première fois, en signant 

le contrat de mariage. ‘ 
ROGER, 

Et jolie ? 

‘ DUBOULOY, hochant la tête. 
Hé! hé! hé! 

ROGER. 
Belle ? 

| DUBOULOY. 
Majcstucuse, mon ami !.… Majestueuse, c’est le mot. | ROGER, 
Diable ! 

. DUBOULOY, 
Tu comprends donc. 

| ROGER. 
Dubouloy, mon ami, écoute : ic...
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DUBOULOY. 
Mon ami, je devine à ta voix que tu -vas me demander un 

service. 
ROGER, 

Tu sais que c’est à toi que je m'adresse toujours en pa- 
reil cas. 

DUBOULOY. 
Et je ven suis bien reconnaissant ; mais, aujourd'hui. 

ROGER, 
Toutes les fois que j'ai eu besoin d'argent, avant que mon 

père m'eût rendu ses comptes... 
PUBOULOY. 

Tu as eu recours à moi... ce qui était fort honorable pour 
un vilain ; ; je comprends. : 

ROCER... 
Quand je me suis battu avec le. marquis de Montaran, et 

qu'il m'a fallu un second, à qui me suis-je adressé ? 
DUBOULOY. 

A moi... ce qui était toujours fort honorable pour un vilain. 
J'ai même reçu, à cette occasion, du baron de Bardanne, un 
certain coup d'épée qui m'a fait quelque bien dans le monde, 
et dont je te serai reconnaissant loute ma vie, Un charmant 
garçon, que ce baron de Bardanne. 

NOGER, 
Eh bien, mon ami, un service, un dernier service ! 

DUBOULOY. 
Parle, et, si la chose est en mon pouvoir... 

ROGER, 
Tu as encore deux heures vingt-cinq minutes de liberté ? 

DUROULOY; tirant sa montre. 

C'est-à-dire je n'ai plus que deux heures vingt minutes ; 
voilà cinq minutes que nous sommes ensemble. Tu com- 
prends, un futur, cela doit marcher à la seconde, être réglé 
comme une montre. Élleest jolie, ma montre, n’est-ce pas?.… 

Un cadeau du papa Dubouloy. Tu dis donc ?.… 
ROGER. 

Je te dis que je te demande une heure vingt minutes. 

DUBOULOY. 
Comment ! sur mes deux heures vingt ? 

-ROGER. 
Eh bien, oui... Il te restera une heure ; c’est plus qu’il ne 

Y. 22
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te faut, ce me semble, pour retourner d'ici au château de 
- ton père. . 

| | DUBOULOY. L 
Mon ami, demande-moi ce que tu voudras ; mais, dans ce 

moment-ci, tu comprends. Enchanté de V'avoir vu. Bonsoir! 
LU Rom 

Dubouloy, tu ne sais pas ce que tu perds. 
. . DUBOULOY. 

Moi, je perds quelque chose ? 
ROGER. . 

Une aventure qui l'aurait fait plus d’honneur encore que 
ton coup d’épée. oo tt T oo 

DUBOULOY. 
Vraiment ! voyons, de quoi s'agit-il ? 

ROGCER. ° | 
Sache donc que je fais la cour à une charmante personne; 

mais, malheureusement, elle est sans'cessé accompagnée d’une 
amie, | FT _ 

.  DUBOULOY. : 
Je comprends: il faudrait opérer une diversion, éloigner 

ou occuper l'obstacle. | D 
_ | ROGER. 

C’est cela même. UT 
DUBOULOY, - Mon ami, comment veux-tu, moi qui vais me marier dans 

deux heures..? ‘5 te foie UE 
. : ROGER. 

Raison de plus, mon cher! tu seras à la hauteur de la si- 
tuation, et, quand tu reviendras près de ta femme, tu auras 
du feu, du génie, tn seras sublime, ‘et elle croira que tu es 
amoureux fou d'elle. CO ce 

| FO DULBOULOY. 
Tiens, c’est une idée, cela ! 7 

ROGER, 
Sans compter, dis-moi done, mon cher, qu’il y aura peu 

de jeunes seigneurs à la mode à Qui pareille aventure soit 
arrivée. Comment! tu pourras dire qu'une heure avant ton 
mariage, tu étais à Saint-Cyr, où le roi et les princes du 
sang entrent seuls, comprends-tu ? tu pourras dire que tu 
étais à Saint-Cyr, mauvais sujet, faisant là cour à une des brebis de madame de Maintenon., ‘: ‘



  

LES DEMOISELLES DE SAINT-CYR 387 
Lo DUBOULOY. 

Le fait est que c’est drôle! 

. ROGER. 
Mon cher, c’est du Lauzun tout pur. 

DUBOULOY. 
Maïs, si ma femme sait cela, que dira-t-elle ? 

| ROGER. . | Elle dira qué tu es un infâme roué, et elle t'adérera: 
DÜBOULOY. - Tu crois ? | 

. Lo ... ROGER, | | 
Ëlle C'adorera.. Parbleu ! elle serait bien difficile! 

DUBOGLOY. | 
Eh bien, ça ne fera pas mal; car elle n’a pas l’air de m’a- 

dorer infiniment. | 

ROGEN. 
Ta femme ? 

DUBOULOY. 
Oh ! quand je dis cela, je ne fais que préjuger… Voyons, au moins, celle à qui il faut que je fasse la cour; l'obstacle, tu sais, l'obstacle est-il joli?. . 

| ROGER. 
Elle est charmante! 

* | DUBOULOY. 
Petite ou grande? 

ROGER. 
Petite. 

DUBOULOY. 
Tiens! je l'aurais mieux aimée grande ; j'aime les grandes femmes, moi. Cheveux blonds ou noirs? . ‘ ‘ | . ROGER. 
Châtains. 

, 
DUBOULOY. 

Châtains? Une nuance que je ne peux pas souffrir, Et elle s'appelle ? É ° 
ROGER. 

Je n’en sais rien. . 
s DUBOULOY, 

Comment! tu n’en sais rien? Alors.



388 THÉATRE COMPLET D’ALEX. DUMAS 

ROGER. 
Qu'importe, mon cher! on devient amoureux d’un coup 

d'œil, d'un regard. La sympathie. 
DUBOULOY. 

Allons ! va pour la sympathie. 
-ROGER. 

Tu consens ? 
DUBOULOY. 

Est-ce que je puis te refuser quelque chose ? Ce cher Roger! 
ROGER. 

Merci. . 
+ .  DUBOULOY. 

Mais, tu comprends, je n’ai plus qu’une heure dix minu- 
tes à te donner. 

ROGER. 
C’est plus de temps qu’il ne nous en faut, et tu seras libre . 

auparavant. (Écoutant.) Attends donc! 
DUBOULOY. 

Qu'est-ce? 
- -ROGER, 

On vient. 
DUBOULOY. 

Ce sont elles! j’en suis sûr. Mon cœur bat. 
ROGER, désignant la droite. 

Non, c’est de ce côté; ce ne peut être que le duc d'Anjou. 
‘ DUBOULOY, se dirigeant à droito. 

Je me sauve alors. 
| ROGER. 
Pas par là! il ne faut pas qu'il te voic. 

DUBOULOY, indiquant la gauche. 

Alors, par ici. 
ROGER, 

Malheureux ! tu vas dans les dortoirs. ; 
DUBOULOY. 

Mais où me cacher? Pas un armoire, pas une table. 
. ROGER. 

Ah ! cette fenêtre! | 
DUBOULOY. 

Eh bien? ‘ 
ROGER, 

- Saute. - °
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DUBOULOY, effrayé. 
Sauter ? Par exemple! 

ROGER. 
Huit ou dix pieds, voilà tout. 

DUBOULOY. 
Et si l’on me voit, s’il y a des piéges à loup ? 

ROGER. 
Sois tranquille, il n’y a rien de tout cela. 

DUBOULOY, montant sur la fenêtre. 

Ah! Roger, tu peux te vanter. . 

ROGER, le poussant. 

Va donc! voilà le prince. Saute! JL était temps ! 

SCÈNE VI 

ROGER, LE DUC D'ANJOU. 

LE DUC, entrant par dla droite. 

À merveille! le premier au rendez-vous. Je te reconnais 
bien là, Roger. 

ROGER: 
Votre Altesse est petit-fils de Louis X[V, ét, en cette qua- 

lité, monscigneur ne doit ni ne peut atiendre. 
LE DUC. 

Enfin! j'ai done un moment de liberté ! Madame de Main- 
tenon vient d'entrer dans son oratoire. Ici, nous n'avons pas 

à craindre de fächeux... Voyons, Saint-Ilérem, parle vite; 

as-tu vu madame de Monthazon? 

ROGER. 
Ouiæt je lui ai rendu le portrait qu’elle avait donné à 

Votre Altesse, 

LE DUC. 
En échange, t’a-t-elle remis mes lettres ? 

ROGER: 
Les lettres de monseigneur sont à se terre de Saint- Leu. 

Elle est allée les chereher ce soir, ct, demain malin, elles 
seront chez moi. 

‘ LE DUC. 
Pour sûr ? 

ROCER, 
Elle m’en a donné sa parole, 99
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LE DUC. prog net - 

Juge de quelle importance est pour mi la remise de ces 
lettres, Roger, au moment ‘de, partir pour l'Espagne. 

ROGER. , 
Votre Altesse part? et quid cela ? 

| LE DUC.' 
Après-demain, et tu conçoisi je vais épouser la fille du 

duc de Savoie ; Si ces lettres. 
| ROGER. . ,,.  , .. . 

Que monseigneur se rassure; ces lettres seront chez moi 
demain avant dix heurés. Seulement, que Votre Altesse 
veuille bién me dire où j'aurai l’hônneur de ja voir : à Marly, 
à Versailles, aux Tuileries? . 

© LE DÜt. - 
Écoute... Je vais demain à Paris, ne quitte pas ton hôtel de 

la journée. ‘ 
‘ us 2 ROGER, … |. 

Comment! Son Altesse me ferait l'honneur. ? 
| LE DUC. ue . 
Silence! si l’on savait que j'ai mis le pied chez un mauvais 

sujet comme toi; où sé douterait que c’est pour quelque amour 
secret. . Lo 2. 

.ROGER. 
- Eh bién; mais il me semble qu'il y à eu autrefois une ccr- 
taine Hortense Mañcini, que, dans une circonstance à peu 
près pareille, votre auguste aïeul.. 

._. LE DUC. _. . 
. Oui; mais mon auguste aïcul avait alors quelque chose 
comme quarante añs de moins, ce qui rend plus indulgent, 

KOGER. .  . 
Sans compter qu'il n’avait pas encore eu le bonheur de faire 

la connaissance de madame de Maintenon. 
LE DUC. 

Chut!.…. J'irai seul, dans une voiture sans armoiries; on an- 
-noncera le comte de Mauléon. Veille à ce que je ne rencontre 
personne, 

: 

ROGER. 
nl sera fait comme le désire Votre Altesse, ou plutôt Votre 

Majesté, car c’est le titre qui vous appartient désormais, 

LE DUC. 
Oui, grâce à ce titre de roi que je vais bientot porter, gräce
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surtout aux ennuyeuses lois de Pétiquette, je ne puis plus faire un pas sans qu’il soit observé; dire une parole sans qu’elle soit commentée à Versailles; je ne puis pas mêmic être seul! Voilà Pourquoi je t'ai dit de m’attendre dans ce pavillon. Depuis huit jours, madame de Maintenon m'en a remis la clef, Tous les matins, je suis contraint d’y venir entendre des leçons de politique. Elle prétend n'apprendre à gouverner l'Espagne, à rendre mon peuple heureux! Va, crois-moi, Roger, majesté en Espagne, c’est bien triste, et micux vaut étre altesse, ct même simple gentilhomme en France. | 

ROGER. . 
[eureusement que Votre Altesse arrive à Madrid pour le carnaval, cela lui fera paraître moins durs les commencements de son exil. 

LE DUC. 
Tu ne sais pas ce que tu devrais faire, Roger ? 

ROGER, 
Non, monscignenr. 

LE DUC. 
Tu devrais m’y rejoindre. 

ROGER. 
En Espagne ? J'avoue qu’à moins que Son Altesse ne m'en 

donne l’ordre formel, j’éprouverais dans ce moment quelque 
Conirariété à quitter la France. ‘ 

LE DUC, 
Une intrigue, mauvais sujet? 

ROGER. . 
Quelque chose du moins qui ressemble beaucoup à cela. 

° LE DUC. ° J'espère que ce n’est point ici ? 
ROGER. ue Oh! comment Votre Altesse Ptut-elle soupçonncer.. ? 
LE DUC. | Toi! je te crois capable de tout. 
ROCER. 

Votre Altesse me flatte: 
. LE DUC. 

Non, pardicu! et je dis ce que je pense. Au revoir, Saint- 
Hérem, à demain! Reste encore un instant ici; je ne veux 
pas qu'on nous voie sortir ensemble. À demain donc; puis tu 
me remettras les lettres. et la clef de ce pavillon.
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ROGER, 

Je n'y manquerai pas, monseigneur. 
LE DUC, sortant par la gaucho. 

À demain, 

SCÈNE VII 
ROGER , seul. 

La nuit vient par degrés. 

Diable! rendre la clef, ce n'est pas mon affaire! Et comment 
verrais-je Charlotte, moi? Si j’en faisais faire une seconde 
d'ici là... Oui, mais qu'une pareille chose soit connuel.. Il 
faut que je sache si Charlotte m° aime, et ensuite... (On frapne à 
la fenêtre.) Qu’y a-t-il? Ah! c’est vrai; et Dubouloy que j'avais 

“oublié. 
(4 va à la fenêtre et l'ouvre; Dubouloy paraît au haut d’une échelle.) 

SCÈNE VII 

ROGER, DUBOULOY. 

DUBOULOY, sur son échelle. 

Mon cher ami, ce west pas pour moi, c’est pour toi, mais 
je te ferai observer que je n'ai plus que quarante minutes. 

ROGER. 
L'heure approche... Elles vont venir d’un moment à l'autre. 

PUBOULOY, sautant dans la chambre. 

J'ai grimpé sur cette. échelle de jardinier pour m ’assurcr 
que tu étais seul, et te dire. 

ROGER, regardant dans le jardin. 

Attends. : 
| DUBOULOY. 
Quoi? - 

ROGER. à 
Malgré l'obscurité... il me semble que c’est elle. Char- 

lotte... celle que j'aime! 

DUBOULOY, reg gardant. 
Qui se promène là-bas tonte seule? ‘ 

ROGER. | 
Oui.
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DUBOULOY. 
Alors, puisqu'elle est toute seule, tu n'as plus besoin de 

moi, mon cher ami; bonne chance! 

ROGER, le retenant. . 

Au contraire; elle n’aura pas voulu accompagner son amie 
ici, où elle sait que je l’attends. Son amie va venir de son 
côté; ne me voyant pas, elle courrait au jardin. Occupe-la, 
mon cher Dubouloy, fais-lui la cour, sois éloquent; cela t'est 
si facile! Moi, je descends au jardin; je tombe aux picds de 
Charlotte, et j'obtiens enfin l’aveu de son amour. 

(L'obscurité est devenue complète. En ce moment, Louise entre par la gauche.) 

ROGER, à voix basse, à Dubouloy. 

Tiens, regarde si je m'étais trompé. 

DUBOULOY, bas aussi. 

Alors, c’est la mienne, celle-là ? 

ROGER. 
La tienne, oui. 

DUBOULOY. 
Ah çà! songe que, dans trente cinq minutes... 

ROGER. 
Je ne te demande pas un quart d'heure. 

{Il disparait par la droilo.) 

SCÈNE IX 

DUBOULOY, LOUISE. 

LOUISE, prêtant l'orcille, à part. 

J'ai entendu... Il doit être là. (Haut.) Monsieur !.. 
‘ DUBOULOY. 

Quoi? 
© LOUISE, 

Est-ce vous? 

- DUBOULOY, s’approchant. 
Oui. 

| LOUISE. 
Monsieur le vicomte, croyez que je suis désespérée... Quel- 

ques instances que j'aie pu faire pour déterminer Charlotte à 
venir ici... 

s
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Li Hu ame ue …  DUBOULOY. 

Ah! mademoiselle! 
LOUISE, à part. 

Qu’entends-je? | | 
do ous oc,  .DUBOUEOYS 
* Ce n’est pas Charloite que j'attendais ici. 

- ee es  LOUISE. 
. Cette voix... ce n'est pas celle du vicomte! 

| Le DUBOULOY. 
Non, mademoiselle, c’est la mienne. 

: LOUISE. 
Qui êtes-vous, monsieur ? 

DUBOULOY. 
Un ami intime de Saint-Hérem;.un autre lui-même... un homme à qui vous avez fait perdre la tête, qui ne sait plus ce qu’il fait, et à qui il faut pardonner s’il ne sait pas ce qu’il dit. 

{à part.) C’est horrible! je ne sais pas si.elle est jolie! 
.LOUISE, . 

Mais enfin, monsieur, votre nom? 
DUBOULOY. 

Hercule Dubouloy. | | 
… LOUISE, ‘ Hercule Dubouloy?..: je ne connais pas... 
DUBOULOY. 

Fils unique d'un fermier général, cinquante mille livres de rente pour le moment et de grandes espérances pour l’avenir! Voilà ma position, mademoiselle, et je puis donc espérer que votre cœur... : 
| nn oops ne LOUISE, 

Mais, monsieur, je ne vous aï jamais vu. 
DUBOULOY. …. Un mot me fera connai tre... J'ai vingt-cinqans, le caractère paisible, gentil cavalier, la conversation attachante, l'œil vif, les dents belles, et le cœur passionné ! ‘ 

‘ LOUISE, 
Mais où m’avez-vous done remarquée, monsieur ? déne ore naliu à PUBOULOY, L Partout... à l'église... aux représentations d'Esiher À 

LOUISE, - : 
Vous y veniez?
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DUBOULOY. 

Je n’en ai pas manqué üne. Alors, sachant que mon ami, le vicomte de Saint-Hérem, avait une clef de Saint-Cyr, je lai prié, supplié de me conduire ji," """" TE" 
‘ LOUISE, 

Ici, à une pareille heure, monsieur? 
| DURODLOY. . . à L'heure n’y fait rien, mademoiselle. (4 part.) C’est-à-dire... si, au fait, elle a raison... Quelle heure? (Hi essaye do voirl’hcure à sa montre. À part.) Bon! voilà qu'on n’y voit plus! (Haut ct tom- bant aux genoux do Louise.) Je l'ai supplié‘de me conduire ici pour que je puisse vous parler, pour que je puisse me jeter à vos pieds. 4 : ses. . Po opens eee 

‘ LOUISE, 
Monsieur! que faites-vous ?.… 

CL | DUBOULOY. U. | ——. 
Oui, me jeter à vos pieds et vous dire. (L'heure sonne. À part.) Hein ! l'horloge. Iuit heures... Bon! je n’ai plus que dix mi- nutes... (Haut.) Et vous dire. 7 ‘#7 Lo 

Louise. 
Quoi donc, monsieur? Parlez. 

| DUBOULOY. 
Que je vous aime, mademoiselle;! qui, voilà ce que je voulais vous dire! …. ‘ ‘ ‘ LOUISE, 
Monsieur, si je pouvais croire. 

Ce | © -DUBOULor. 
Vous douteriez de ma parole, mademoiselle, après la dé- marche que je fais, quand je m’expose au danger d’être sur- pris à Saint-Cyr? 

- L LOUISE. ‘ 
Non, vous avez raison; quel motif auriez-vous, d’ailleurs, pour me tromper? 

LU ‘ DUBOULOY. 
Oui, quel motif aurais-je? Je vous le demande! 

LOUISE, 
Je vous crois donc, monsieur. 

Fo . DUBOULOY, à part, 

Ta voilh conyaineue, Je ne mé savais pas si éJoquent.
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LOUISE, 

Vous êtes prêt alors à faire pour moi ce que M. de Saint- 

Hérem fait pour Charlotte? . . T 
DUBOULOY. 

Tout ce qu’il fera, je le ferai; je suivrai Yexemple de mon 

ami jusqu'au bout, charmante... (A part.) Je ne sais pas son n0m 

de baptéme. (Haut.) Charmante! 
- LOUISE. 

Monsieur. 
DUBOULOY. 

Oui, mademoiselle, charmante! 
: ‘ LOUISE. 

Monsieur, soyez certain que vous ne vous repentirez pas du 

sacrifice que vous faites pour moi, ct que ma reconnaissance 

pour un homme qui a été distinguer, au milieu de ses compa- 

gnes, nobles, riches ct belles, une pauvre fille comme mol, 

soyez certain, dis-je, que cette reconnaissance sera éternelle. 

° . DUBOULOY. 
Éh bien, mademoiselle, maintenant que je suis sûr de mon 

bonheur, permettez que je me retire. 
‘ "LOUISE. 
Comment, monsieur? ° 

DUBOULOY. Le 
IL faut que j'aille faire part à mon père de vos excellentes 

dispositions à mon égard... (A part.) Ca m'est égal, je n'ai PéS 
la clef, mais je sauterai par-dessus le mur. 

(On entend du bruit.} 

- 

. SCÈNE X 

LES MÊMES, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE, entrant tout cfarée. 
Louise! Louise! 

. DUBOULOY, se retournant. 

Hein! qu'y a-t-il? ‘ 
, LOUISE. 

C'est Charlotte! qu’est-il arrivé ? 
Œlle court à elle.) 

. . DUBOULOY, à part. 
Profitons de la circonstance ponr nous éloigner.  
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| CHARLOTTE. .. 

* Gb! mon Dieu, mon Dieu! je me meurs, je suis morte! 
‘ LOUISE. 

Maïs-qu’as-tu done? 
DUBOULOY, cherchant, ct à lui-même, 

Où diable ai-je mis mon chapeau à présent ?... 
CHARLOTTE, à Louise. 

Imagine-toi que, tandis que le vicomte, — car, tu sais, il est Venu, — tandis qu’il était à mes picds, tandis qu’il me disait : qu'il m'aimait… | 

Eh bien? 
LOUISE, 

CHARLOTTE, 
‘ Nous avons entendu du bruit près de nous, derrière la charmille.. On nous écoutait, Louise! quelqu'un était caché! 

LOUISE, à part. 

Très-bien !:.. madame de Maintenon ! 
DUBOULOY, se relournant effraÿé. 

ein ?:.. oo 

SCÈNE XI 

Les Mèues, ROGER. 

ROGER, entrant. . 
Charlotte! Charlotte 1. soyez tranquille!" 

DUBOULOY, meltant la main sur son chapeau. 
Enfin, le voilà ! | 

(L se glisse par la porto de droite et disparait.) 

‘ © ROGER. 
H n’y avait personne; vous pouvez donc me dire encore 

que vous m’aimez! vous pouvez me le répéter, vous pouvez me faire le plus heureux des hommes ! ° 
CHABLOTTE. 

“Mais êtes-vous bien sûr que personne... ? 
‘ ROGER. ‘ ° Oui... J'ai sauté par-dessus Ja charmille, j'ai fouillé le massif d'arbres, 

BUBOULOY, rentrant. . Mon ami, mon ami, la porte du pavillon est fermée. 
Ve 23
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ROGER. 
Celle qui donne sur le jardin? 
L ° DUBOULOY. 

Oui. ‘ 
ROGER. 

Elle se sera fermée toute seule. 
DUBOULOY. 

En attendant, nous sommes prisonniers! (Bas, à Roger.) Et 
moil.:. et moil... mon père, mon beau-père, ma future... 

‘tout cela qui m’attend à Charny! 
CHARLOTTE. 

Mon Dieu, mon Dieu! si nous étions découverts, nous se- 
rions perdus! | 

ROGER. 
Eh bien, faites ce que je vous disais, Charlotte, suivez- 

moi... 
CIARLOTTE, 

Un enlèvement, monsieur ? ‘ - 
‘ | _ DUBOULOY. 

Oui, oui, enlevons ! ct surtout sortons d'ici! (A part. } Quand 
je serai dehors, je prendrai mes jambes à mon cou !..… (lant.) 
Enlevons vite, mon ami. 

LOUISE, à Dubouloy. ' 

Monsieur, monsieur, je ne vous quitte pas! 
DUBOULOY, à part. 

Bien! de mieux en mieux ! Ah! Roger! 
CHARLOTTE. 

Mais, monsieur, un enlèvement !.. c’est impossible ! 
LOUISE. . 

Qu’espères-tu donc? que veux-tu que nous fassions?.… Si 
nous restons, que devenir ?... 

CHARLOTTE, 
Et, d’ailleurs, comment fuir? 

.  ROGER. . 
Rien de plus facile... J'ai la clef du jardin, et, par celle 

fenétre. 

DUBOULOY, 
Ah !'oui, par cette fenêtre. et, grâce à cette échelle que 

j'ai placée moi-même. 

(ls ouvront la fenêtre, Un Exempt est au haut de l'échelle, une lettre de «t° 
chet à la main.)  
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SCÈNE XIT 

Les MÊvues, L'ExEuPT, 

ù . L'EXEMPT. 
Au nom du roi, messieurs, je vous arrête, 

DUBOULOY. 
_ Iein ! vous nous arrètez? 

° L'EXEMPT. 
Suivez-moi, messieurs. 

. DUBOULOY. 
Où nous conduisez-vous ? 

L'EXEMPT, 
A la Bastille! 

LOUISE, à Charlotte. 
Sois tranquille! tout ira bien! 

(ubouloy tombe dans les bras de Roger, et Charlotte dans ceux de Louise.) 

  

ACTE DEUXIÈME 

Un salon de l'hôtel du vicomte de Saint-Iérem, ruo du Bac. . 

SCÈNE PREMIÈRE 
COMTOIS, sortant de l'appartement à droite, an moment où l'on frappo violemment trois coups à Ja porto do Ja ruo ; puis ROGER. 

COMTOIS, 
Ah !'cctte fois, ce doit être Monsieur. (Il va à la fenêtre.) Oui; je commençais vraiment à être fort inquiet... Sorti depuis hier midi, et voilà.qu’il est huit heures du matin. (Apercevant Roger, qui entre en jetant son chapeau sur un fauteuil Oh! oh! il ya de l'orage !... / 

: ROGER, 
‘Il n’est venu personne pour moi? 

COMTOIS. 
Un domestique de madame la comtesse de Montbazon, qui m'a remis ce paquet,
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ROGER. 
Donnez! (4 lui-même.) Ce sont les lettres du duc d'Anjou... 

Bien! (Haut.) C’est tout? 
COMTOIS, 

Oni, monsieur. 
- ROGER. 

Je n’y suis pour personne, entendez-vous bien ? pour per- 
sonne, excépté pour M. le comte de Mauléon.… Retenez bien 
ce nom... Ne le faites pas attendre quand il se présentera. 
C'est un très-grand seigneur! Si, par hasard, j'étais avec 
quelqu'un, prévenez-moi... Ah! ct puis encore pour Du- 

:bouloy.. (4 part.) Si toutefois il est libre; car, hier, à Saint- 
Cyr, aussilôt après notre arrestation, l'on nous a séparés, et, 
depuis, pas la moindre nouvelle. (A Comtois.) Vous m'en- 
tendez... ‘ | 

(Il va pour entrer dans la chambre à droite.) 

COMTOIS, 
Monsieur rentre dans son appartement? . 

- ROGER, 
Sans doute... Qu’y a-t-il d'étonnant à cela ? 

COMTOIS, 
Oh! rien. Alors, monsieur sait probablement... 

.ROGER. 
Quoi?... que voulez-vous que je sache? Je ne sais rien. 

Parlez. Dites! _- 
COMTOIS. | 

Qu'il y a quelqu'un dans l’appartement de monsicur. 
ROGER. ‘ 

Quelqu’un?.… et qui cela ? 

| COMTOIS, 
“Mais une femme. - 

RÔGER. - Quelle femme ? : 
COMToIs. -- 

La femme de monsieur, Madame la vicomtesse 
° ROGER, à part, - 

Après tout ce que j'ai dit; on a osé... Ma femme estici!… dans cet hôtel, dans mon appartement! (Haut.) Qui a eu la 
hardiesse.., ?  
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COMTOIS. 
. Ce matin, à quatre heures, une voiture s’est arrètée à la porte de Fhôtel; Breton, qui veillait, a cru que c'était mon- sieur qui rentrait, et s’est avancé pour lui offrir ses ser- vices. Pas du tout, c'était une dame, accompagnée de la mar. quise de Nesle et de la duchesse de Polignac. ° 

ROGER. 
De la marquise de Nesle et de la duchesse de Polignac? 

COMTOIS. ‘ De M. d’Estrées et de M. de Villarceaux . 
ROGER. 

Le grand écuyer de monscigneur le due d'Anjou et le pre 
micr gentilhomme de mouseigneur le due de Berry ! Ah! très bien ! madarne de Maintenon! ‘ 

_ COMTOIS. 
Monsieur comprend bien que, quand Breton les a reconnus, 

il a ouvert toutes les portes. On a demandé où était l’appar- tement de monsieur... Breton y a conduit la société. Arrivés 
là, ces messieurs et ces dames ont dit à a personne qu’ils 
conduisaient : « Vicomtesse de Saint-[Hérem, vous êtes chez 
vous. » Puis ils se sont retirés. C’est comme cela que nous 
avons appris que monsieur était marié. 

ROGER, ‘ 
C’est bien. Mettez vite en état de me recevoir l’apparte- 

ment qu’occupe mon père, quand il vient à Paris. 
COMTOIS. 

. Monsieur n’habitcra donc pas... ? 
ROGER. 

Faites ce que je dis, (Comtois s'avañce vers l'appartement de gauche.) Ah! Comtois 1... | 
COMTOIS. 

Monsicur?… - 
ROGER. 

Madame de Saint-Hérem a-t-elle une femme de chambre? 
. COMTOIS. ‘ Elle en a deux. 

‘ 
ROGER, | 

Vous pricrez l'une ou l'autre de ces demoiselles de vous prévenir aussitôt que sa maitresse sera visible, 
COMTOIS, 

Oui, monsieur,
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ROGER. 
C'est tout. Allez. 

(Comtois sort.) 

SCÈNE II 

ROGER, seul. ‘ 

Cet épisode manquait à l’histoire, Il est, sur mon honneur, 
impossible d’être plus cruellement mystifié! Allons, me voil 
la fable de la cour! Je l’aimais bien! mais, après ce qui 
vient d'arriver. je ne lui pardonnerai jamais! Ah! ma- 
dame de Saint-Iérem, prenez-y garde ! vous jouez avec moi 
une partie dangereuse. ct, quoique vous ayez pour vous 
madame de Maintenon, vous pourriez bien vous repentir de 
lavoir entreprise, 

SCÈNE III 

ROGER, DUBOULOY. 

DUBOULOY, entrant le chapeau posé carrément sur la tête ct se croisant 

les bras. 
Ah! 

ROGER, courant à Jui. 
Eh! c’est toi, mon cher Dubouloy !.… 

DUBOTILOY, froidement, 
Tout beau, monsieur! tout beau! 

. ROGER. 
Qu’y a-t-il donc ? 

PUPOULOY. 
Ce qu'il y a?... ]1 y a que vous disiez, hier encore, que, dans plusieurs occasions, vous aviez été mon obligé... 

ROGER. 
C'est vrai, tu m'as rendu plus d’un service, je me plais à le proclamer, 

DUBOULOY. 
Eh bien, je viens vous en demander un à mon tour, ct, comme c’est le premier que je vous demande, j'espère que vous ne me le refuserez pas. 

ROGER. 
Lequel?
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‘ .  DUBOULOY. 

Cest de vous couper la gorge avec moi. 
ROGER. 

Me couper la gorge avec toi! avec toi, mon ami? 
| DUBOULOY. 

Vous, mon ami! après le tour que vous m'avez fait ? vous, 
mon ami? Vous plaisantez, monsieur ! - 

._ ROGER. 
Mais que t’est-il donc arrivé ? 

° DUBOULOY. 
Ce qui m’est arrivé ? 

ROGER. 
Sans doute... Avant de nous battre, il faut au moins que je 

sache. . 

DUBOULOY. 
C'est juste... Je vais vous le dire. I m'est arrivé que, lors- 

qu’on nous à eu arrachés des bras l’un de l’autre, on m'a 
mis dans un carrosse, et conduit à la Bastille, Arrivé là, on 
m'a fait descendre vingt-sept marches... je les ai comptécs.… 
on à ouvert une porte devant moi, on m'a poussé, on a re- 
fermé la porte derrière moi, et je me suis trouvé dans un ca- 
chot très-noir et trés-désagréable, 

- ROGER. . 
Mon pauvre garçon ! 

| DUPOULOY. 
À la lueur d'une mauvaise Jampe qu’on avait l'air d’avoir 

oubliée là par hasard, je distinguai une espèce de grabat et 
un escabeau. Je m’assis sur mon cscabeau, etje me mis à re- 
fléchir. Je me disais que mon père; que mon beau-père ct 
que ma future m'’attendaient. Je tirai ma montre, ; il’était 
juste neuf heures... l'heure fixée pour mon mariage, 

ROGER. | 
Que veux-tu, mon ami! ce n’est pas ma faute. Tu te ma- 

rieras ce soir; ce n'est qu'un retard, voilà tout. 
DUBOULOY. 

Je me marierai ce soir ?.. Charmante plaisanterie, et que 
vous vous scriez épargnée si vous ne m’aviez pas inter- 
rompu !.… Je disais donc que le résultat de mes réflexions fut 
que plus tôtje sortirais de la Bastille, mieux ecla vaudrait. Je 
lis prier le gouverneur de descendre, prière à laquelle il 
se rendit, je dois le dire, ct je lui demandai ce qu'il fallait
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faire pour arriver au résultat que j’ambitionnais.… Il me dit 
que rien n’était plus facile, et qu'il fallait que je rendisse 
l'honneur à mademoiselle Louise Mauclair, voilà tout. Je ré- 
pondis au gouverneur que, n'ayant rien ravi à mademoiselle 
Louise Mauclair, je n'avais rien à lui rendre. Sur quoi, le 
Souverneur appela deux guichetiers, me fit descendre onze 
autres marches, et je me trouvai dans un cachot beaucoup 
plus noir et beaucoup plus désagréable que le premier. 

- ROGER, 
Que fis-tu alors? Fo. 

. DUBOULOY. : 
Je me rappclai les philosophes de l'antiquité, et je résolus 

d’opposer le stoïcisme à la persécution. Au bout de deux heu- 
res de stoïcisme, je m'aperçus que je mourais de faim. 
C'était tout simple, je n’avais rien pris depuis le matin, que l'honneur de mademoiselle Louise Mauelair, à ce qu’il parait. 
Moi, d’abord, quand j'ai faim, il n’y a pas de stoïcisme, il n’y 
a pas de philosophie, il n’y a rien qui tienne. il faut que je 
mange !.…. c'est bizarre, mais c’est comme cela. J’appelai, et 
je demandai à souper. On me dit que j'avais du pain ct de l’eau quelque part, et que je n’avais qu’à chercher. Vous com- prenez dans quel état d’exaspération me mit cette réponse. 
Je pris mon pain et mon eau, et, dans l'intention de me lais- ser Mourir de faim ct de soif, je jetai mon pain par la grille du cachot et je versai mon eau à terre. Deux heures après, dame! ce n’était plus de la faim, ce n'était plus de Ja soif, 
C'était de la rage. Je voulus tenir bon. Je persévérai une demi-heure encore; mais c'était tout ce que les forces humai- nes pouvaicnt supporter. La nature fut vaincue, et je criai de 
toute la force de mes poumons que j'étais prêt à rendre l'honneur à mademoiselle Louise Mauclair; n’ayant plus qu'une peur, c’est qu’on ne m'entendit pas. Ieureusement, on 
m'entendit; leguicheticr'entra, tenant, d'une main, un poulet 
et une bouteille de bordeaux, de l’autre, un contrat de ma- riage. Je signai le contrat, j’avalai le poulet, je bus la bou- teille, et je suivis le guichetier, qui me conduisit à l'église, où mademoiselle Louise Mauclair m'attendait, et où le chape- lain de la Bastille'nous maria bel ct bien. Pe sorte que vous comprenez, mon cher monsicur de Saint-Hérem, que, comme 
cesi à vous que je dois cette petite mystificalion conjugale, 
Cest à vous que je m'adresse, tout naturellement, pour en
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avoir satisfaction. Je n’en serai pas moins marié, c’est vrai, mais je me serai vengé sur quelqu'un. Vous avez votre épée, faites-moi done le plaisir de me suivre. 

ROGER. 
Eh! mon cher Dubouloy, je comprendrais cet acharne- ment, si j'étais exémpt du malheur où je t'ai entrainé; mais ton aventure, c’est la mienne. 

. DUBOULOY, 
Comment, mon aventure, c’est la tienne ? 

. ROGER, 
Sans doute. 

‘ DUBOULOY. 
On vous a conduit à Ia Bastille comme moi? 

-. ROGER. 
Oui. 

DUBOULOY. 
On vous a enfermé dans un cachot? 

- ROGER. 
Oh! mon Dieu, oui. 

DUBOULOY. 
Eton vous a dit que vous n’en sortiriez pas? 

‘ ROGER. 
Que je n’en sortirais Pas, à moins que je n’eusse rendu l'honneur à mademoiselle Charlotte de Mérian, 

| DUBOULOY, 
Et vous avez cédé? 

ee ROGER. Ille fallait bien. | | 
| DUPOULOY. 

Alors, dans ce Cas, vous êtes donc... ? 
. ROGER, 

Je suis marié! 
‘ DUBOULOY, 

Marié! Tu es marié?… 
: ROGER, 

Marié ! . 
DUBOULOY., 

Mon ami, je n’exige plus rien de toi. (Lui serrant Ja main.) La réparation est suflisante, 
Y. 23.
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. ROGER. : 
Mais tu ne sais pas une chose plus triste encore que tout ce 

qui t'est arrivé ?.. 
DUBOULOY. 

Quoi donc ? . 

ROGER. 
Après ce tour cruel, je jurai de ne jamais la revoir... 

DUBOULOY. 
Eh bien ? ° 

ROGER. . 
Eh bien... je rentre ici, et je trouve madame de Saint-Ilé- 

rem installée dans mon appartement, par ordre de madame 
de Maintenon. : 

. DUBOULOY. . | 
Mon ami, je rentre chez moi, et le concierge m'apprend 

que madame Dubouloy est en possession de mon hôtel! Alors 
je n'ai pas même voulu mettre le pied dans la maison, ct j'ai 
couru chez mon père. Je lui devais bien une visite, tu en 
conviendras. - 

ROGER. 
* Eh bien, comment l’as-tu trouvé? 

- DUBOULOY. 
Furieux, mon ami, furieux! et il y avait de quoi, tu com- 

prends. Comment! je sors hier, au moment d’épouser 
une femme, en lui disant : « Mon père, soyez tranquille, dans 
une heure je suis ici; » et je reviens le lendemain, et marié 
avec une autre. Il n’a pas voulu croire un seul mot de tout 
ce que jelui ai raconté, ct, me voyant perdre ma’ charge fu- 
ture à la cour, mon titre... tu sais... il m'a donné sa malédic- 
tion. ‘ 

ROGER. 
Sa malédiction? 

DUPBOULOY. 
+ Parfaitement! C’est alors que, ne voulant pas rentrer chez 

moi; que, ne pouvant pas rester chez mon püre; que, ne sa- 
chant où aller, enfin, je suis venu ici. Pauvre ami! je ne 
savais pas que, moins Ja malédiction paternelle, nous nous 
trouvions juste dans la même situation. 

ROGER. 
Absolument la même.
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DUBOULOY, 
Non, non, pas la même ; tu es encore couché sur un lit de roses relativement à moi. | 

ROGER. 
Comment cela, je te prie ? 

DUBOULOY. 7 . 
Oui, tu n'as pas deux femmes, toi: l’une que tu devais épouser, l’autre que tu ne devais pas épouser et que... C’est qu’elle a un père, deux frères et trois cousins, vois-tu !... 

ROGER. 
Laquelle ? 

. DUBOULOY. 
L'autre, la majestueuse… Tout cela va me tomber sur lez bras; il faudra dégainer tous les jours... Voilà pourquoi j’ai- mais micux en finir tout de suite avec toi... Mais cnlin, puis- que nous sommes atlcints du même coup, il ne sera pas dit que j'aggraverai ta position... Seulement, que vas-tu faire? 

Puisque notre sort est Dareil, il faut, ce .me semble, que nos résolutions soient communes. Que résous-tu à l'égard de ta femme ? | 

. COMTOIS, entrant. 

Madame de Saint-Hérem fait demander à M. le vicomte s’il peut la recevoir. . 
‘ ROGER. 

A Pinstant! (Comtois sort.) Tu demandais ce que j'allais faire? 
Entre dans ce Cabinet, qui, comme tu le sais, a une seconde sortie. Écoute ce qui va se passer entre: moi et madame de Saint-flérem, et, quand lu seras suffisamment édifié, rentre chez toi, fais-en autant avec madame Dubouloy. . 

DUROULOY. ‘ . 
Oh! mon Dieu, dès les premiers mots que tu prononces, 

je devine ce qui me reste à faire. En deux secondes, je suis à mon hôtel, ct je te promets de me montrer digne de toi !.… 
Ah çà! pas de faiblesse, 

. ROGER, 
Oh! j'entends madame de Saint-Jférem.… A ton poste!” 

ubouloy entre dans lo cabinet.)
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SCÈNE 1V 

ROGER, CHARLOTTE. 

CHARLOTTE. 
J'ai appris, monsicur, que vous m’aviez fait demander à 

quelle heure je serais visible, et j’accours.… 
| ROGER, 

Je‘vous remercie de cet empressement, madame; car vous 
devez comprendre que j'avais hâte d’avoir une explication 
avec vous, . 

CHARLOTTE. , 
Une explication, monsieur ?.… Je ne comprends pas vos pa- 

roles, et encore moins l'accent singulicr avec Jequel elles sont. 
‘Prononcées… Une explication !.… et sur quoi ? 

| ROGER, 
* Mais sur notre arrestation d'hier, et sur... l'événement de 
cette nuit, 

‘ : CHARLOTTE. 
Oh! j'ai été bien effrayée de l’une, je vous assure, ct bien 

heureuse de l’autre ! . - ° 
ROGER. 

Tous deux étaient cependant prévus, je le présume; ct, 
quand on sait les choses d'avance, je pensais, moi, qu’elles 
produisaient moins d’elfet, ° 

CHARLOTTE, - - 
J'avais prévu. je savais... Que voulez-vous dire, mon- 

sieur? | 
. *: ROGER. 

Je veux dire que vous jouez admirablement la comédie d’in- 
triguc. 

. CHARLOTTE. 
\ Monsieur l 

: ‘ ROGER. | . Oh! ne vous en défendez Pas, madame; dans’ ce cas-là, celui 
qui a gagné a toujours raison. : | 

CHARLOTTE. 
Je vous proteste, Monsieur, que, tout en devinant un Tepro- che amer dans vos paroles, je ne comprends rien à ce qu'elles me disent... à “t-on forcé votre volonté? avez-vous été con- traint en quelque chose ? |
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ROGER. 
. Vous Ie demandez! 

CHARLOTTE. 
Sans doute, monsieur, je vous le demande. 

ROGER. 
Vous Je demandez!..: Et ce mariage dans la chapelle d’une 

prison d’État, croyez-vous qu’il ait été fait de mon gré? 
‘ CHARLOTTE. 

Pardon, monsieur, mais, hier encore, dans le jardin de 
Saint-Cyr, vous me disiez à rnes genoux, en me répétant cent 
lois que vous m’aimiez.. vous me disiez que le moment le 
plus heureux de votre vie serait celui où vous deviendricz 
mon mari, où vous m’appelleriez votre femme. Me disiez-vous 
cela, monsieur, ou ai-je mal entendu? Étais-je folle? 

ROGER. 
Non, madame, et, comme vous vouliez me rendre heureux 

le plus vite possible, vous avez tout arrangé, fort adroitement, 
ma foi, pour que je pusse devenir votre mari et vous appeler 
ma femme la nuit méme. 

CHARLOTTE. 
Moi, monsieur! comment, vous croyez que c’est moi qui... ? 

Ah... je commence à comprendre. 
- ROGER. 

Et qui done, s’il vous plait, a pu prévenir madame de 
Maintenon si bien à temps, qu'au moment de sortir par les. 
portes, nous ayons trouvé les portes fermées... et qu’au mo- 

ment de sortir par la fenêtre, nous ayons trouvé un exempt 
de la prévôté sur l'échelle par laquelle nous allions des- 
cendre? ‘ 

CHARLOTTE. 
‘Ah? monsieur, monsieur, vous me faites honte! mais, en 

même temps, vous m'éclairez.. Ces protestations d'amour 
étaient donc fausses? Cette offre de m'épouser secrètement 
était done illusoire? Vous vouliez donc, tout simplement, 
monsieur, me tromper. tromper une pauvre fille? Oh! il 
n’y avait pas grand mérite à cela, monsieur... et cela n'aurait 
pas ajouté beaucoup à votre réputation. 

. ROGER. - Un, 
Non, madame, non! j'étais sincère quand je vous disais 

que je vous aimais, car je vous aimais, j'étais assez fou pour 

cela. Je voulais vous épouser, saus doute... mais j'aurais
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voulu à notre mariage une autre forme... une forme... qui Jui imprimät au moins l'apparence du libre arbitre. . CHARLOTTE. 

C’est cela, monsieur ! dites que, me regardant comme une jeune fille sans conséquence, vous avez bien voulu, cela ne s'appelle t-il pas ainsi? m’honorer d'une fantaisie. et que VOUS avez tout fait pour la satisfaire. Le hasard, la Provi- dence ont voulu que les choses tournassent autrement que vous ne l’espériez; que, forcé Pat unc puissance indépendante de ma volonté, forcé de tenir les promesses que vous nraviez faites, votre orgueil a été froissé… et que vous allez sacrifier votre femme à votre Orgueil, comme vous vouliez sacrifier votre maitresse à votre fantaisie. Dites cela, monsieur, et cette fois, au moins; vous aurez vis-à-vis de moi le mérite de Ra franchise, 

ROGER. 
Et vous, madame, dites que, fatiguée d’être à Saint-Cyr, VOUS avez éprouvé le désir, désir bien naturel, d’être libre, d'avoir un nom, une Position dans le monde. Vous avez eu la bonté de croire Que je pourrais vous donner tout cela... 

CIARLOTTE. 
Monsieur! 

ROGER. C’est très-flatteur Pour moi. et je vous remercie de n'2 * voir donné la préférence ! ° 
CHARLOTTE, Ah! 

. - ROGER. 
Mais, Comme j'apprécie parfaitement Ie sentiment qui vous a fait agir, Permeltez que, tout en demeurant sa victime, je ne reste pas sa dupe. Vous désiriez être libre, vous l’étes; vous désiriez un nom, VOUS avez Ie mien; vous désiriez une fortune, vous avez la mienne; vous désiriez une position dans le monde, pour tout le monde, excepté Pour moi, vous serez la vicomtesse de Saint-Ilérem. Maintenant, madame, voici Mon appartement, voici le vôtre; c’est la seule chose que nous ne partagerons Pas. Quant à cette chambre, c’est un terrain neutre sur lequel nous nous lEnContrerons quelque- fois. C'était ce que vous désiriez, n’est-ce Pas, madame? Vous êtes satisfaite, vous êtes heureuse? Je ñe puis pas davantage Dour vous; permettez-moi donc de me retirer...
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CHARLOTTE, voulant lo retenir. 
Monsieur! 

ROGER, saluant. 
Madame... 

(Roger rentre chez lui.) 

- SCÈNE V 

CITARLOTTE, seule. 

‘ Oh! mon Dieu! que viens-je d’entendre ! et est-ce possible 
que le même homme qui me jurait hier qu'il n’aimait que 
moi, qu'il naimerait jamais que moi, soit aujourd’hui si dur, 
si cruel? Oh ! je le sens bien, oui, tant qu’il a été là, ma di- 
gnité, mon orgueil, m'ont soutenue, m'ont donné du courage. 
Mais, maintenant que je suis seule... Oh! mon Dieu, mon 
Dieu !.… 

SCÈNE VI 

CITARLOTTE, LOUISE. 

‘ LOUISE, entrant on éclatant de rire. « 

Oh! ma chère amie, ma bonne Charlotte, qu’il est drôle : 
quand il est en colère! , ‘ 

‘ CHARLOTTE. 
Qui cela ? ° 

‘ LOUISE. 
Mon mari.."M, Dubouloy.… ]magine-toi qu’il vient de me 

faire une scène. Oh ! j'aurais donné tout au monde pour que 
. tu fusses-là. 

. CHARLOTTE. 
. Vraiment? 

LOVISE. | ° 
Tout ce qu’il y a de plus dramatique, ma chère. Enfin, dans 

Pétat habituel, son visage m'a paru assez insignifiant. Eh 
bien, dans la colère, sa figure prend une expression... Oh! je 

le mettrai très-souveut en colère. 
CHARLOTTE. 

Mais à propos de quoi cette querelle? 

‘ ‘ LOUISE. . 
Est-ce que je sais, moi?... 11 m'a parlé d’un piége où il
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avait été entrainé, d’un mariage qu’il manquait, de la Bastille 
où on l'avait conduit, d’un cachot très-noir, d’un poulet ct 
d'une bouteille de vin de Bordeaux; il m'a dit que j'étais 
cause de tout cela, que j'étais un serpent, et que jamais je ne 
scrais sa femmie que de nom: ce qui m'est parfaitement égal, 
attendu que je ne le connais que d'hier, ce monsieur, ct que 
je n’en suis pas du tout folle. 

° CHARLOTTE. 
Cependant tu l'as épousé? 

LOUISE. , 
Sans doute; mais ce n’est pas moi qui ai été le chercher. 

* C’est lui qui est venu me trouver, c’est lui qui m'a dit qu'il m'aimait depuis longtemps, qu’il m'avait vue à Ja messe, aux représentations d'Esther, qu’il mourrait de chagrin si je n’é- tais pas à lui! Dame, moi, j'ai bon cœur, je n'ai pas voulu le 
laisser mourir, ce garçon, je me suis sacrifiée.… Et puis, maintenant, voilà comme il me remercie... Ah! ma foi, à sa fantaisie! comme il voudra. 

CHARLOTTE. 
Et tu ne regrettes pas d’être mariée ? 

: - LOUISE. . 
Regretter d’être mariée, moi ? J'en suis enchantée! Sais-tu qu'il a un trés-bel hôtel! J'ai visité tout cela pendant qu’il était sorti, ce matin, Tu verras mon appartement... Délicieux, Ma chère! Quand je compare cela à ma chambre de Saint- Cyr... ot puis comme c’est commode! je voulais venir te voir, je suis descendue et j'ai trouvé sa voiture à Ja porte. une “excellente voiture, sans armoiries, iLest vrai. mais on ne Peut pas tout avoir. J'ai ordonné au cocher de prendre par le quai. Que c’est beau, Paris, ma chère. que c’est beau, le Louvre, les Tuileries! 11 y avait des carrosscs qui passaient, il Yavait des seigneurs dans les Carrosses..… Tout cela est d'un bruit, d’une animation... Lt tu demandes si je suis bien aise d'être Mariée? Oh! oui, j’en suis bien aise! et ce scrait à re- faire que, certainement, je le referais! | 

‘ CHARLOTTE, poussant un soupir. Ah! 

LOUISE, 
Mais, toi, est-ce qu’il n’en est pas ainsi? est-ce que tu ne penses pas comme moi? : ‘
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CHARLOTTE, . 
Oh! moi, ma chère Louise, je suis bien malheureuse! 

‘ LOUISE. 
Toi, malheureuse, Charlotte? Oh! mon Dieu ! Et commen? 

pourquoi ? : | 
CHARLOTTE. 

Oh! moi... moi, je l'aimais; et lui, il ne m'aime pas! 
LOUISE. 

Qui l'a dit ccla? 

7 CHARLOTTE. 
Lui-même, 

LOUISE. 
Cest lui-même? [1 ne fant pas le croire. 

CHARLOTTE. 
. Comment veux-tu que je ne croie pas? 

LOUISE. 
Écoute: hier, il: disait qu'il t'adorait; aujourd'hui, il dit 

qu'il te déteste. Très-certainement, il a menti hier ou aujour- 
d'hui..…. Eh bien, pourquoi ne scrait-ce pas aujourd’hui aussi 
bien qu'hier? Les chances sont au moins égales, tu en con- 
“endras.. Et maintenant, pourquoi te déteste-il? Voyons! 

| CHARLOTTE. . 
Oh! il m'accuse d’une chose affreuse! 

LOUISE. 
Et de quoi t'accuse-t-il donc ? , 

| CHARLOTTE. — 
Î dit que tout cela est une intrigue menée par moi, con- 

duite par moi. IL me croit capable. 
+ LOUISE. 

De ce que j'ai fait... Ma chère, ce n’est pas aimable, ce que 

lu me dis là, 
CHARLOTTE. 

Oh! Louise... 
. LOUISE, 

Sois tranquille; je ris. . 
CHARLOTTE. 

Et moi, je pleure. - 
LOUISE. 

Oh ! quelle étrange manière tu as d'envisager la vie? Qu’est- 
Ce que c’est que cela? Tu l'aimes?… D'abord, tu as tort de 
l'aimer... Toute femme qui aime perd la moitié de ses avan-
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tages. Mais crois-tu que c'est avec des larmes que tu le rami- 
neras?.. Les hommes adorent nous voir pleurer, ca flatte leur 
amour-propre... C’est avec nos larmes qu’ils entretiennent ce 
préjugé, qu’ils sont nécessaires au bonheur de notre exis- 
tence.. Allons, plus de ces faiblesses-là! c’est de mauvais 
goût pour tes gens. Justement, voilà un valet, 

CHARLOTTE. 
Oh! celui-là, c’est un ancien serviteur de mon mari, Que 

voulez-vous, Comtois ? 

SCÈNE VIT 

Les Môues, COMTOIS. 
. COMTOIS. 

Pardon, madame la vicomtesse; mais c’est le comtede Mau- léon qui demande mon maître, ct, comme". de Saint-[érem m'a donné l’ordre de ne pas le faire entrer s’il y avait quel- qu'un, j'allais le prévenir. 

CHARLOTTE, 
Nous nous retirons, Comtois, nous nous retirons. Nous ne voulons pas gêner monsieur. Faites ‘entrer le comte de Mau- léon. Viens, Louise. - ‘ 

(Elles rentrent.) 

SCÈNE VIII 

COMTOIS, puis LE DUC D’AXJOU, puis ROGER. 

CONTOIS. 
Diable! madame est bien triste!.… J] parait que ce n’est dé- cidément pas un mariage d’inclination, (Ouvrant la ports.) M, le comte peut entrer. 

. LE DUC entrant, Et Saint-Ilérem ? ? . | COMTOIS. 
Je vais le prévenir que M. le comte attend. 

LE DUC, 
Personne r’entrera sans être annoncé? 

COMTOIS. 
M. le comte peut être tranquille, 

(Roger parait.)
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LE DUC. 

Ah! te voilà. 
. (Roger s'incline, Comtois sort.) 

ROGER. 

De ma fenêtre, j’ai vu le carrosse de Votre Altesse, ct je suis 
accouru. 

LE DUC. 
Très-bien.… Et ces lettres ? 

ROGER. 
Les voilà, monscigneur. 

LE DUC, 
Merci, et la clef ? 

. ROGER. 
Ah! oui, la clef... La voiei. 

LE DUC, 
Tu n’en as plus besoin, je présume; car j'ai appris de tes 

nouvelles par madame de Maintenon. Ma foi, mon ami, je t'en 
fais mon compliment; c’est très-beau de ta part, toi qui as 
une grande fortune, épouser une jeune personne qui ne pos- 
sède rien. 

ROGER. 
Oui, monseigneur, voilà comme je suis, moi. 

LE DUC, 
Tu l’aimais donc beaucoup? 

ROGER. 
Mais oui, monscigneur; j'en étais fou, c’est le mot, 

LE DUC. 
Comment! je te vois hier, et tu ne me dis pas que tu vaste 

maricr ? - ‘ 

ROGER. 
Je ne savais pas que cela se ferait si vite ; que Votre Allesse 

Me pardonne, 

LE DUC. 
Est-elle jolie? 

ROGER, 
Très-jolie! - 

LE DUC, 
Heureux coquin! je comprends maintenant pourquoi tu ne 

veux pas venir en Espagne, - 
ROGER, . . 

Eh bien, monseigneur m'y fait penser... Au contraire... ct,
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si Son Altesse est toujours dans les mêmes dispositions bicn- 
veillantes à mon égard. ‘ 

LE DUC. 
Comment! mais, après le service que tu m’as rendu aujour- 

d'hui encore... 
| ROGER. | 

Je lui demanderai la permission de l'accompagner. 
LE DUC. 

M'accompagner, c'est impossible, Tu connais les lois de 
Pétiquette: toutes les personnes qui font partie du cortége sont 
désignées par le roi. Mais viens me rejoindre. 

MOGER. 
Je serai à Madrid aussitôt que Votre Altesse. 

LE DUC, 
À merveille! | 

ROSER. 
Mais Votre Altcsse permettra-t-elle que je fasse ce voyage 

accompagné... ? 
LE DUC. 

“De ta fenmme? Très-bien! 
° | ROGER. 

Non, monseigneur; madame de Saint-ITérem est d’une santé 
délicate, elle restera à Paris. Non, accompagné d’un de mes 
amis. 

LE DUC. 
C’est bien; tu me le présentcras, 

ROGER, 
C’est que je dois prévenir Votre Altesse qu’il est de noblesse 

incertaine. 

LE DUC. 
Cela regarde d’Harcourt; ainsi, c’est dit, tu viens ? 

ROGER. 
Je viens, monscigneur., 

LE DUC. 
Al! je respire! j'aurai donc quelqu'un à qui parler de ma 

pauvre France! 
ROGER.. 

Et un petit peu de ces pauvres Françaises, n'est-ce pas, 
monscigneur ? , 
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LE DUC, 
Vois-tu, Roger, c’est qu’il n'y a encore qu’elles au monde ! 

Ah! 

ROGER, : 
Monseigneur, voilà un soupir dont je connais l'adresse, 

LE DUC. 
Eh bien, c’est ce qui te trompe, il n’est pas pour madame 

de Montbazon… | ee 
ROGER. 

Ah bah! et pour qui donc ? 
LE DUC, 

Cest. Mais à quoi bon le dire? je quitte la Franec! À Ma- 
drid, Roger. ‘ 

ROGER. 
À Madrid, sire! ° 

L LE DUC. 
À Madrid. . 

{lsort. Roger l'accompagne jusqu’à la porte. Tandis qu'on voit Roger qui 
salue uno dernière fois le Duc dans le vestibule, Dubouloy passo sa tête. par 

la porte de gauche.) ‘ ‘ 

SCÈNE IX 

ROGER, DUBOULOY. 

DUBOULOY. 
Enfin, il s'éloigne. Roger! 

ROGER, rentrant. 
Tiens, te voilà! 

DUBOULOY. 
Qui; Comtois m'a dit que tu étais en affaires, et m'a intro- 

duit dans ton cabinet. Eh bien, mon ami, que résolvons-nous ? 
d'ai Cu avec madame Dubouloy une scène qui a paru l’impres- 
Somner beaucoup. 11 est vrai que j'ai été plein de dignité. 
Maintenant, me voilà à tes ordres.. 

‘ ROGER, 2 
Eh bien, mon ami, nous partons. 

. DUBOULOY. 
Ah! nous partons. Et pour quelle partie du monde par- 

lons-nous?
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ROGER, 
As-tu quelque préférence? 

DUBOULOY. . Moi, aucunement... Je désire aller où ne sera pas madame Dubouloy, voilà tout! Je ne suis pas fâché non plus de m'é- loiguer de l'autre. Nous allons donc ?… 
ROGER, 

En Espagne, - 
DUBOULOY. 

En Espagne? Soit! j'ai toujours eu un faible pour l'Espagne! c’est le pays des aventures, des balcons, des sérénades, des bals masqués, des amours 'omanbsques et des vengeances san- glantes, Quand partons-nous pour l'Espagne, mon ami? 
| ROGER, 

Dans une heure. 

DUBOULOY. ‘ ‘ 
À merveille! ° - ' 

ROGER. 
Eh bien, alors, c’est dit, mon cher! je rentre dans mon cabinet; toi, retourne à ton hôtel, fais tes dispositions, assure Pexistence de ta femme comme je viens de le faire à l'égard de madame; de Saint-Iérem.… Ensuite, nous quittons la France, nous partons... 

° 

SCÈNE X 

Les Mèuss, CHARLOTTE LOUISE, qui, depuis un moment, 
ont paru, 

CHARLOTTE, vivement, 
Vous partez? ‘ 

DUBOULOY. 
Oui, madame, nous quittons la France, et peut-être même l'Europe. Nous nous exilons, mon ami le vicomte et moi. Voilà ce que la France vous devra, mesdames. 

CHARLOTTE, 
Mais vous nous cmmèncrez? 

LOUISE, à Dubouloy. Nous partons avec vous, n'est-ce pas ? 
DUBOULOY. : Non!... pas le moins du monde, madame : nous allons faire un voyage d'agrément !
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LOUISE. 
Monsieur Dubouloy, voilà un:mot dont vous vous souvien- 

drez. 

DUBOULOY. 
Comment l’entendez-vous, madame, je vous prie? 

* LOUISE, à Charlotte. 
Ma chère amie, ne te désespère pas trop, et rappelle-toi 

qu'il te reste une amie honne au conseil et à l'exécution, 
Adieu, monsieur Dubouloy. 

PUBOULOY. 
Mais, madame, vous m’expliquerez.…. 

LOUISE. 
Monsieur, je vous prie de ne pas me suivre! 

DUROULOY. 
Madame, il m est doux de vous obéir, ù 

{05 sortent tous deux, madame Dubouloy par le fond, Dubouloy par la gauche.) 

SCÈNE XI 

© ROGER, CITARLOTTE. 

CHARLOTTE, 
Oh! mon Dicu! qui m’expliquera donc d'où vient tout ce 

qui n'arrive ?.. qui me dira ce qu’il faut que je fasse? Mais 
ce n’est pas de l'indifférence que vous avez pour moi, monsieur, 
c'est de la haine! car ce départ... Mais non, je n'y puis croire 
encore... 

ROCER. 
Je pars, madame, | | 

CHARLOTTE. 
Ah! monsieur, c’est affreux! ° 

ROGER. 
Cest affreux! mais que vous importe que je parte ou que 

je reste, niadame ? ‘ 

CHARLOTTE, 
Que m'importe, dites-vous?.., Oh! vous le demandez! 

| ROGER, 
Sans doute. Je cherche en quoi ma présence ou mon ab- 

sence peut vous intéresser. 
CHARLOTTE, | 

Le litre de votre femme, que je n’avais pas demandé, que
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vous m’avez offert, que j'ai reçu par l’ordre d’une puissance 
dont j'ignorais l'intervention, me donne du moins un avan- 
tage : c’est de pouvoir vous dire hautement aujourd’hui ce 
que je n'osais vous avouer tout bas hier... Si vous ne n’ai- 
mez pas, monsieur... je vous aime, moi... Enfermée à Saint- 
Cyr, éloignée de toute société depuis mon enfance, n'ayant 
jamais connu ma mère, ayant vu mon pére à peine, tout ce 
que mon cœur contenait d'amour, je l'ai reporté sur vous. 
Constamment malheureuse depuis mon enfance, sans appui, 
sans fortune, tout ée que mon cœur avait rêvé, je l'avais mis 
en vous. Vous étiez noble, élégant, riche, à la mode, en fa- 
eur; vous possédiez tons les biens dela terre, c’est vrai; moi, 
je n'avais qu’une chose, ma réputation. Eh bicn, je la sacri- 
fiais en fuyant avec vous. u 

EOGER. 
Ah! madame, vous saviez d'avance que cette fuite. ? 

- CHARLOTTE, 
Monsieur, une fille noble doit avoir sa parole comme un 

gentilhomme; et, sur ma parole, je l’ignorais! 
ROGER, \ 

I'est fâcheux alors, madame, que les apparences soient 
contre vous, et me forcent, sous peine de ridicule... 

CHARLOTTE. 
Et c’est à cette crainte du ridicule que vous sacrifiez mon 

bonheur, que vous sacrifiez ma vie! 
ROGER. 

Votre vic?.… ‘ 
. - CHARLOTTE, 

Oui, monsieur, oui... je vous le dis: je mourrai loin de 
vous, je vous le jure, 

-ROGER. | 
Non, madame, vous vivrez, et vous vivrez heureuse ! Que demande une femme pour être heureuse? D'être jeune, vous 

l'êtes ; d’être jolie, vous l’êtes; d’être riche, vous l’êtes. Voici l'acte de donation, signé de moi, que vous pourrez remettre à 
votre notaire, ct qui vous assure une existence honorable, di- gne du nom que vous portez. - 

CHARLOTTE, prenant l'acte. 
. Vous me quittez, monsieur? 

ROGER, 
Oui,
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CHARLOTTE. 

Vous me quittez? 
‘ ROGER. 

Sans doute, - 
. « CHARLOTTE, 

: Nimes prières ni mes larmes ne peuvent vous retenir ? Vous voyez, je prie et je pleurer 
| 

ROGER, 
C'est une résolution prise. 

‘ CHARLOTTE, déchirant Pacte. 
Alors, cet acte est inutile, mousieur, je le déchire. 

.  ROGER. 
Vous le déchirez?.… - 

. CHARLOTTE, 
Du moment que vous me quittez, que vous m'abandonnez, que je ne suis votre femme que de nom, ce n’est point votre fortune et un hôtel qu'il me faut, c’est un couvent et mille écus de dot pour y entrer, voilà tout. Madame de Maintenon 

Me choisira Je couvent ct my payera ma dot. Merci, mon- Sieur! je ne veux rien de vous. 
. ROGER, avec quelque émotion, 

Mais, madame. oo 
CHARLOTTE, 

Cest bien, monsieur, c’est bien : faites ce que vous voulez, 
Partez, restez, vous étes le maitre; mais, moi aussi, je’ sais 
€ que j’ai à faire pour accomplir mes devoirs de femme à la 
Manière dont je les entends, et je le ferai. Adicu, monsieur, 
adieu... Oh! pas un mot... pas un geste... Adieu ! adieu 1... 

. (Elle rentre.) 

SCÈNE XII 

ROGER, puis DUBOULOY. 

‘ ROGER. | 
Ce qu’elle dit Jà serait-il vrai?.… aurait-clle ignoré réelle- 

Ment toute cétte intrigue ?.. Oh! non. c’est impossible. 
DUBOULOY, entrant. | 

Mevoilà, mon ami, me voilà, mon cher Saint-lérem, chargé 
‘or, de lettres de change, avec ma chaise de poste bourrée 
# pâtés froids ct de vins généreux, afin que nous ne maäan- 

' ° 94 Y. À
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quions de rien en route: je sais trop où la famine peut nous 
mener. Es-tu prèl? en as-tu fini avec ta femme? 

ROGER. 
Oui; et toi? 

DUBOULOY. 
Moi aussi. Oh! mes affaires sont arrangées à merveille, de 

manière à ne causer à madame Dubouloy aucun ennui. Tu 
conçois… une femme... ça à si peu d’expérience, un rien 
l'embarrasse. Je ne lui laisse rien du tout... Ah! si fait. 
je lui laisse mon nom... vu que je ne peux pas le lui ôter, 

ROGER. . 
Cependant... 

- DUBOULOY. 
Voilà comme je suis... Es-tu prèt? 

ROGER, ‘ 
Mais tu es plus pressé que moi maintenant, il me semble. 

DUBOULOY. | 
Parbleu! je crois bien, j'ai toute la famille de l’autre qui 

peut me tomber sur les bras au moment où j'y penserai le 
moins. 

ROGER, 
Et c'est là ce qui te presse? Attends au moins que ton 

mariage soit connu, 
. __ DUBOULOY. 

Connu... Oh! si ce n'est que cela, tout le monde le sait 
déjà, mon mariage. | 

ROGER. 
Comment? 

- DUBOULOŸ. 
Oui, ct pas plus tard que tout à l'heure, le baron de Bar- 

danne m'a arrêté pour me faire tous ses compliments, 
ROGER. 

Ses compliments, à toi? | 
DUBOULOY. - 

Et à toi aussi, mon ami. Il venait de s'inscrire à ta porte, 
etil na assuré qu'avant ce soir, tout Paris en aurait fait 
autant, ° : 

| ROGER, 
Tout Paris? | 

DUBOULOY, ‘ .. 
Mais je lui ai dit que tout Paris nous trouverait partis.
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Ainsi donc, mon ami, il n'ya pas un instant à perdre, si nous voulons éviter la foule. 

ROGER. 
Oui, tu as raison, il faut s'éloigner... On nous a joués indi- gnement. 

DUBOULOY. 
Indignement ! Ilésiter, serait une faiblesse. 

ROGER. 
Une lächeté ! 

i DUBOULOY, 
Une lâcheté 1... Ainsi donc. | 

ROGER. | 
. Viens, viens, partons! en Espagne !... 

DUBOULOY. 
En Espagne! 

@s sortent virement par Ja porte de gaucho.) 

  

\ 

ACTE TROISIÈME 
À Buen-Retiro, à Madrid. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LE DUC D'HARCOURT, ux luissren. 

LE DUC, à l'Huissier. k 
Et vous croyez que Sa Majesté pourra me recevoir ? 

L’HUISSIER, . 
Votre Excellence sait que Sa Majesté est toujours visible 

Pour l'ambassadeur de France. Je vais la prévenir que vous 
êtes là. . 

(EL sort.) 

LE DUC. 
Il paratt que l'affaire de la succession a donné à madame 

de Maintenon une haute idée de ma capacité, puisqu'elle veut 
bien me charger d’une mission aussi importante.
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 SCÈNE II 

LE-ROT, LE DUC D'HARCOURT. 

LE ROI. 
‘ Mon cher due, il faut bien que ce soit pour vous, je vous le jure; car je n'étais promis à moi-même de ne pas dire un mot d’affaires aujourd’hui. FT - LE DUC. 
Sire, je ne veux pas faire Manquer Sa Majesté Catholique à un serment si sacré, ct aujourd’hui, par extraordinaire, je viens lui parler plaisirs. | 

| : LE ROI, 4 A la bonne heure! soyez le bienvenu alors; car les plaisirs sont rares à Madrid, En attendant, veuillez remarquer, mon cher duc, que nous sommes ici, non pas à l'Escurial, mais à Bucn-Retiro. ‘ 
- LE DUC. 

Ce qui veut dire...» 
| LE ROI, 

Que ce n’est point Philippe V qui vous reçoit à cette heure, mais bien le comte de Maulcon. Ainsi, plus de majesté, plus de sire, je vous prie; aidez-moi, s’il est possible, à oublier que je suis roi, 

. LE DUC. 
Cependant, le comte de Mauléon me passera bien l'altesse? 

LE ROI. 
Non pas : le monscigneur tout au plus. 

LE DUC, 
Va donc pour monseigneur. 

LE ROI. 
Oui, cela me rappelle le temps où j'étais due d'Anjou. C'était le bon temps... Ah... (Avec familiarité.) Mais vous me disiez donc, mon cher duc, que vous veniez me parler plai- sirs?... 

° 
LE DUC. | . Et vous me répondiez, Monseigneur, que j'étais le bien- venu, attendu que les plaisirs étaient rares à Madrid, 
LE ROI 

Et je vous disais là une terrible vérité; car, depuis que jai
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quitté la France, j'ai cu, je vous le proteste, mon cher ambas- sadeur, bien peu de distractions. 

LE DUC. 
Monseigneur va se marier? 

© LE ROI. 
Oui, avec une princesse de Savoie. Duc, vous m'aviez dit 

que vous venicz me parler plaisirs, ce me semble? 
| LE DUC. | 

Que voulez-vous, monseigneur! l'habitude m’emporte; ct, 
quand, par hasard, j’ai l’occasion de ne pas étre ennuyeux, je ne sais pas en profiter. ‘ . 

| LE ROI.- 
-* Je vous rappellerai.à la question. Que me voulez-vous, duc? 

LE DUC. ‘ 
Je voulais demander au comte de Mauléon la permission de 

lui présenter ce soir deux dames, deux Françaises arrivées 
tpuis quelques jours seulement, avec les recommandations 

Les plus honorables et sous la protection des plus hautes in- 
uences. 

‘ LE ROI, | 
Eh! justement, tenez, mon cher duc (lui montrant Saint-Hérem), 

Voici notre maître des cérémonies qui s’avance; nous allons ätranger l'affaire aveclui. 

. SCÈNE III 

Les Mènes, ROGER. 

ROGER, s’arrétant à la porte. 
Pardon, sire! pardon, monsieur le duc! mais je croyais 

telle soirée entièrement consacrée au bal, et je pensais que la 
Politique était consignée à la porte de Bucen-Retiro. Ïl n’en est 
Point ainsi; je m’éloigne. 

LE ROI. . 
Non, mon cher Saint-Iférem.…. Non, reste, au contraire... 

AL. le duc est dans les conditions voulues.… 11 venait me par- 
ler de deux dames pour lesquelles il me demande des invita- 
lions. Tu les porteras sur la liste. 

ROGER, tirant uno liste do sa poche. 

Comment se nomment-elles, monsieur le duc? 
v. 24.
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LE DUC, s’approchant du Roi. 
Monseigneur permettra-t-il que, jusqu’à ‘nouvel ordre, ces 

dames gardent l'incognito ? 
LE ROI, à Roger. 

Volontiers. Le duc les présente, cela suffit. 
ROGER. 

Ah! ah! 
‘ LE ROI, 

Dites done, mon cher due, j'y pense, nesont-ce point deux : dames qui étaient hier au théâtre? . 
. | . LE DUC.: 

Dans ma petite loge du rez-de-chaussée? 
LE KOI., 

C'est cela; charmantes, mon cher duc, charmantes! 
| LE DUC. 

Monseigneur les a remarquées ? 
. LE ROI, 

Je n'ai regardé qu’elles pendant toute Ja soirée. C'est au 
Point qu’en rentrant, madame des Ursins m'a fait une que- 
relle. 

ROGER. 
Ah! diable, monsieur le duc, prenez garde à ce que vous allez faire ! . * 

LE DUC. 
Que voulez-vous, monsieur le vicomte! il faut subir son destin. : 

ROGER. 
Vous ne retirez pas votre demande? 

LE DUC. 
Non; et méme, si besoin est, je l'appuie de nouveau. : 

LE ROI, | AI. le duc d'Harcourt sait qw'il n’a qu'à demander une fois les choses possibles et deux fois les choses impossibles, Saint- Iérem, je te recommande Particulièrement ces deux dames. 
LE DUC. 

Mille fois merci, monseigneur. 
ee LE ROI. | , Vous vous trouverez avec elles dans la salle des présenta- tions, ‘ 

_ LE’ DUC. 
Oui, monscigneur.
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LE ROI. . 
Et maintenant, monsieur le duc, vous avez à peine le 

temps d'aller chercher vos protégées et de revenir. Je vous 
tn préviens, à minuit juste, on se met à table. 

. LÉ DUC. 
Je né perds pas un instant. 

H (1 s'incline ct sort.) 

SCÈNE IV 

LE ROI, ROGER. 
LE ROI. . 

Eh bien, monsieur l’intendant des menus, aurons-nous une 
Soirée à Ja française ? . 

ROGER, 
C'est-à-dire que M. le comte de Mauléon pourra se croire 

à Fontainebleau ou à Marly. - 
‘ LE ROI." ° 

Si tu arrives à ce résultat, Saint-Ilérem, je ite déclare le 
Plus grand de tous les grands d’Espagne. . 

ROGER." 
Et monscisneur nomme Dubouloy baron ? 

LE ROI. 
Oui, le due d’Iarcourt m’a dejà sollicité à cet égard ; mais, 

tu comprends, il est plus difficile de transformer un homme 
* finances en baron, que de faire d’un gentilhomnie un 

grand d’Espagne. ‘ | 
ROGER. 

1 paraît cependant ‘que lun et l’autre offrent bien des obs- 
tacles.… ” 

LE ROI, 
Que veux-tu dire? 

: ROGER. Vo . 
Je veux dire, monscigneur, que le roi d’Espagne m'avait 

éracieusement ‘parlé d’un titre relevant de sa couronne, et 
que, jusqu'à présent. 

. LE ROI. 
Tu es bien impatient, Saint-Hérem !... 

ROGER. .. 
Oui, monseigneur…. impatient d'obtenir cette faveur, mais 

Plus impatient encore de m'en montrer digne. Je vous l’a-
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vouerai, il m'est pénible de n'être que! le compagnon des 
plaisirs du roi, et je voudrais enfin pouvoir rendre service à la monarchie espagnole. 

‘+ LE ROI, 
Fort bien, Saint-Ilérem, et, dès qu’une occasion s'offrira.… 

 ROGER, 7 
Mais elle s'offre aujourd’hui, monseigneur… Vous savez 

qu'un traité d'alliance est près de se signer à La Jlaye, entre l'empereur, le roi d'Angleterre et les Provinces-Unies… 11 
vous faut à La Haye un homme dévoué. 

LE ROI. . Sans doute, sans doute. Mais, dans une affaire aussi grave, je dois consulter mon conseil. Je te promets d’y penser... 
Plus tard, nous aviserons.… Une seule chose m'occupe en ce 
moment... Dis-moi, connais-tu ces dames que nous préspnte 
le duc d’Farcourt ? 

ROGER. 
Non, monscigneur. 

LE ROT, : ‘ Ah! mon cher, délicieuses! C’est pour notre pauvre Espa- gne une bonne fortune. ° 
ROGER. 

À laquelle son roi espère ne pas rester tont à fait étranger? 
LE ROI, 

Peut-être; car, si mes souvenirs ne me trompent pas. 
ROGER. 

+ Eh bien? 

LE ROI. 
Ce n'est pas hier que j'ai vu.ces dames pour la première fois. 

| . ROGER, 
Tant pis ! car alors le roi réclamera son droit de priorité. ct il ne sera pas permis de eur faire la cour. 

‘ LE ROI. |: 
Allons, voilà déjà que tu jetles tes vues snr cles, mauvais sujet ! . | 

| ROGER, | 
Après vous, sire, après vous, À tout scigneur, tout hon- neur ! eo 

‘ . LE ROI, faisant un mouvement pour sortir. Oui, tu es eucorce bien respectueux à cet égard-là !
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ROGER. 
Monscigneur s’en va sans jeter un coup d'œil sur ma liste? 

LE ROI. ‘ 
Ta liste? Tu réponds de tout, voilà ce que je sais: gui- de-toi là-dessus, Se 

(Le Roi sort.) 
ROGER, sonnant, : Allons, je prends la responsabilité de mes œuvres, c’est convenu, - ‘ ‘ ‘ 

SCÈNE V 

ROGER, ux Iluissier, puis DUBOULOY. 

ROGER, à l'Iuissier. 
Rémettez cette liste aux .huissiers de service dans l'anti- 

chambre, et qu'ils ne laissent cntrer que les personnes dont 
les noms ÿ sont inscrits; il y a exception en faveur de deux 
dames que présentera l’ambässadenr de France. (4 Dubouloy, qui 
“atre.) Ah 1 c’est toi, Dubouloy ! déjà en costume ! 

. . © PUBOULOY. . ° 
Oui, mon ami. On nous promet du plaisir pour ce soir, ct, 

Ma foi, j'ai hâte de m’amuser; car je te confesse que je m'ennuie crucllement dans Ja capitale de toutes les Espagnes. 
| ROGER. 
Comment! toujours ? 

DUBOULOY. | 
+ Plus que jamais. Oh! mon ami que la Péninsule est mal 
Cnnue et qu'on en fait de faux récits! À entendre ceux qui 
tn reviennent, un joli garçon, un homme bien tourné, un 
Cavalier élégant, ne peut pas faire un pas dans la ruc sans 
être suivi par une duègue qui lui remet un billet de la part 

t Sa maitresse, ne peut pas lever le tête vers une fenêtre 
Sans voir une main qui passe à travers une jalousie, ne peut 
Pas, en se promenant au Prado, baisser les yeux sur ui 
banc sans y trouver un éventail oublié à dessein, et qui at- 
tend qu'on le rapporte à sa jolie propriétaire, Les infâmes 
Menteurs!... Moi, je pars pour l'Espagne, de confiance, sur 
te que les voyageurs en disent; dès le jour de mon arrivée, 
1 Me lance dans les rues de Madrid ; je regarde à toutes les 
fenêtres ; je n''assieds sur tous les bancs. Eh bien, mon ami,
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pas une duègue, pas une main, pas un éventail 1... C’est monstrueux, parole d'honneur ! On dirait que je suis un ero- quant! Aussi, à mon retour en France, je ten préviens, Saint-Hérem, je déshonore l'Espagne... Sais-tu qu’il ya des moments où j'en suis presque à regretter ma femme ? 
‘ ROGER. 

A propos, en as-tu reçu des nouvelles, de ta femme ? 
DUBOULOY. 

Non ; seulement, j'ai reçu une lettre de mon père. 
* ROGÉR, 

Et que te dit-il de nouveau ? 
DUBOULOY. 

Rien de nouveau. Toujours en colère!... toujours la même indignation contre moi !.… ‘ 
ROGER, 

Oh! il se calmera. 

DUBOULOY. 
Il m’annonce, en outre, qu’il cherche le moyen de faire rompre le contrat par lequel. il m’assurait cinquante mille livres de rente, et qu'il espère réussir |. Mais conçois-tu qu’il ne veuille pas croire un mot de mon aventure ? 

ROGER. 
Que veux-tu ! c’est de l’entétement. Et la famille ? 

DUBOULOY. 
Quelle famille ? ' 

ROGER. 
La famille de l'autre ? 

DUBOULOY. 
Oh !'mon ami, ne m'en parle pas, elle fait des cris de paon. Le père, les frères et les trois cousins sont en quête de ton serviteur, Jmagine-toi qu’ils sont venus en masse ai Phôtel ; on leur a dit que je n'y étais Pas, que j'étais parti... Tarare! ils n’ont pas voulu en croire Boisjoli sur parole. ls ont forcé la porte, ils ont fouillé tous les Coins, ils ont été regarder jusque soys les lits. Te figures-tu, six, mon cher, six que j’au- rais été obligé de tuer d'abord. Et remarque bien qu'il n’y avait Jà que les parents de Paris ; la province n’est pas encore prévenue, Et toi, as-tu reçu des nouvelles de ta femme, ou de ses frères, ou de ses cousins, ou de ses neveux ? 

ROGER. 
Non; Charlotte n'a pas de famille, elle.
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- DUBOULOY. : 

Je ne sais pas comment tu fais, toi : tu as un bonheur! 
ROCER, ‘ . 

Ah! oui, un bonheur! lé mot est bien choisi, 
| DUBOULOY. 

Au fait, j'oubliais. Le roi de France est donc toujours fu- rieux ? 

ROGER. . | Plus que jamais ; que veux-tu ! quand 6n à un jésuite pour confesseur et une prudé pour maîtresse, on ne pardonne pas facilement. | 
. ° DUBOULOY, 

Ainsi tes biens..….? 
ROGER. 

Séquestrés, mon cher, sans miséricorde ; quant à moi, tonsigné à la frontière, et cela; tant que je n'aurai pas ré- Paré mes torts d’époux envers madame de Saint-[lérem, tomme j'ai réparé mes torts d'amant envers mademoiselle de 
Mérian, Oh ! madame de Maintenon y met de l'obstinalion, 

DUBOULOY. 
Ettu crois que c’est à madame de Saint-Ilérem que tu dois - ‘tes persécutions ? UT 

| ROGER, 
Et à qui donc veux-tu que ce soit? Elle a tort, Dubou- 

by, elle a tort. Moi qui m'étais quelquefois repenti de la 
façon dont je l'avais traitée !.. moi qui, peut-être, si j'avais 
Teconnu chez elle quelque regret, quelque dévouement, se- 
Ris venu le premier. 

DUBOULOY. 
Comment? 

ROGER, 
Sais-tu qu’en regardant toutes les femmes qui nous entou- 

rent, je n’en ai pas trouvé une seule que l’on puisse lui com- 
barer, 

DUBOULOY, | 
‘Si tu le prends ainsi, il me semble que madame Dubouloy 

n'est Pas plus désagréable qu’une autre ; mais on a du cœur, 
0n n’oublie pas qu’on a été pris comme un sot; sans CoMmp- 
{er qu’elle m'a fait perdre la charge de gobeletier du roi, que 
Je regrette, pas pour moi, Dieu merci, mais parce que nou 
Père y tenait, ce qui est cause de tous mes malheurs !..
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Mais, dis donc, Roger, il me semble que voilà déjà les invités qui arrivent. | 

: | ROGER. . 
Ma foi, oui. (4 tn Huissier.) Donnez-moi mon domino. Ah! chercheur d'aventures, j'ai oublié de te dire que nous avons deux nouvelles débarquées, deux Françaises. 

. DUBOULOY. 
. Comment les appelle-t-on ? 

° “ ROGER, passant son domino. ‘ Ah! je te le demanderai… ” 
. DUBOULOY. 

Et qui les a présentées ? - 
ROGER. 

L'ambassadeur de France. 
‘ DUBOULOY 
Alors, ce sont de grandes dames ? 

 ROGER. 
Cela m’en a l'air, En tout cas, voici M. le due d’Hfarcourt qui va nous le dire. 

SCÈNE VI 

Les MÂues, LE DUC D'TIARCOURT. 

LE DUC. 
Que vais-je vous dire, messieurs ? 

ROGER. 
É Quelles sont ces dames que vous avez présentées au roi? 

LE DUC. 
Je vous cherchais tout exprès pour cela. 

ROGER. 
Tout exprès? 

Fe LE DUC. D'honneur. 
DUBOULOY. Oh! c’est bien aimable à Vous, monsieur le duc. 
LE DUC, : . Cependant je vous avouerai que la confidence est bien sérieuse pour étre faite au milieu d’un bal. . KOGER, Bah! il s’agit de politique ?
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: LE DUC. 
Justement. 

DUBOULOY, 
Ces dames ont une mission? 

. LE DUC. 
Des plus importantes! 

| ROGER. 
Une mission importante confiée à la discrétion de deux 

femmes, cela me paraît assez imprudent de la part du gou- 
Yeérnement qui les en a chargées. | Doc 

LE DUC, 
Elles l’ignorent elles-mêmes. 

DUROULOY. 
Alors elles arrivent ici. ? 

« LE DUC. 
Sans savoir ce qu’elles y viennent faire. 

DUBOULOY. 
Cest fort drôle! je trouve cela drôle! 

. ROGER, . . 
Ët vous nous le direz, à nous, ce qu’elles viennent faire ? 

LE DUC. : 
Oui; car vous étes de véritables amis du roi Philippe V, 

n'est-ce pas, de fidèles sujets du roi Louis XIV? 
ROGER. 

Sans doute. | 
LE DUC. | 

Eh bien, on s'inquiète, à Versailles, de l'influence énorme 
fe madame des Ürsins a déjà prise sur le jeune roi. 

_ ROGER. | 
Vraiment ! _ , 

LE DUC. Leur 
On craint qué madame des Ursins ne soit dans les intérêts 

€ l'Autriche; comprenez-vous ? ‘ 
‘ DUBOULOY. 

Bah! D 

. _ LE DUC.  . “Le 
Et, comme on sait qu'il n’y a pas de conseils, si sages qu fs 

Soient, qui puisserit éclairer un homme qui est amoureux, 

à été résolu. . 
ROGER. 

Que l’on combattrait l'amour par l'amour ? 
Y. T
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LE DUC. 
Justement. Et, à cet effet, on a dépèché au roi deux femmes 

charmantes, afin que, s’il échappe à l’une, il tombe dans les 
mains de l’autre. 

ROGER, 
Prenez.y garde, monsieur le duc! si les femmes se mettent 

à faire de l'intrigue, cela fera concurrence à ceux qui font de 
la diplomatie. * 

LE DUC, 
Silence ! voici le roi. 

DUBOULOY, : 
Avec ces deux dames? 

. LE DUC, 
Avec elles. Messieurs, pas un mot! 

ROGER. e 
Oh! 

SCÈNE VII. 
Les Mèxes, LÉ ROI, CHARLOTTE et LOUISE, masquées toutes 

deux. 

LE DUC, s’avançant vers les deux Dominos. 
Eh bien, mesdames, que dites-vous de M. le comte de 

Mauléon ? ‘ 

LOUISE. 
Que nous avions beaucoup entendu parler de M. le comte 

en Frañcè, ct que nous sommes vraiment bien heureuses de 
retrouver à Madrid un pareil compatriote. | 

LE KO: 
Merci, beau masque. (4 Charlotte.) Et vous, charmant domino, 

n’avez-vous pas aussi quelque chose à me dire? 
CHARLOTTE, ‘ 

.Padonnez-moi, monsieur le comte, je.vous ferai mes com- 
pliments bien sincères sur l'ordonnance de cette fête. On se croirait vraiment à Versailles, et Sa Majesté le roi de 
France ne pensait pas si bien dire lorqu’en prenant congé de 
son auguste petit-fils, que Dieu conserve, il lui annonça qu'il n'y avait plus de Pyrénées. - 

, LE ROI. 
Duc, je vous remercie véritablement du cadeau que vous
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me faites. (Au Due, qui salue pour se retirer.) Ne vous éloignez pas, 
j'ai à vous parler. ‘ . 

._ CHARLOTTE et LOUISE, quittant le bras du Roi. 
Sire.… 

‘ | LE ROI. . = Mais pour un seul instant, mesdames, vous entendez. Saint- 
Ïlérem, monsieur Dubouloy, offrez le bras à ces dames, je 
Yous prie, et surtout ne soyez pas trop galants, pour ne pas 
fire de tort au comte de Mauléon. : ° | 

(1 dit quelques mots tout bas à chacun des Dominos.) 
DUBOULOY, à Roger, qui s’avance vers Charlotte. 

Mon ami, Jaisse-moi la grande, si cela t'est égal... Tu sais 
que je me défie des petites femmes ; je suis payé pour cela, 

‘ ROGER, 
Comme tu voudras, mon cher; moi, je n’ai pas de préfé-- 

rence. {IL offre son bras à Louise 3 Dubouloy offre le sien à Charlotte.) 
Mesdames, si vous voulez bien nous accepter pour cavaliers. 

LOUISE, - 
Comment donc ! 

CHARLOTTE. 
Avec le plus grand plaisir, monsieur. 

(Chaque couple sort par une porte différente.) 

SCÈNE VIII. 

LE DUC, LE ROI. 

LE ROI. 
Eh bien, mon cher duc? 

LE DUC, 
Ehhien, monscigneur?  . 

LE ROI. 
Divines, en vérité, divines! Maintenant, vuyons, comment 

Sappellent-elles ? 
LE DUC. 

Il m'est défendu de dire leur nom. 
LE ROI, 

Que viennent-elles faire à Madrid? 
‘ LE DUC. , 

Tout le monde doit l’ignorer.
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LE ROI, 

Et où demeurent-elles? | 
LÉ DUC, 

C'est un mystère. 

° | LE ROI. 
Même pour moi, duc? 

LE DUC. 
Tous les hommes sont égaux devant un secret, sire, 

r LE ROI, 
C'est juste, duc, c’est juste. Mais, s’il vous est défendu de 

révéler ce secret au roi, il n’est pas défendu ‘au comte de 
Mauléon de le pénétrer. ‘ 

LE DUC. ‘ 
Le comte de Afauléon est jeune, noble ct galant; qu'il se 

serve des avantages qu’ila reçus de la nature et de la Provi- 
dence, ‘ 

LE ROL . . 
Eh bien, on s’en servira, duc; et, quand. je saurai leur 

nom... : 
LE DUC. 

Eh bien? | 

LE ROI. 
Quand je saurai leur adresse. 

' ‘ LE DUC, 
Après? . ‘ 

LE ROI. 
Tout ce dont je vous prie, c’est de leur demander pour 

moi la permission de me présenter chez elles. 
* LE DUC. 

Uu roi pourrait, à la rigueur, ce me semble, se dispenser 
de cette formalité, 

LE ROI. - - 
Pas quand il est petit-fils de Louis XIV, monsieur le duc. 

LE DUC. 
Monseigneur, il sera fait comme vous le désirez. 

QI continue à parler bas avec le Roi pendant quelques instants, puis s'incline 
ctsort.) ‘
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SCÈNE IX 

LE ROÏ, au font; CHARLOTTE et DUBOULOY, rentrant par une 
porte \le côté, 

CHARLOTTE. 
Non, je ne vous crois pas, monsieur Dubouloy. 

DUBOULOY. 
Je vous protcste cependant, madame, que je vous dis l'exacte vérité. 

: 
CHARLOTTE, : Comment voulez-vous que jè croie aux protestations d’un homme marié ? EE 

: PUBOULOY, ‘ Oh! je le suis si peu. 
: ° LE ROIÏ, s’approchant, | 
Pardon, beau masque... Mais, si animée que soit voire 

Conversation, je vous rappellerai que j’en ai une à reprendre 
avec Vous. Vuus permettez, monsieur Dubouloy ?.. ‘ 

DUBOULOY. 
‘Comment donc, monscigneur!… (Bas.) Je vous verrai? 

‘ CHARLOTTE, 
Vous restez ici? ‘ : 

‘ DUBOULOY. 
de n’en bouge pas. 

CITARLOTTE, 
Je viendrai vous y rejoindre. 
7 LE ROI, offrant son bras à Charlotte. ‘ 

. Eh bien, beau masque, comment vous trouvez-vous du sé- 
Jour de Madrid ? ‘ 

CHARLOTTE. . 
À merveille, sire, et jai le pressentiment qu’il doit m’arri- 

Ye quelque chose d’heureux. | ‘ 
(ls sortent.) 

SCÈNE X 

DUBOULOY, puis ROGER. 

DUBOULOY. . 
Elle a le pressentiment qu’il doit lui arriver quelque chose 
d'heureux!.:, Elle m'a regardé en disant cela.:. Si j'allais me
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trouver le rival d’un roil Peste! je n’aurais rien perdu pour 
attendre. (A Roger, qui entro par la porto du fond.) Ah! te voilà! 

ROGER. 
Oui. 

DUBOULOY. 
Et qu’as-tu fait de ton domino ? 

ROGER. 
Le roi vient de me le prendre en passant. 

DUBOULOY, 
Tiens! c’est comme à moi. 

. + ROGER, 
Maïs j'ai rendez-vous avec lui dans ce salon. 

DUBOULOY. 
Et moi, j'y attends le mien. 

ROGER. 
Eh bien, qu’en dis-tu ? . 

DUROULOY. 
De quoi? de mon domino ? 

| ROGER. 
Oui. 

DUSOULOY. 
Mon cher, une’ femme adorable! une grande femme, 

enfin !.. l'esprit le plus vif, le caractère le plus gai, la con- 
. Yersation la plus petillante?.… Et le tien? 

ROCER. : 
* Tout le contraire : une petite femme naïve, sentimentale !.. 
une véritable pensionnaire sortant de son couvent. 

DUBOULOY. ‘ 
Oh! ne me parle pas des pensionnaires qui sortent de leur 

couvent. Rien que d'y penser. Mademoiselle Louise Mauclair 
en sortait, de son couvent! Mais passons à autre chose. 
La crois-tu jolie? 

ROGER, 
Dame, oui! autant du moins qu’on en peut juger sous le 

masque. Un bas de figure ravissant, des dents d’émail, et, à 
travers son loup, des yeux comme deux étoiles. Et la tienne? 

DUBOULOY. . | Une peau éclatante, une main à rendre fou un statuaire, un 
cou de cygne; puis, pour le visage, nous verrons bien: j'ai sa parole qu’elle ne quittera pas le bal sans se démasquer.
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: -ROGER. | 
Et moi aussi ! 

- DUBOULOY. | 
Oh! c'est charmant!.… Toi qui as beaucoup vu le moñde, 

8s-{u quelque idée de ce qu’elles peuvent être? 
ROGER. : |, 

Non, foi de gentilhomme. J'ai rappelé tous mes souvenirs 
de Paris, de Compiègne, de Fontainebleau, de Versailles, de 
Marly, et cela ne correspond à rien de ce que je connais. 

DUBOULOY, 
Silence! ce sont elles. 

(Charlotte et Louise paraissent à la porte du fond.) 

SCÈNE XI 

Les Môvwes, CHARLOTTE, LOUISE. 

ROGER, allant x Louise et l’amenant sur le devant, tandis quo Dubouloy 

‘ reste au fond avec Charlotte, 

Ah! voilà qui est véritablement méritoire, madame, tenir 
ass! consciencieusement une promesse de bal masqué. 

LOUISE, du ton le plus sentimental. 
Une Promesse est toujours une promesse, monsieur, ct, 

qu'elle soit faite sous le masque ou à visage decouvert, elle 
N'en est pas moins sacrée, 

ROGER. 
À la bonne heure! voilà des principes que j'apprécie. 

LOUISE. 
Mais que vous vous gardez bien de suivre, n'est-ce pas ? 

ROGER, tournant le dos au public. 

Ët qui a pu vous tenir sur mon compte de si méchants 
Propos? . 

| LQUISE. : | 
Ok! je vous connais mieux que vous ne le pensez, vicomtel 

(Roger et Louise s'éloignent. A mesure qu'ils s’éloïgnent, Dubouloy et Char- 

lotte se rapprochent.} ‘ 

* CHARLOTTE. . 
n Alors, s’il en est ainsi, pourquoi ne retournez-vous pas:à 
arts? .
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DUEOULOY. 
C’est parfaitement inutile, si je trouve à Madrid des Fran- 

Gaises qui veuillent bien m’aimer un peu. 
TT. CHARLOTTE. . 
Tandis que vous pourriez en trouver en France qui vous 

détestent beaucoup. 
‘ PUBOULOY, 

- Plait-il? 
CU CHARLOTTE. 

Ah! vous faites de ces choses-là, monsieur Dubouloy !.. 
vous signez un contrat de mariage avec une, et vous enlevez 
l’autre! on vous attend pour épouser à Charny, et vous vous 
maricz à la Bastille! Puis ce n’est pas encore tout: après avoir 
abandonné la veille celle qui devait ètre votre femme, le len- 
demain celle qui Pétait, vous venez dire à une troisième qui 
ne l’est pas et qui ne peut pas l'être, que vous l’adorez!.…. Le 
Moyen qu'on réponde à votre amour, volagel le moyen qu’on 
se fic à vos serments, trompeur ! : , 

DUBOULOY. - | 
‘ Comment! vous connaissez tous ces détails, bellé dame? 

‘ CHARLOTTE, | 
C'était l’histoire à la mode quand nous avons quitté Paris, 

mon amie et moi. On ne parlait que de M. Dubouloy et du vi- 
comte de Saint-Hérem. Vous faisiez véritablement à vous deux 
la monnaie de M. de Lauzun. (So retournant pour gagner. le fond.) 
Aussi, nous qui n'avions pas l'avantage de vous connaître, et 
qui désirions voir deux hommes si extraordinaires, sommes- . ous venues de Paris à Madrid pour vous rencontrer. 

. DUBOULOY, 
Exprès? / 

. _ . CHARLOTTE, 
Tout exprès. 

DUROULOY. 
En vérité, c’est trop aimable de votre part. 

LOUISE, reparaïissant avec Roger. 
Oh! monsieur, ne me dites Pas cela ; je sais que vous détes- tez les amours sérieuses, ct, avec nous autres femmes senti- mentales, songez-y bien, ce n’est Pas un simple caprice qu’il faut, c’est un attachement profond et durable.
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Maïs vous vous trompez complètement, madame; j’adorc, au contraire, les femmes sentimentales, moi. | 
LOUISE. . 

. Ah! vicomte, prenez garde! il me semble que, s’il en cût été ainsi, mademoiselle de Mérian vous convenait sous tous les rapports, ‘ 

.ROGER. 
Et qui vous dit que je ne l’aimais pas, madame? qui vous it que son image ne se présente pas souvent encore à mon 

prit? qui vous dit qu’il ne me faut pas un amour à venir Pour éteindre une passion... ? . - | 
. LOUISE. ‘ 

Ainsi, monsieur, vous me considérez comme un moyen de Suérison ? - 
è ROGER. 7 
Non, Madame; mais je dis que, pour faire oublier une femme aimable, il ne faut pas moins qu'une femme char- Mante. Je ne vois rien là qui puisse vons blesser, ce me sem- 

le; et c'est ce qui m’enhardit à solliciter la faveur de vous Présenter mes hommages. ‘ | 
LOUISE. 

Eh bien, nous verrons. plus tard. 
ROGER. se retournant. . 

Mais, Dour que je puisse profiter de cette gracicuse permis- 
Sl0n, il faut que vous me disiez où vous habitez. 

LOUISE. 
Rue d’Alcala, no 15. 

: ROGER. 
de demanderai?… 

LOUISE. 
Madame de Folmont. 

(lls continuent de parler bas, tandis que Dubouloy et Charlotte reparaïssent.) 
| DUBOULOY. 

Ainsi? . 
: CHARLOTTE, 

Rue d'Alcala, no 15. 
DUBOULOY. 

Madame? 

Y.
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CHARLOTTE. 

Madame de Saint-Réal. 
‘ DUBOULOY. 

Maintenant, permettez que, plein du souvenir de votre es 

prit, j'emporte aussi celui de votre visage, et que je puisse 

contempler, ne fàt-ce qu’en rêve, le charmant démon qui 

na lutiné toute la nuit? 
CHARLOTTE, à Dubouloy. 

11 faut donc faire tout ce que vous voulez? à 

LOUISE, à Roger, qui paraît la supplier. 

Vous l’exigez donc absolument ? 
DUBOULOY. 

Je vous en conjure ! 
ROGER. 

Je vous en supplie! 
LOUISE, 50 démasquant. 

Tenez, êtes-vous content? 
CHARLOTTE, se démasquant. 

El bien, soyez satisfait! 
ROGER. 

Madame Dubouloy! 
, DUBOULOY. 
Madame de Saint-ITérem | 

+ (Hs $e retournent vivement, Dubouloy vers Roger, Roger vers Dubouloÿ. Pe- 

dant ce tehps, Charlotte et Loniso disparaissent, chacune par la porte laté- 

rale près do laquelle elle so trouve.) 

SCÈNE XII . 

ROGER, DUBOULOY, so rapprochant l'an de l'autre. 

ENSEMBLE. 

ROGER. DUBOLLOY. 
Mon ami, Mon ami, ' 
C'est elle, | * C’est elle, 
Louise! Charlotte ! 

Charlotte! ah! Louise! ah! 

ROGÇER. 
Que viennent-elles faire ici? 

DUBOULOY. 
Oui, que viennent-clles faire ici? 
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ROGER. 
Mais il me semble que le duc d’'Harcourt ne nous l’a pas 

caché. 

DUBOULOY. 
Il est vrai. 

ROGER. 
Détruire l'influence de madame des Ursins. .…. Quelle infa- 

miel... 

(Le Roi paraît.) 

DUBOULOY. 
Quelle horreur !.…, Le roi ! 

ROGER. 
Silence ! | 

SCÈNE XIII | ‘ 

Les Mèxues, LE ROI. 

. LE ROI. 
Eh bien, messieurs? | 

ROGER, et DUBOULOY, 
Monseigneur. . 

LE ROI. 
Avez-vous appris quelque chose de nouveau? 

ROGER, 
Sur quoi? 

DUBOULOY. 
Sur qni ? ‘ 

LE RO.” 
Mais sur ces dames ; vous avez causé une heure avec elles. 

: ROGER. - 
Oh! de choses indifférentes. 

‘ DUBOULOY. 

Et qui n’ont aucun intérêt pour vous, monseigneur. 
LE ROI. 

Mais vous les avez vues, au- moins ? 
ROGER. 

Non, 

DUROULOY.
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LE ROL 
Elles ont refusé de se démasquer ? 

ROGER. ‘ 

Oui. | 
DUBOULOY. 

Oui. 

. LE ROI. 
Vous : savez où elles demeurent? 

ROGER. 
Nous l'ignorons complétement ? 

LE ROI. 
Mais elles vous ont dit leur nom? 

DUBOULOY. 

Pas du tout. 

LE RO." 
Ah! vous êtes bien maladroïits; moi qui ne suis resté que 

dix minutes avec elles. 
« ROGER et DUBOULOY. * 
Eh bien? 

LE ROI, 
Eh bien, j'ai été plus heureux que vous. 

E ROGER. 
Monseigneur sait comment elles se nomment? 

LE ROI. 
La plus g grande se nomme madame de Saint-Réal. 

DUBOULOY. 
Et la plus petite? - - 

LE ROI. 
Madame de Folmont…. Elles demeurent toutes deux rue 

d Alcala, no 15... Oh! je ne Poublicrai pas; car un instant 
m'a suffi pour apprécier tonte la grâce de ces deux Françai- 
ses... La conversation la plus piquante, les aperçus les plus 

fins, les plus ingénicux.. et puis un tour d'esprit neuf, ori- 

ginal, brillant... C’est à en perdre la tête! Saint-Ilérem. 
>  ROGER. ° 

Monseigneur? 

LE ROI, 
Demain matin, à onze heures, tu viendras me parler, 

OGER, 

Oui, monseigneur.
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LE ROI. 
N'y manque pas, Saint-Térem ; pour toi, je renverrai mon 

conseil. Ce que j’ai à te dire, vois-tu, est fort séricux, fort 
important |. Nous parlerons d’elles !.. 

DUBOULOY. 
Ah! vous parlerez?.. 

LE ROI, 
Oui, oui. car je crois que j’en suis amoureux fou! A de- 

main, Saint-Ilérem, à demain. 
| (At sort.) 

SCÈNE XIV 

ROGER, DUPBOUT.OY. 
4 

7 DUBOULOY. 
Il est amoureux fou, mon cher! 

ROGER. 
Parbleu ! je le vois bien; mais de laquelle? 

DUBOULOY. 
Tiens, au fait, de laquelle?.… est-ce de ma femme? 

ROGER. 
Ist-ce de la mienne? | 

‘ DUBOULOY. 
Tu verras, mon ami, que nous avons as88CZ de bonheur pour 

que ce soit de toutes les deux! 

  

ACTE QUATRIÈME 

Un petit salon, rue d'Alcala. À la droite du spectateur, une fenêtre donnant de 

plain-pied sur un jardin. Portes au fond et de côté. 

SCÈ NE PREMIÈRE 

. UN VaLET, ROGER. 

. LE VALET. . 

Me dame de Saint-Réal prie M. le vicomte de d'attendre u un 

instant au salon. Llle va venir. 

,
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ROGER. 
Merci... 

{Le Valet sort.) 

SCÈNE I 

ROGER, seul, 

Madame de Saint-Réal !… c’est encore bien heureux qu’elle 
n'ait pas eu l’impudence de se présenter ici sous mon nom. 
Je suis curieux de savoir ce qu’elle va me dire. Et moi qui 
avais parfois la bonhomie de n'’attendrir sur cette profonde 
douleur dans laquelle je l'avais laissée. Si elle a été vive, eh 
bien, à la bonne heure, au moins, elle n’a pas été de longue 
durée. Ah! j'entends quelqu'un... on s'approche... la porte 
s'ouvre... C'est elle! 

S SCÈNE III 

ROGER, CITARLOTTE. 

- CHARLOTTE. 
Vous m'avez fait prier de vous recevoir, monsieur; je 

m’empresse de me rendre à votre désir. : 
ROGER, Îla regardant. 

C’est done bien vous, madame; car, malgré le témoignage 
de Dubouloy, je vous l'avoue, je doutais encore. 

CHARLOTTE, 
Vous aviez tort, monsieur... C’est parfaitement moi. (Lui 

montrant un fauteuil.) Puis-je vous offrir... ? 
ROGER. - 

Un siége?.… Merci, c’est trop de bonté. Je ne reste qu'un 
moment; Ie temps de vous demander seulement comment il se fait que vous soyez à Madrid sous un faux nom, quand je vous croyais à Paris dans votre hôtel de la rue du Bac. 

CHARLOTTE, . 
Je suis venue à Madrid, monsieur, parce que tel a été mon bon plaisir, et que, libre comme je le suis, il m'a paru qu’il erait point nécessaire de demander la permission à qui que 

ce fût. ‘
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*  ROGER. 
Il me semble cependant, madame, qu’il existe de par le 

monde un homme qui devait être consulté avant que vous fis- : 
siez une pareille démarche... et qui, ne l’ayant point été, a le 
droit de trouver cctte démarche au moins inconvenante. 

CHARLOTTE. 
Qui cela, monsieur? 

ROGER. 
Mais M. de Saint-llérem, votre mari... moi enfin. 

CHARLOTTE, avec le plus grand étonnement. 

M. de Saint-Hérem.…. mon mari... vous! Mais vous igno- 
rez done ce qui est arrivé depuis votre départ, monsieur? 

- ROGER. . 
Qu'est-il arrivé qui puisse vous dégager de lobéissance que 

vous m'avez jurée, et du respect que vous devez porter à mon 

nom?... 
' CIARLOTTE. 

Vous rappelez-vous comment vous m'avez quittée, mon- 

sieur ? 
ROGER. 

À merveille. 
CHARLOTTE. , 

Vous rappelez-vous que, lorsque vous m’offrites de garder 

votre nom, de partager votre fortune et d’habiter votre hôtel, 

vous rappelez-vous que je vous dis : « Vous parti, Je n'ai plus 
besoin que d’une dot et d’un couvent? » 

ROGER. | 

Oui, madame, et je suis bien aise de voir de quelle manière 

vous avez tenu votre résolution. ‘ 

CHARLOTTE. : 

J'allai, le jour même, monsieur, me jeter aux picds de ma- 

dame de Maintenon, et la prier de me recevoir aux Carmé- 

lite. Mais ce n’était point assez que de lui demander à en- 

trer au couvent, il fallait bien lui dire pourquoi j’y entrals.… 

il fallait bien lui dire que vous m'aviez abandonnée, il fallait 

bien Ii dire que, sans avoir été votre femme, j'étais votre 

veuve. il fallait bien lui dire, enfin, que vous ne m aviez 

jamais aimée, ou que vous ne m’aimiez plus... 

‘ ROGER. 

Au fait, madame, au fait.
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CHARLOTTE, , 
Tranquillisez-vous, monsieur, ce ne sont point des repro- 

.ches; je ne vous en fis point, alors, je ne vous en ferai point 
maintenant. Madame de Maintenon prétendit que ce n’était 
point un couvent que je devais choisir; qu’un couvent vous 
donnerait raison aux yeux de la société, en faisant supposer 
que j'avais commis quelque grande faute; qu’au contraire, 
c'était la vie à découvert... le monde... le jour qu'il me fal- 
lait. : - 

| ROGER. | 
Et madame de Maintenon avait parfaitement raison, ma- 

dame... Quand on à votre esprit, votre âge, votre figure... ‘ 
c’est le monde, c’est la cour même qu’il faut. Seulement, 
parmi toutes les cours d'Europe, il en est une qui me parais- 
sait vous être interdite, sans ma’permission du moins: c'était 
celle de Madrid, | ‘ 

CIARLOTTE. : 
Vous ne m’avez point laissé achever, monsieur; sans cela, 

vous auriez vu que toutes les cours m'étaient permises main- 
tenant, celle de Madrid comme les autres. 

ROGER, . 
Je vous avoue, madame, que je ne vous comprends pas. 

| CHARLOTTE. | ‘ 
Vous allez me comprendre. Madame de Maintenon me fit 

alors monter dans sa voiture, me conduisit chez Son Émi- 
nence le nonce du pape, et réclama pour moi l'annulation de 
notre mariage. | 

- ROGER. - 
L'annulation de notre mariage? 

CHARLOTTE, - 
Son Éminence écrivit aussitôt à Rome, ct, comme l'affaire avait été chaudement recommandée par Sa Majesté elle-même à uotre ambassadeur, presque Courrier par courrier, madame de Maintenon recut le bref... ‘ * 

KOGER, 
Qui cassait notre mariage ? 

E CHARLOTTE, 
Oui, monsieur. | 

‘ ROGER. 
Notre mariage est cassé ?
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CHARLOTTE, 

Cassé, monsieur... Soyez donc heureux... soyez donclibre... 
mais reconnaissez que j'ai le droit de partager, sinon le bon- 
heur, du moins la liberté qui vous est rendue. 

| ROGER. Le . 
Cassél.., Alors, madame, oui, je comprends. vous êtes 

libre; mais, vous en conviendrez, il n’est pas moins étrange 
que vous ayez été choïsir, pour user de votre liberté, la cour 
de Sa Majesté Philippe V. 

| Fo CHARLOTTE, 
. Savais-je que vous l’habitiez, monsieur ?... m’aviez-vous dit, 
en parlant, où vous alliez? et, depuis que vous êtes parti, 
m'aviez-vous donné de vos nouvelles? Puis, monsicur. 
faut-il vous le dire, ce n’est pas de mon libre arbitre que je 
suis venue ici. ce n’est pas mon choix qui m'a conduite en - 
Espagne, c'est un ordre de madame de Maintenon. Elle m’a dit, 
un matin, qu'il me fallait partir pour Madrid... Elle m’a rémis 
une Jeitre cachetée, et dont j’ignorais le contenu, pour M. le 
duc d'Harcourt… Nous sommes arrivées il y a quatre jours, je 
crois, Avant-hier, nous avons été au spectacle dans la loge de 
l'ambassadeur... Ilier, nous avons été présentées au roi. 
Nous ignorions, Louise et moi, que vous fussiez à Buen-Re- 
tir... Nous vous avons rencontré... Notre intention d’abord 
était de ne pas vous parler. Le roi vous a ordonné de prendre 
notre bras... vous nous avez priées de nous démasquer, et, 

” Comme nous n'avions aucun motif de nous refuser à vos solli- 
citations, nous y avons cédé... Je savais que cette reconnais- 
sance d'hier au soir amènerait, selon toute probabilité, une 
explication ce matin; mais cette explication était indispen- 
sable, je ne lai donc ni fuie ni cherchée, je l’ai attendue. 
Vous êtes venu me la demander, je vous la donne... Désirez- 
vous quelque chose de plus? Parlez, monsieur, et, s’il est 
en mon pouvoir de le faire, je le ferai... Je n’oublicrai je- 
mais que j'ai eu l'honneur de porter votre nom, bien peu de 
temps, sans doute... mais assez cependant pour que je re 
grette toute ma vie, croyez-le bien, d’avoir été forcée de le 

quitter. . | 

ROGER, dans le plus grand étonnement. 

Madame, vous me dites là des choses.
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CHARLOTTE. 
Fort simples, monsieur, et dont, au besoin, M. le duc d’Iar- 

. Court pourra vous donner la preuve. 

SCÈNE IV 

Les MÈèMESs, LOUISE. 

LOUISE. 
Pardon, monsieur, pardon, ma chère Charlotte... mais par 

ordre supérieur! 
(Elle loi parlo bas.) 

CHARLOTTE. 
Très-bien.… 

° LOUISE. 
Alors, tu vas venir? . 

CHARLOTTE. 
À l'instant. à moins que M. de Saint-Hérem n’ait encore 

quelque chose à me dire. 

ROGER. -. 
Oh! je n'aurai pas le mauvais goût de vous retenir, ma- 

dame; car je devine. ‘ - 
CILANLOTTE. 

Oh! mon Dieu, monsieur, c’est tout simplement le duc 
d'Harcourt qui me fait demander si je suis visible. 

ROGER. 
Le duc d'Harcourt?.… Ah! oui oui. je sais... vous êtes 

sous sa protection immédiate... Que je ne vous retienne donc 
pas, madame... Moi-même.. j'ai... je dois. il faut 

CHARLOTTE, faisant la révérence. 

… 

Monsieur... 

ROGER. ‘ 
Madame... je me retire. Je ne prendrai pas la liberté de 

me présenter de nouveau. il y aurait sans doute indiscré- 
tion... : 

CHARLOTTE. 
Nullement, monsicur!.… et, toutes les fois que vous le vou- 

drez, bien certainement, en qualité de compatriote, j'aurai 
grand plaisir à vous revoir. 

(Charlotte ct Louiso saluent ct sortent.)
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. SCÈNE V | 

ROGER, seut. 

Eh bien, mais c’est encore heureux! J'ai la permission 
de me présenter chez ma femme. qui n’est plus ma femme... 
Au bout du compte, ce bref fait admirablément mon affaire! 
c'est tout ce que je désirais, moi; C’est tout ce que je pouvais 
désirer. Me voilà libre... parfaitement libre... libre comme 
air... - 

SCÈNE VI 

ROGER, DUBOULOY, ux Varer. 

LE VALET, annonçant. 
M, Dubouloy. 

ROGER. 
Ah'justement.…. , ‘ 

DUBOULOY. .. 
Te voilà, mon ami ! Je suis passé chez toi, et, comme je ne 

t'y ai point rencontré, j'ai pensé que je te retrouverais ici... 
ROGER. . | 

Mon cher, fais-moi tous les compliments. félicite-moi.…. 
DUBOULOY, effrayé. _ 

Ah! mon Dieu. ce n’est pas la tienne... queleroi...? Alors... 
alors, mon ami, c’est donc la mienne? 

ROGER. . . 
Bah ! il n’est plus question de cela, ct puis, d’ailleurs, main- 

tenant, quand ce serait Charlotte que Ie roi aimerait, ça me 
Strait parfaitement indifférent. absolument égal. 

° DUBOULOY. 
Je ne comprends pas. 

- ROGER. . 
Mon ami, je suis libre... mademoiselle de Mérian n'est plus 

Ma femme. Sur la demande de madame de Maintenon, le pape 
à cassé notre mariage... 

DUBOULOY. . 
Oh! le saint homme !.… Mon cher Saint-[lérem, reçois tour 

tes mes félicitations. Alais j'y pense, moi... le pape à cassé 
ton mariage, dis-tu?
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ROGER, : 
Oui. 

DUBOULOY. 
Alors... le mien... mon mariage à moi... comme on nous a 

mariés ensemble... on a dù nous démarier ensemble? 
ROGER, 

Probablement! a, 
DUBOULOY. : 

. Comment tu nè l'es pas informé de cela, égoïste? 
: ROGER. . 

Inutile! ça ne fait pas de doute. 
DUBOULOY. 

En effet! ce serait l'injustice des injustices. Ainsi, mon 
ami, nous sommes libres. ainsi, je suis toujours garçon... 
ainsi, je puis écrire à mon père que sa colère n’a plus de mo- 
tifs. Ah ! voilà ce qui m'explique maintenant le côté politique 
du voyage de ces dames. leur changement de nom. Peste!.…. 
que madame des Ursins se tienne ferme, si c’est mademoiselle 
Louise Mauclair qui a l'honneur de plaire à Sa Majesté... À 
propos de Sa Majesté, tu as été chez elle ce matin? 

: ‘ . ROGER. : 
Ah! mon Dieu, tu m’y fais penser... je l'avais parfaitement 

oublié. | 
DUBOULOY. 

Diable! le roi t’attendait à onze heures... (Regardant sa 
montre.) Et voilà qu’il va être midi. . 

° ROGER. 
Tues sûr? 

DUBOULOY. 
. Je crois bien, c'est ma fameuse montre... Mon ami, elle ne 
s’est pas dérangée de dix minutes depuis le moment où tu 
n'as appelé par la fenêtre à Saint-Cyr. 

. - ROGER. 
Et toi, tu restes? 

DUBOULOY, s’établissant dans un fauteuil. 
Oui, mon cher... oui, je reste... Je ne suis pas fâché, tu le 

comprends bien, d’avoir une explication avec mademoiselle 
Louise Mauclair, et d'apprendre de sa jolie bouche que nous 
sommes rendus à notre mutuelle liberté... Va done chez le 
‘roi, mon ami, va, et tâche, par curiosité, de savoir celle que 
son cœur... ‘
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ROGER, 
Oui, oui... ct, comme nous sommes maintenant désintéres- 

sés dans la question. cela sera très-amusant!.… ‘ 
- DUBOULOY, 

Oui, très-amusant ! 

ROGER. 
Au revoir, Dubouloy, au revoir. - 

- (Il sort.) 

SCÈNE VII 

DUBOULOY, seul. 

. Quelle chose étrange que la puissance d’un mot... libre! 
qu’y a-t-il de si extraordinaire dans l'assemblage de quelques 
lettres, que cela change ainsi la face des choses? C’est que 
véritablement je respire à cette heure avec une facilité qui 
m'étonne... Ah 1... | | 

SCÈNE VIH . 

DUBOULOY, LOUISE. 
LOUISE. 

Tiens! c’est vous, - monsieur Dubouloy! 
DUBOULOY. 

Mademoiselle... 
LOUISE. ° 

Enchantée de vous voir, monsieur Dubouloy... Ah! c’est 
bien aimable à vous d’être venu nous faire une petite visite... 

. DUBOULOY, saluant. 

Mademoiselle. 
: . LOUISE. 

Asseyons-nous donc, je vous prie. , 
DUBOULOY. 

Avec grand plaisir. . 
‘ LOUISE;--- 

Enfin, vous voilà donc! -: 
DUBOULOY. 

Comment donc, mademoiselle! mais vous deviez bien vous 

douter qu’en apprenant votre présence inattendue à Madrid, 

je m’empresserais.…
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. LOUISE. . 
. De partir pour la France... Je connais vos habitudes, mon- 

sieur Dubouloy, 
: DUBOULOY. ° 

Oui, je comprends, vous faites allusion... Mais les circon- 
stances étant changées. (4 part.) Elle ne répondrien.. (Haut.) 
Les positions n'étant plus les mêmes... (A part.) Elle ne répond 
rien encore... (Haut.) Vous comprenez que je n'avais plus de 
motifs C’est un beau pays que l'Espagne, n'est-ce pas, ma- 
demoiselle ? ‘ 

| LOUISE, 
Mais oui, du moins jusqu'ici il m'a paru charmant; des 

cavaliers pleins de galanterie, des femmes délicieuses. 
. DUBOULOY. 

Oh! les femmes, les femmes! voyez-vous, ne parlons pas 
des Espagnoles devant les Françaises. Moi, ce que je sais, 
c’est qu’il n’y a pas une Espagnole, fût-elle de Séville ou de 
Cadix, fût-elle Navarraise ou Grenadine, qui puisse faire ou- 
blier nos ravissantes Françaises; il n’y a que les Françaises, 
mademoiselle, il n’y a que les Françaises! 

LOUISE. 
Mais je ne vous reconnais plus, monsieur Dubouloy; vous 

êtes d’une galanterie.…. : 
DUBOULOY. - 

Vous navez si peu vu... Mais, je l’espère, maintenant, ma- 
demoiselle, nous nous verrons davantage, si vous restez à Ma- 
drid surtout. Restez-vous à Madrid? 

LOUISE. 
Maïs oui! le roi a été tès-bon pour nous. 

BUBOULOY. | 
Le roi! quel charmant cavalier, n'est-ce pas? Cest 

l’homme le plus élégant, le plus poli du royaume. 
! LOUISE. 
Et le plus galant, j’en suis certaine. 

DUBOULOY, 
Ah! il a été avec vous...?. 

LOUISE. 
D'une galanterie charmante. 

DUBOULOY. 
Il est ainsi près de toutes les jolies femmes... Vous ne devez 

done pas vous étonner, mademoiselle, -
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LOUISE. 
Ah çà! monsieur Dubouloy, je vous demande bien pardon, 

Mais je remarque que, depuis le commencement de notre con: 
versation, vous commettez l'erreur de m'appeler mademoi- 
selle. . 

DUBOULOY. 
Je commets l'erreur, dites-vous ? 

| LOUISE, ‘ 
Sans doute... ? Est-ce que vous auriez oublié, par hasard...? 

DULBOULOY. 
Quoi? 

LOUISE. 
Certaine nuit de la Bastille, pendant laquelle vous m'avez 

fait l'honneur de me prendre pour femme? 
: DUBOULOY. 

Et vous, mademoiselle, est-ce que vous auriez oublié cer- 
lin bref arrivé de Rome? 

. LOUISE, 
Quel bref? . 

DUBOULOY. 
Le bref du pape. 

* LOUISE. 
Quel pape? ‘ 

DUBOULOY. 
Eh bien, mais... le pape... le saint-père... Sa Sainteté.… 11 

d'y à qu’un pape, enfin... ‘ 
LOUISE. 

Ah! oui. , 

DULOULOY. 
Allons donc! FU 

LOUISE. 
Le bref qui casse le mariage de M. de Saint-Hlérem et de 

Mademoiselle de Mérian ? 
DUBOULOY. 

Oui. 
LOUISE, 

Mais quel rapport? 
DUBOULOY. 

Comment! quel rapport ?… 
LOUISE, 

Sans doute; cela ne nous regarde pas, nous.
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‘ DÜBOULOY. . 
Comment, cela ne nous regarde jias? 

LOUISE. 
Non. 

DUBOULOY, 
Nous ne sommes pas compris dans le même bref? 

LOUISE, 
. Non. 

DUBOULOY. : | 
On n’a pas fait la même demande pour nous que pour eux? 

‘ ‘ LOUISE. 
Oh! si fait. 

DUBOULOY. 
All... (à part.) Elle me fait des peurs !.… (Itant.) Eh bien? 

LOUISE. 
Eh bien, le pape a répondu que ces ruptures-là étaient 

bonnes pour des gens de noblesse qui pouvaient avoir des 
causes graves... des motifs sérieux de briser une union mal 
assortie, soit comme position, soit comme caractère. mais 
‘que, des causes pareilles, des motifs semblables n’existant pas 
pour nous autres gens de finance, notre mariage. 

DUBOULOY. 
Notre mariage? 

LOUISE. 
Notre mariage était maintenu: 

DUBOULOY. ‘ 
Notre mariage est maintenu !... (Prenant son chapeau.) Made- 

moïiselle, vous comprenez que, du moment que c'est à madame 
Dubouloy que j'ai l'honneur de parler. 

LOUISE. 
Eh bien, monsieur ? 

DUBOULOY. | 
Cela change entièrement notre position respective... Souffrez 

donc que je prenne congè de vous 

SCÈNE IX 

Les MËuEes, ROGER. 

. ROGER, entrant. 
Eh bien, mon ani? et
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DUBOULOY. 
Sacrifié, mon cher, sacrifié comme toujours !.… 

. ROCER. 
Ton mariage tient ? 

 DUBOULOY. | 
Oh! mon Dieu, oui... Ettoi, as-tu vu Sa Majesté? 

ROGER. ‘ 
Oui. ‘ 

DURQULOY. ; 
Et as-tu quelque idée de celle...? 

ROGER. 

Mon cher Dubouloy, je crois que c’est fort heureux que. 
madame de Saint-Iérem ne soit plus ma femme. 

DUBOULOY. . 
Eh bien, c’est au moins une consolation pour n moi. Adicu, 

mon ami... (A Louise.) Adicu, mademoiselle, 
LOUISE. 

Madame. 
DUBOULOY. 

Madame 1... 
LOUISE. : 

Au revoir, monsieur... 
. (Dabouloy sort.) 

SCÈNE X 

LOUISE, ROGER. 

._ ROGER. 
Madame. de grâce. pourrais-je parler à madame de 

Saint-Hérem ? 
LOUISE. 

À mademoiselle de Mérian, voulez-vous dire. , 
ROGER. 

C'est vrai, j ’oubliais.… 
LOUISE. 

Impossible en ce moment; elle est occupée. 
ROGER, à part. 

Elle attend le roi! 
LOUISE. 

Mais dites-moi ce que vous avez à lui faire sav ve 
} 

Y..
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ROGER. , 
Non... C’est à elle-même, à elle seule. . 

‘ LOUISE. : 
Alors, plus tard. ce soir. demain... 

ROGER, 
C'est que, d'ici à demain, il peut arriver. 

LOUISE. 
Quoi? - 

ROGER, 
Tel événement. 

LOUISE. 
Que voulez-vous qui nous arrive, placées directement, 

comme nous le sommes, sous la protection de Sa Majesté? 
ROGER, - 

Eh bien, justement, ma chère madame Dubouloy, c’est 
-cette protection qui m'inquiète. 

L LOUISE. 
De la jalousie, vicomte? 

ROGER. . 
De la jalousie! moi!... et comment? Pourquoi serais-je 

jaloux? Mais, vous le comprenez, jene puis oublier qu'elle 
a porté mon nom! . 

LOUISE, 
H est un peu tard pour vous en souvenir. 

ROGER. 
Cependant, il me semble. 

LOUISE, 
Vous vous inquiétez de ce qui peut arriver à une femme 

que vous avez quiltée, sans vous demander si ce mariage à 
la Bastille n'avait pas été prévenu, préparé par une autre 
quelle? ‘ ‘ 

. ROGER. 
Par une autre qu'elle? Achevez. 

| LOUISE. 
Ne se peut-il pas enfin qu’une autre que Charlotte ait 

tout dit, tout révélé à madame de Alaintenon ? 
ROGER, vivement, 

C'est vous ! : 

LOUISE, 
Hélas !.… oui, moi-même, monsieur; Charlotte ignorait tout, je vous le jure... ro



LES DENOISELLES DE SAINT-CYR 459 

ROGER. 
Mais convenez à votre tour que, si j'ai eu des torts envers 

madame de Saint-Iérem, elle a bien pris sa revanche... A. 
qui dois-je la confiscation de mes biens? à qui dois-je que 
la terre de France me soit interdite ? 

4 LOUISE, 
Mais tout cela vous est rendu, monsieur. Le duc d’Har- 

court est chargé de vous le signifier aujourd’hui même. Oui... 
votre exil'est radié ! Le séquestre mis sur vos biens est anéan- 
ti... Et à qui devez-vous tout cela ? ‘ ‘ 

| ROGER. 

À qui je le dois? 

LOUISE. 

À elle, monsieur, à elle. : - 

‘ ROGER, étonné. 

À Charlotte? 
. LOUISE, . | 

Oui, à Charlotte, ingrat que vous êtes !.. à elle seule! 
Elle a été trouver le roi, ct elle a supplié; et ce que personne 
n'eût obtenu de Sa Majesté, à force de démarches, de solli- 

citations, de prières, elle la obtenu. 
ROGER. | 

Vous comprenez, madame, que, si ce que vous me dites li 

est vrai, c’est une raison de plus pour que je désire lui parler 

sans retard, , | ‘ 

| LOUISE. | 
Malheureusement, comme je vous J'ai dit, monsieur le vi- 

comte, dans ce moment la chose est impossible. 

ROCER. ‘ 
Impossible ! Et pourquoi cela ? 

- ® LOUISE, 
Parce que Charlotte attend quelqu'un. 

| . (Charlotte paraît.) 

” ROGER. . 

Mais je vous dis que c’est précisément cette personne qu'il 

.ne faut pas qu’elle reçoive. Je vous dis que, si elle la re- 

çuit, elle est perdue. |
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SCÈNE XI 

= Les Mèues, CIIARLOTTE. 

CHARLOTTE, s’avançant. 

Perdue, monsieur! que voulez-vous dire ? 
: ROGER. * : 

Ah! c’est vous, madame, enfin! Le hasard permet que je 
vous voie. (A Louis.) Ma chère madame Dubouloy, au nom 
du ciel! veillez à ce qu’on ne nous dérange pas. Il y va de 
son bonheur, du mien, du vôtre peut-être ; allez, allez. 

° CHARLOTTE, 

s 

Va, Louise. . 
. (Louise sort.) 

ROGER, à Charlotte. 
Oui, madame, oui, comme.vous entriez, je le disais à votre . 

amie, on veut vous perdre. | 
CHARLOTTE. 

Me perdre, moi? | . 
= | ROGER. : . 

Il y à un complot contre vous, contre votre honneur. 
CHARLOTTE. 

Contre mon honneur, un complot? 
ROGER, 

Le roi va venir, n'est-ce pas? 

CHARLOTTE. . 
Ah! monsieur, qui a pu vous faire supposer. ? 

. ROGER. : ‘ 
Le roi vous aime... | 

CHARLOTTE, 
Vous croyez? 

ROGER. 
J'en suis sûr; mais, puisque vous semblez Pignorcr, ma- 

dame, je vais vous dévoiler le but de cette mission: vous êtes 
destinée à remplacer madame des Ursins dans le cœur de Sa 

Majesté Philippe V. | 
, CHARLOTTE, 

Monsieur... 

ROGER. . 
C’est la pure vérité; je la sais de source certaine...
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CHARLOTTE. 
Au fait, les femmes ont joué un grand rôle dans le siècle 
qui vient de s’écouler; et plus d’une fois les puissances cu- 
ropéennes se sont émues en apprenant qu’un roi avait changé 
de maitresse, . 

“ROGER, 
Oui; mais, madame, songez-y!.… quels étaient les rôles de 

ces femmes ? 
. CHARLOTTE. 

Les uns, grands pour l’orgueil; les autres, tristes pour le 
cœur; les autres, dangereux pour la vie... Madame de Aon- 
tespan, mademoiselle de la Vallière, Gabrielle d’Estrées. ” 

| ROGER. …. 
Vous oubliez madame d'Étampes, qui a failli perdre la 

France... ° | 
. : CHARLOTTE. 

Vous oubliez Agnès Sorel, qui l’a sauvée ! 
- : ROGER, ‘ 
Ainsi, madame, il paraît que vous n’êtes pas trop effrayée 

du rôle que madame de Maintenon vous a donné à apprendre, 

et que M. le duc d'Harcourt est chargé de vous faire répé- 
tr! Cela fait honneur à votre courage, car beaucoup de 
femmes, à voire place, s’en épouvarñteraient, . 

CHARLOTTE, : 

Je comprends, monsieur... il y a dans le monde des êtres 

privilégiés, qui ont des parents, une famille. des femmes 

heureuses, qui ont un mari qu’elles aiment et qui les aime, 

des enfants qui les appellent leur mère. des frères qui les 

appellent leur sœur... un père et une mère qui les appellent 

leur fille. A celles-là, monsieur, de grands devoirs sont 

imposés ; à elles l'obligation de conserver intact un nom 

qu'elles doivent rendre pur... A celles-là la crainte de faire 

partager leur honte à ceux qui ont fait leur gloire! Mais il 

en est d’autres, vous l’oubliez, monsieur, à qui Dieu a pris 

leur famille, à qui un caprice a enlevé leur mari, qui n’ont 

plus ni le nom qu’elles ont reçu de leurs ancètres, ni lon 

qu'elles devaient transmettre à leurs fils! il est de ml ieu- 

reuses créatures, enfin, abandonnées, seules au mon c; et 

ne devant compte à personne ni de leur vertu, ni le na 

honte, ni de leur élévation; ni deleur abaissement : ce ne N ! 

monsieur, quand une nation jette les yeux sur celles, croyan 

Y. Lorie 26.
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par elles obtenir un grand résultat, celles-là doivent bénir 
le sort qu’on les ait jugées bonnes encore à quelque chose, 
ct qu'on ne les ait pas oubliées dans la nuit de leur malheur, 
comme des êtres inutiles, inférieurs et méprisés. 

: ROGER. 
.- Al! je comprends alors, madame, pourquoi ces vives sol- 
licitations en ma faveur, pourquoi cette hâte de briser une 
union qu'on avait eu tant d’empressement à former ? Mais 
faites-y attention, madame, il y a des gens qui ne souffriront 
jamais que la femme qu’ils ont aimée, que la femme qui a 
porté leur nom... Et tenez, tenez, moi, par exemple... 

CHARLOTTE. 
Vous, monsieur? | 

‘ ROGER. 

Moi, je vous le déclare, tant que je vivrai, madame, tant que 
j'aurai une voix pour protester contre une pärcille infamie.…. 
tant que j'aurai un bras pour porter une épée. je vous le 
déclare, mademoiselle de Mérian ne sera pas la maitresse de 
Philippe V, dussé-je.… 

- CIARLOTTE. 
Quoi? Po 

ROGER. 
Dussé-je la tuer! J'ai dit, madame. 

LL LE VALET, annonçant. 

M. le comte de Mauléon! 
CHARLOTTE, au Valct, 

À l'instant! à l'instant! 

ROGER. 
Le roil... Vous m'avez dit qu'il ne devait pas venir! 

. CHARLOTTE. 
Je vous ai dit que je ne l'attendais pas. 

ROGER. 
Vous n'avez dit qu’il n’était pas amoureux de vous. 

CHARLOTTE. | 
‘ Je vous ai dit que rien ne me portait à Le croire. 

Fi ROGER. . 
C’est bien! nous verrons quelle cause l'amène. 

CHARLOTTE. 
Vous savez, monsieur, qu’il est contre. lcs règles de l’éti- 

quetle qu'un étranger... ‘ ‘
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ROGER. 

. Cest-juste. J'oubliais encore que je n’ai plus le droit. Je 

meretire donc, madame; mais vous êtes prévenue.….. je veille 

survous.. je ne vous perds pas des yeux... s0ngez-Y bien! 

et, si vous ne m’aimez plus, du moins, comme je ne veux pas 

de sentiments intermédiaires, j'aurai soin que vous me haïs- 

siez! Adieut madame, adicul 
I sort.) 

CHARLOTTE, seule. | 

Il m'aime! il m’aimel Oh! mon Dieu! mon Dieul que je 

suis heureuse! ‘ 

_ SCÈNE XII 
LE ROÏ, CHARLOTTE. 

LE ROI. 

Yous avez eu la bonté de permettre au corñte de Mauléon 

de se présenter chez vous, madame; et vous VOYEz qu’il profite 

avec reconnaissance, €t surtout avec empressement, de la per- 

mission. - . ‘ 

- CHARLOTTE. 
Sire.… | 

LE MOI. - 

On a véritablement raison de dire que les nuits sont les 

jours des femmes... Vous nous avez fait l'honneur de passer 

Ja nuit presque entière à notre petite fête, ct je vous retrouve, 

après cette nuit sans sommeil, plus fraiche, plus ravissante 

que jamais. 
CHARLOTTE. 

Ah! c’est que le bonheur estun fard magique. et que rien 

n'éclaire le visage comme un cœur joyeux. 
LE ROI, 

Vous êtes donc heureuse, madame? 
- CHARLOTTE. 

Oui, sire, oui, bien heureuse. 
LE POI, 

C’est un miracle tout nouveau à la cour d'Espagne, madame, 

que cette joie et que cette gaieté. Ne la perdez pas, madame, 

car elle vous va à ravir, et je ne vous ai jamais vue st belle. -
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CHARLOTTE. 
Votre Majesté n’a pas eu le‘temps de faire de longues études 

sur les variations de mon visage; car, si je ne me trompe, j'ai 
eu FPhonneur de lui être présentée hier pour la première fois. 

LE ROI. 
Oui, vous m'avez été présentée hier pour Ja première fois, 

c'est vrai; mais, moi, je vous connaissais depuis longtemps, 
madame, . ‘ ‘ 

CHARLOTTE, 
Vous me connaissiez, sire? 

LE ROI. ‘ 
Des yeux et du cœur seulement, c’est vrai; je vous ayais re- 

marquée à Saint-Cyr, pendant les représentations d’Esther. 
CHARLOTTE. 

Ainsi, au bal, hier...? 

. LE ROI. 
Oui, quand vous vous croyiez inconnue, et que, dans la confiance de votre incognito, vous vous livriez à tout l’aban- 

don de votre esprit, à toute Ja richesse de votre imagination, 
sous votre masque, je suivais toutes les expressions de votre 
visage, tous les mouvements de votre physionomie; vous pen- 
siez que votre parole seule arrivait jusqu’à moi. Détrompez- 
vous, madame, à travers le velours devenu inutile, je vous 
Yoyais comme je vous vois à présent. 

. . CHARLOTTE, ot. 
Mais savez-vous, sire, que c’est une véritable trahison ? 

LE ROI. 
© Que voulez-vous! nous autres pauvres rois, il fauthien que nous prenions l’habitudé de lire sous les masques tout ce qui nous approche, nous trompe, ou cherche à nous tromper; et quand, à travers le masque, nous sommes arrivés à-lire sur le visage, reste encore le visage, qui nous empêche de lire dans le cœur, D us 

. CHARLOTTE. 
Pardon, sire, mais il me semble... 

‘ (LE NO, - . Ah! puisque vous êtes si heureuse, madame, laissez-moi me plaindre de mon malheur ; puisque vous êtes si joyeuse, laissez-moi vous dire un PCU ma tristesse. 
CHARLOTTE, .. - -Vous triste, vous malheureux, sire? .:
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LE ROI. . 
Oui, bien triste, bien malheureux, je vous le jure; car . 

est-ce pas'le comble du malheur pour un jeune prince à 
l'esprit aventureux, au cœur aimant, à l’âme ardente, d’être 
enfermé sans cesse dans le cercle étroit et glacé de la politi- 
que, d’être entouré de vieux conseillers au cœur éteint, qui 
combattent, compriment, étouffent tout ce qu’il y a de jeune 
dans son âme; de n’avoir jamais un espoir qui puisse devenir 
une volonté; de s'entendre répondre à chaque désir qu'on 
exprime : « Sire, la France veut! » ou : « Sire, l'Autriche ne 
veut pas! » Voilà pourtant où j'en suis, avec cette ombre de 
puissance qu’on m'a faite. Oh! croyez-moi, madame, il n'y a 
qu'une royauté réelle, incontestable, despotique, une royauté 
de droit divin: c’est celle de la beauté, de la grâce et de l’es- 
prit. Cette royauté, madame, c’est la vôtre. (Lui prenant la main.) 
Permettez donc que votre plus humbre sujet vous rende hom- 
‘mage et se déclare à tout jamais votre féal et fidèle serviteur. 

CHARLOTTE. 
Sire… . 

. LE ROI. ; 

Aussi, jugez de mon bonheur, madame, lorsque je vous ai 

vue, m’apportant sur ceîte terre d'Espagne, où je suis exilé, 

un reflet de ma jeunesse passée, un parfum de ma patrie per- 
due. J'ai couru à vous, comme un voyageur égarè court à la 
lumière. Cette lumière, c'était une flamme ardente, ct cette 
flamme m'a atteint, m’a saisi, m'a dévoré... Je vous aime, 

madame! 
‘ CHARLOTTE, à part. 

Ciel! - 
LE ROI. 

Je vous aime... Oh! lorsqu'une telle parole est sortie de la 

bouche, après avoir été si longtemps renfermée dans le cœur, 

il faut qu’elle soit entendue, il faut qu’on y réponde. Eh! ma- 

dame, qu’y a-t-il donc de si effrayant dans:ces trois mots? 

‘ CHARLOTTE. 

1 y a d’effrayant, sire, que je ne puis y répondre sans 

‘crime... Sire, je suis mariée. 
LE ROI. - 

Oui; mais votre mari est absent, éloigné, à l'autre bout du 

monde,
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| CHARLOTTE. . , 
Mon mari est ici, à cette cour, près de vous. 

LE ROI. 
Votre mari ici, à cette cour? 

CHARLOTTE. ‘ 
… C’est votre favori, votre ami le plus dévoué! 

_ LE ROI. 
Saint-Hérem ? | 

CHARLOTTE. 
Oui, sire. 

LE OI, . 4 

Vous seriez la femme de Saint-Hérem.… ectte jcune fille 
qu’il a enlevée à Saint-Cyr. puis abandonnée? 

| CILARLOTTE, 
Hélas! | . 

LE ROI. 
Mais, puisqu'il vous a si indignement traitée, c’est qu’il ne 

vous aime pas! - : ° 
CHARLOTTE. 

Détrompez-vous, sire, il m'aime; Porgucil seul l'avait éloi- 
gné de moi, la jalousie l’en a rapproché, et tout à l’heure, cette 

” joie, ce bonheur que Votre Majesté lisait sur mon visage. ch 
“bien, ce bonheur, cette joie, me venaient de la certitude d’être 
aimée. 

LE KOI, 
Ah! je serai donc trompé par tout ce qui m’entoure, trahi 

par tout ce qui m'approchel il n’y aura donc pas un bonheur 
qui devienne une réalité, pas une félicité qui ne s'évanouisse . 
Comme une ombre! Mais faites-y attention, madame! que Saint- 
Tlérem y réfléchisse!…. peut-être réclamerai-je mes droits et mes prérogatives. peut-être me souviendrai-je enfin. que 
cette royauté qu'on m'a imposée comme un éternel fardeau, 
me donne au moins le droit, quand je désire, de dire : « Je 
veux | » 

. CHARLOTTE, 
Oh! sire! sire! écoutez-moi donc. Vous n'avez été trahi, 

vous n’avez été trompé par personne. C’est madame de Main- tenon qui, me voyant si malheureuse, si désespérée, m'a fait 
Partir pour Madrid en me recommandant à àL le duc d’Har- 
Court. Pour que son projet réussit, Le secret le plus profond 
devait être gardé. Jugez donc ce qu’elle dirait, si elle allait
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apprendre que j'ai eu le malheur de vous plaire; elle dirait 
que c’est moi qui, par ma coquetterie... 

LE ROI, EL ‘ 
Oh! tenez, ne me parlez pas de madame de Maintenon… 

Elle a déjà assez tourmenté Je duc d'Anjou, sans qu’elle pour- 
suive encore Philippe V. A Versailles, son despotisme me pe- 
sait; à Madrid, il m'est insupportable. Et, grâce au ciel! à 
Madrid, je puis le secouer. Oui, madame, oui. On m'a mis un 
sceptre à la main, dût-il me sécher le bras! on m'a mis une 
couronne sur la tête, dût-elle me brûler le front! on m'a fait 
roi, enfin, roi malgré moi. Eh bien, puisque je le suis, je 
veux l’être… je le scrai! 

CHARLOTTE. 
Mais M. de Saint-Ilérem.…, 

° LE ROI, . 
Oui, jaloux... n’est-ce pas? Eh bien, moi aussi, je suis 

‘jaloux. 
CHARLOTTE. - 

Oh! mon Dieu, mon Dieu! 
LE ROI. 

Qu'il prenne garde! 
LOUISE, entrant. 

Charlotte... Pardon, sire... Charlotte, M. de Saint-Ilérem est 
là dans l’antichambre; il veut entrer, il insiste, il menace, 

CHARLOTTE, à part. 
S'ils se rencontrent, il est per du! 

LE ROI. 
M. de Saint-Hérem veut entrer quand le roi. ? 

CHARLOTTE, 
Sire, je suis chez moi. C’est donc à moi de faire respecter 

ma maison et les personnes qui s’y trouvent. 
LE ROI, 

Mais... 
CHARLOTTE, à un Valet qui parait au fond. . 

Dites à M. de Saint-Ilérem qu'il n’est pas mon mari, que je 

ne veux pas le recevoir, quejc ne le connais pas. 
LE ROI. . 

Oh! madame, que de reconnaissance !.… que je suis heu- 

reux!.…. 
: CHARLOTTE. 

. Qui; mais, sire, sire, au nom du ciel, retirez-vous!
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| LE ROI. 

Je vous reverrai ?... 
CHARLOTTE. | . 

Ah! sire!... mais vous ne devinez pas que, toute libre que 
je suis, la présence de certaine personne à Madrid serait pour 
moi un reproche. 

LE ROI. 
Oui, vous avez raison, Saint-Ilérem doit partir. 

CHARLOTTE, 
Un exil? | 

LE ROI. 
Oh! non! une mission. 

.. CHARLOTTE, 
Une mission ? (A part.) Quelle idée! si j'osais.… (Itant.) Oui, 

sire, oui, une mission hors d’Espagne, 
LE OI, 

Oh! il partira ce soir, ce soir, pour la Hollande. 
CITARLOTTE. ° 

Mais, saus doute, il faut une décision du conseil, la signa- 
ture d’un ministre? 

LE ROI, regardant autour de lui. 

Ïl faut, madame. il faut une plume, du papier, voilà tout. 
| CHARLOTTE, Jui montrant uno table. 

Sire! ‘ | 
LE ROI, étrivant. 

Oh! Dieu merci, madame, il n'en est pas de nous conime 
de ces pauvres rois d'Angleterre, obligés de tout soumettre à 
leur parlement, et dont les ordres sont impuissants s’ils ne 
sont contre-sigués d’un secrétaire d'État. Oh! non! madame ! 
non! devant ce papier, toutes les portes s'ouvriront, et qui- 
conque le Lira, ne le lira que le chapeau à la main; car il est 
signé du roi. 

CHARLOTTE. 
Maintenant, donnez-moi cet ordre, sire. 

| LE ROI. 
Pourquoi ect ordre à vous ? 

CHARLOTTE, : 
Vous ne comprenez pas ? M. de Saint-Ilérem peut sc présen- 

ter de nouveau chez moi; il peut, comme ce matin, essayer 
de forcer la porte. Cet ordre contient pour lui linjonction 
de partir à l'instant même? ‘
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LE ROI. 

Aïinstant! Et, dès qu'il se sera éloigné, dès qu'il aura 
quitté Madrid. 

CHARLOTTE. 

Vous saurez, sire, quels étaient mes véritables sentiments, 
et j'espère que vous ne m'en cstimerez pas moins pour les” 
avoir si longtemps renfermés dans mon cœur, (Saluant.) Main- 
tenant, Votre Majesté permet. ..? 

LE ROI. - 

Vous me quittez ? 
. : CHARLOTTE. 

M. de Saint-[érem est toujours en Espagne, sire. 

(Elle rentre. Au même moment, Saint-Hérem reparaît.) 

. LE ROI. 

Oh! je suis le plus heureux des hommes ! 

SGÈNE XIII 

LE ROI, ROGER, DUBOULOY. 
ROGER. | 

À nous deux maintenant! 
| DUBOULOY. 

Que veux-tu faire? 
ROGER. 

Il y a une voiture dans la ruelle. Entres-y par ce balcon. 

PUROULOY. - 

Comment? 
ROGER, ° 

Tu frapperas {rois coups dans ta main pour m'avertir, et, 

si je réussis. ce soir, nous enlevons Charlotte. 

, DUBOULOY. 

Mais. 
ROGER. 

Silence! Le roi! 
; . (Dubouloy disparaît.) 

v. | | 27
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SCÈNE XIV 

LE RO], ROGER. 

h " LE ROI, se retournant. Saint-Térem! : : ou 
- ROGER. 

Oui, sire, lui-même. _ 
LE ROI, à part. 

Elle avait raison; car il s'est bien hâté de revenir... (Haut.) Vous venez à propos, monsieur, j'allais vous faire chercher. ROGER. Je suis heureux que le hasard épargne à Votre Majesté une si grande pcine. Me voici, sire, Parlez, j j'écoute, Que désirez- vous de moi? 

LE ROIL : Vous m'avez plus d’une fois exprimé le regret de ne m ‘être agréable que comme CoMpagnon de plaisir. Un roi n est pas toujours maître de sa volonté; il me fallait une occasion, une circonstance. . Cette mission que vous sollicitiez hier encore, je vous l'accorde maintenänt. 
ROGER... 

Maintenant, Sire, il est trop tard. 
LE NOI. Trop tard? : 
ROGER. Oui, et je la refuse. 

LE’ nor. 
Comment ! quand vous- -méême, hier, au bal..,? 

ROGCER. 
C'est que j 'ai pénétré certain secret qui, pour le moment, sire, me force de rester à Madrid. 

| - . LE RON 
Et ce sécret, quel est-il? Peut-on le savoir ? 

ROGER. : Oh! parfaitement, sire. 7 
|: LE ROI, Dites-le don, monsieur. 

ROGER, Lo Le. C’est qu’un grand seigneur. UN très-grand seigneur de la 
Cour du roi Philippe V aime la même femme que moi. Vous 4 3
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voyez que j'aurais fait un mauvais diplomate, puisque je joue 
à jeu découvert. 

LE ROI. 
Et la femme aimée par ce grand seigneur, quelle est-elle? 

. ROGER, 
Celle qui fut la mienne, sire. 

LE ROI, ‘ 
Et que vous avez si cruellement abandonnée, nr monsieur. Ce 

grand seigneur, vous le voyez bien, ne fait donc que réparer 
votre injustice. 

ROGER. 
C'est un soin dont je me charge moi-même; c'es! ; lus que 

cela, sire, c’est un droit que je réclame et que je sa r.i défen- 
dre, fût-ce même... 

. LE ROI. 

Achevez. . 

ROGER, 

Méme contre vous, sire. 

| .LE ROI. 
Monsieur, savez-vous que vous manquez au respect que 

vous devez à votre roi? 
ROCER. 

Sire, je suis né en France, etje ne reconnais d'autre maltre 
que Sa Majesté le roi Louis XIY. 

LE ROI. 
Mais vous êtes en Espagne, monsieur, vous êtes à Madrid, 

dans mon royaume, ne l'oubliez pas.  , ? 
!  ROGER. 

Alors, sire, je suis votre hôte, et c’est vous qui,'en abusant 
de votre pouvoir, manquez à l'hospitalité que vous m'avez 
offerte. 

_- LE ROI. 
Sortez, monsieur, sortez! 

"ROGER. 
Sire, votre aïeul Henri LV aurait dit: « Sortons. » 

: .‘ LE RO. 
C'est bien, monsieur! Dans un quart d'heure, vous aurez 

quitté Madrid, et, dans trois jours, l'Espagne. 
‘ROGER. 

ŒEtsije réfuse_ d’o béir à cet ordre? ”
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LE OI, 
Dans vingt minutes, vous serez conduit à la forteresse. 

' Fo (I sort.) 

ROGER. 
Eh bien, Votre Majesté saura où me faire arréter, alors ; je 

reste ici; j'attends, 

SCÈNE XV 

ROGER, puis CHARLOTTE. | 

ROGER. : 
Oui, oui, ici, sous ses yeux; nous verrons jusqu'où elle 

poussera l'indifférence! nous verrons. (Charlotte parait.) Ah! 
venez, madame, venez. L 

‘ CIIARLOTTE. 
Ah! monsieur, vous voilà, enfin! 

‘ ° ."ROGER. | 
Oui, me voilà; mais soyez heureuse. Je ne vous lasserai 

plus de mes instances, je ne vous fatiguerai plus de mes pour- 
suites: vous allez être débarrassée de moi. 

. CHARLOTTE. . : 
Débarrassée de vous? Oh! mais attendez done avant de 

. M’accuser. | ‘4 

ROGER, 
Oh! madame, votre esprit a mesuré d'un coup toutes les 

difficultés. Le mariage vous liait : brisé; le mari vous impor- “lunaïit: chassé... La même ville, le mème royaume ne pou- vaicnt voir votre élévation et sa honte: exilé! 
| CHARLOTTE, 

Mais non, ce n’est point un exil, c’est une mission. 
ROGER. 

Que j'ai refusée, madame. 

CHARLOTTE, 
Malheureux ! 

ROGER. 
. Oh! mais attendez... ce n’est Pas tout. Alors, le roi a in- sisté, et, moi, j'ai provoqué, j'ai insulté le roi!
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Le CHARLOTTE. no 
Provoqué, insulté le roi! Alors, monsicur, sans perdre un 

instant, une minute, une seconde, il faut partir. 

. ROGER. : 
Fuir? quitter Madrid? Vous quitter ? 

CHARLOTTE, 
Non; mais fuir ensemble, 

ROGER. _—— ‘ 
Que dites-vous?.. _ 

CHARLOTTE. | 
Je dis que c'est moi, monsieur, qui, pour mettre vos jours 

à l'abri, ai sollicité cette mission du roi ; je dis que, vous une 
fois hors d’Espagne, nulle puissance humaine ne m'eût rele- 
nue et que j’eusse été vous rejoindre, fût-ce au ‘hout du 
monde! Je dis que cette rupture était une feinte, ce bref de 
Rome un mensonge, mon indifférence un calcul, Je suis tou- 
jours votre femme, je vous aime, je n'ai jamais aimé, je n’ai- 
merai jamais que vous, et, comme le devoir d’une femme qui 
aime son mari est de le suivre partout, mème en exil, jesuis 
prête à vous suivre. Prenez-moi donc, monsieur, etemmenez- 
moi où vous voudrez. Me voilà, monsieur, me voilà! 

- , ROGER. . 
Oh! laissez-moi vous demander pardon à genoux !.… Main- 

tenant, vienne le roi, je l’attends, je Le brave: je suis aitu ! 
je suis aimé'.… 

. CHARLOTTE. 
Oh! j'espère qu’il pardonnera. Une plus longue dissimula- 

tion m'était impossible. Je lui ai écrit, je lui ai tout avoné ; 
j'ai fait un appel à son cœur, à sa géuérosité. Comme il sor- 
tait d'ici, ma lettre lui à été remise... 

“SCÈNE XVI 

Les Mèves, DUBOULOY. 

DUBAULOY, entrant par la fenêtre. 

Eh bien, mon ami, tu es donc sourd? Depuis une heure, je 
fais le signal convenu, et tu ne réponds pas.
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- ROGER. 
oh! Dubouloy! elle m'aime!.. elle m'aime!… elle m'a 

toujours aimé ! FT * 
DUBOULOY. 

Alors, il paraît que l’enlèvement se fera sans difficulté. 

CHARLOTTE. | 
Comment? ot 

ROGER. é 
Oui, j'avais pénétré ici dans l'intention de vous enlever. 

Une voiture est là, dans la ruelle, 

CHARLOTTE, 
Alors, alors, partons. ‘ 

. SCÈNE XVII 

Les Mènes, LOUISE. 

+ LOUISE, E 

Charlotte! Charlotte! oh1 mon Dieu! 

: CHARLOTTE. 
Qu’as-tu ? | 

LOUISE. 
Des alguazils, des soldats, toutes les issues gardées. 

‘ CHARLOTTE. ! ‘ 
Que faire? Fuyons! 

DUBOULOY, indiquant la fenêtre. 

Par ici. | c 
| ROGER. 

Il n’est plus temps! 
. 

SCÈNE XVIII 
_ Les MÈMES, ux Orricien, SOLDATS. | 

L’ OFFICIER. 

Lequel de vous deux, messieurs, est le vicomte de Saint- 
Hérem ? a

n
 

e
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ROGER. 
C’est moi, monsieur. | 
° L'OFFICIER. 

J'ai reçu l’ordre de m'assurer de votre personne. 

| ROGER. | 
il suffit. ‘ 

CHARLOTTE, à l'Officier. 

Un instant, monsieur, attendez; de qui est l’ordre que 

vous avez? ‘ 

__ LOFFICIER. 
De l'alcade mayor, madame. - : 

CHARLOTTE. 

Cet ordre est nul; en voici un de Sa Majesté, qui pres- 

crit à M. de Saint-llérem de partir sur-le-champ pour 

La Ilaye. ‘ 

L'OFFICIER, | 

11 m'est enjoint, madame, de retirer cet ordre de vos mains 

(mouvement général}, ct de vous remettre celui-ci. 

CHARLOTTE. oo. 

Du roi ! (Elle lit.) « Après avoir trahi tous ses devoirs d'é- 

poux, après avoir manqué an respect qu’il devait à une tête 

couronnée, M. de Saint-Hérem peut et doit s'attendre à une 

justice prompte et à une punition terrible! » (S'interrompant.) 

Ah! mon Dieu! « Mais le châtiment atteindrait une personne 

qui, elle aussi, fut offeusée par lui, et cependant a demandé 

sa grâce; pour elle, pour elle seule, qu'il soit donc fait comme 

elle le désire; mais que M. et madame de Saint-Ilérem quit- 
tent à l'instant même l'Espagne, et que l'officier chargé de 

cet ordre les conduise jusqu'à la frontière... L’ami oublie, le 

roi pardonne ! — Moi, le roi.» Oh! je le savais bien !... (A 

l'Ofcier.). Nous vous suivons, monsieur, nous partons... Viens, 

Louise, viens. 
Fo . BUBOULOY. 

Un instant, un instant. La voiture ne contient que trois 

places; ainsi, madame. c' | 

| LOUISE. , 
J'en ‘suis vraiment désolée! Moi aussi, j'avais hâte de re- 

mettre moi-mémc à votre père... | CC



\ 

#76 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

DUBOULOY. 
À mon père? | 

LOUISE. 
Ce brevet que, sur mes instances, le duc d'Harcourt… 

: DUBOULOY. 
Un brevet? | 

LOUISE. 
Un brevet de baron. | . 

° DUBOULOY, 

Un brevet de baron pour moi? 

LOUISE. 
Pour vous! mais puisque. . | 

‘ (Elle s'apprête à le déchirer.) 
. DUBOULOY. 

Diable ! c’est bien différent! attendez. 
 LOUISE, 

H n’y a place que pour trois? . 
DUBOULOY, 

Je peux monter sur le siège. 

POST-SCRIPTUM 

Si la pièce qu’on vient de lire a soulevé des critiques, au 
moins tout le monde s’est trouvé d'accord pour constater l’ad- 
mirable ensemble avec lequel elle a été jouée au Théâtre.Fran- çais, qui reste, quoi qu’on en dise, pour la tragédie et la co- médie, le premier théâtre du monde, _ 

ILest impossible de déployer plus de dignité, plus d'âme, . plus d’aristocratie que ne l’a fait ma ravissante comtesse de Saint-Hérem; il est impossible d’éparpiller plus de grâce, d'esprit et de gentillesse que ne l’a fait ma jelie baronne Du- bouloy. Ce n’est pas ainsi qu'étaient faites les pensionnaires
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de madame de Maintenon? Tant pis pour elles! voilà tout ce 
que je puis dire, 

Quant à Firmin, il y a longtemps que, pour Ja première 
fois, je lui ai adressé mes remerciments. Ma reconnaissance 

bour lui date de Henri III; il y a juste quatorze ans de cela, 
et, en quatorze ans, comme chacun le sait, les intérêts dou- 
blent le capital. 

Merci aussi à Regnier, si franc, si jovial, si entété! ]l a 

fait, du rôle de Dubouloy, le rôle dangereux de l'ouvrage, un 
type charmant de gentilhomme bourgeois et de bourgeois ” 
gentilhomme. Au reste, le public a pris l'avance sur moi, et je 
ne lui traduis ici que ses applaudissements de chaque soir, 

Mais le rôle véritablementsacrifié, le rôle qu'un comédien 
seul pouvait sauver, c’est celui de Philippe V. Brindeau s’en 
était chargé avec un peu de crainte, et l’a joué avec beaucoup 
de talent. 11 en résulte que, de mauvais qu’il était, le rôle est 
devenu bon. 

28 juillet 1843. 

Azex. Dumas. 
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